Répertoire de la Comédie humaine de H. de Balzac
Anatole Cerfberr
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
KF
^RVAPD UNIVERSITT!
IBRARY
IJNTRODUCTION
Étes-vous balzacien déterminé — comme disait déjà le Gautier des Jeune France^ au lendemain de l'apparition de cette épo[)ée rabelaisienne et mystique, la Peau de chagrin f Avez-vons éprouvé, en lisant au collège et clandestinement quelque tome dépareillé de la Comédie humaine^ une sorte d'exaltation qu'aucun livre ne vous avait procurée auparavant, que bien peu vous ont procurée depuis ? Avez-vous rêvé, à cet âge où l'on vendange à l'avance tous les fruits de l'arbre de la vie — encore à fleurir, — oui, avez-vous rêvé d'être Daniel d'Arthez et de vous couvrir de gloire à force d'œuvres, pour être consolé un jour de toutes les tristesses d'une jeunesse pauvre par la sublime Diane, duchesse de Maufrigneuse, princesse de Cadignan? Ou bien, plus ambitieux et moins littéraire, avez-vous souhaité de voir, nouveau Rastignac, les portes de la haute vie ouvertes devant vos convoitises par la clef d'or suspendue au bracelet de Delphine de Nucingen? Romanesque, avez-vous soupiré vers l'angélique tendresse d'une Ilcnrielle de Morlsauf et savouré en songe les innocentes ém;ilions des bouquets cueillis, des chagrins écoutés^
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des serrements de main furtifs, au bord d'une rivière élroite, et bleue et lenle, dans une vallée dont votre amie serait comme le lys candide et frémissant, l'idéale, la chaste fleur? Mélancolique, avez-vous caressé la chimère, pour les heures sombres de la vieillesse commençante, d'une amilié pareille à celle dont le brave Schmucke enveloppe jusqu'aux manies de son pauvre Pons? Avez-vous cru au souverain pouvoir des associations secrètes et délibéré avec vous-même lequel, parmi vos compagnons, serait digne d'entrer dans les Treize ? La carte do France vous est-elle apparue, distribuée en autant de dis- Iricls que la Comédie ftwmatne compte de romans? Tours vous a-t-il représenté Birotteau, la Gamard et le formidable abbé Troubert; Douai Clacs; Limoges madame Graslin; Besancon Savarus et son amour trompé; Angoulùme Rubcmpré; Sancerrc madame de la Baudraye; Alençon cette touchante vieille fille, si naïve, et à qui son oncle, l'abbé de Sponde, disait avec une ironie douce : t Tu as trop d'esprit, il n'en faut pas tant pour être heureuse? » 0 sortilège du plus prodigieux magicien de lettres qui se soit rencontré depuis Shakspeare ! Si vous vez subi ses enchantements, ne fut-ce qu'une heure, voici un livre qui vous ravira, un livre qui aurait ravi Balzac lui-mcnie, — Balzacplus dupe de son œuvre que ses plus fanatiques lecteurs et dont le rêve était de faire concurrence à l'état civil. Ce volume, de près de COO pages, c'^st en cflct Télat civil de tous les personnages de la Comédie humaine, de quoi retrouver, détail à détail, les moindres aventures des héros qui passent et repassent à travers eesciuquanltî romans, de quoi vous rendre en une minute les émotions jadis ressenties par la lecture de tel ou tel d<' ces chef^-d'œuvie. Plus modeste*
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ment, c'est une espèce de table des matières d'un ordre unique; une table des matières vivante !
Bien des balzaciens l'ont rêvée, la constilulion de cet état civil. J'en ai connu, pour ma part, cinq ou six qui avaient commencé ce singulier travail. Pour ne citer que deux noms entre plusieurs autres, l'idée de ce Vapereau fantaisiste avait traversé la tête du subtil et délicat observateur, M. Henri Meilhac, cl celle de ce criminaliste en feuilletons, Emile Gaboriau. Je crois bien, moi-même, avoir, parmi les papiers de ma dix- Iiuiticme année, quelques feuillets couverts de notes prises à la même intention. iMais le travail était trop considérable. Il y fallait une patience infinie jointe aune inextinguible ardeur d'enthousiasme. Les deux fidèles du Maître qui se sont réunis pour lui élever ce monument n'auraient peut-être pas surmonté les difficultés de celle entreprise, s'ils ne s'étaient appuyés l'un sur l'autre, apportant à fœuvre communes M. Christophe sa minutieuse méthode, M. Cerfberr son implacable mémoire, sa foi passionnée dans le génie du grand Honoré, une foi à transporter sans faiblir des montagnes do documents. 11 y aurait un joli chapitre de reportage littéraire à écrire sur l'histoire de cette collaboration. Chapitre mélancolique, car il s'y rattache le souvenir du charmant homme qui, le premier, rapprocha MM. Cerfberr et Christophe, et qui depuis est mort bien tristement! Il s'appelait Albert AUencl cl rédigeait en chef une vaillante petite revue, la Jeune France^ qu'il trouva le moyen de soutenir pendant des années avec une persévérance digne d'un des hommes d'affaires do la Comédie humaine. Je le vois encore fébrile, usé, mais avec son visage toujours animé par la passion, m'accostanl dan^
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un couloir de IhéStre pour me parler du projel fomiii par M. Gerflicri-,eL presque aussitôt noiisdécoiivi'ions que le ra^mc piojel avail élé conçu par M. Ctirislophe. Ce dernier avail déjà oi'ganîsé Loulun casier de ficlics, étiquetées et classées avec les noms des personnafîesde Balzac, Quand deux hommes se rencontrent dans une niêKie entreprise de colleclionneurs, il ne leur reste qu'à se haîr ou à mettre en commun leur effort. Grâce à l'excellent Allenel, les deux balzaciens profis s'en- Icndirent à merveille. Pauvre AUcnet ! Nous le conduisimes peu de temps après au cimetière, par un triste après-midi de fin d'automne, nous tous qui l'avions connu et aimé. Il est mort aussi, l'autre balzacien qui s'était tant intéressé à celte œuvre, et pour qui la Comédie humaine était une pensée unique, Honoré Gianoux. C'était un négociant deMarseillc, d'aspect un peu chélif et déjà bien souffrant, lorsque je l'ai connu ; mais il revivait en parlant de Balzac ; et avec quelle vénération mystérieuse de conspirateur il prononçait ces mots : « le Vicomte i..., désignant par là, pour les inities suprêmes en Balzacolâlric, l'incomparable bibliophile auquel nous devons l'histoire des œuvres du romancier, M. de Spoelberch de Lovenjoul! * Le Vicomte approuvera ou désapprouvera...», c'était la formule absolue pour Granoux qui s'était, lui, consacré à l'immense travail de réunir les moindres articles publiés sur Balzac depuis les débuts de l'écrivain. Et, voyez quelle fascination ce diable d'homme — comme Théophile Gautier disait encore — exerce sur ses disciples, je me rends bien compte qui-' CCS petits détails de manie balzacicnncvont faire sourire le lecteur. Quant à moi, je les ai trouvés et je les trouve encore aussi naturels que le mol de Balzac à Jules Sandeau qui lui
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p<irlait d'une sœnr malade : < Revenons à la réalité. Qui ?.i épouser Eugénie Grandet ? »
La fascinati.>n ! c'est le if^eiil mol qui convienne pour carac- Icriser la sorte (rinlluence que Dalzac exerce sur ceux qui le goûtent vraiment, et ce n'est pas d'aujourd'hui que date ce plicnomène. Vallès le signalait, voici des années déjà, dans une page éloquente des Réfraclaires smles victimes du livre. Sainte- Beuve, peu suspect de partialité à l'égard du rédacteur en chef de la Revue parisienne^ raconte une anecdote plus étrange et plus significative que toutes les autres. A un moment, toute une société réunie à Venise, et des plus aristocrali(iuef, s'avisa de distribuer entre ses membres différents rôles tirés de la Comédie humaine^^ et certains de ces rôles, ajoute mystérieusement le critique, furent bel et bien poussés jusqu'au bout. — Expérience dangereuse, car on sait que les héros et les héroïnes de Balzac côtoient souvent les plus dangereux abîmes de l'Enfer social. Cela se p.issait aux environs de 1840. Nous si mmes en 1887, et il s'en faut que le sortilège soit épuisé. L'ouvrage auquel ces notes servent d'introduction en est la preuve. Même, on a remarqué que les hommes de Balzac, tant dans la littérature que dans la vie, sont apparus, surtout après la mort du romancier. Balzac semble avoir moins obsené la société de son époque qu'il n'a contribué & en former une. Tel ou tel de ses personnages était plus vrai en 1860 qu'en 1835. Lorsqu'il s'agit d'un phénomène de cette donnée et de celte intensité, il ne suffit point de prononcer les mots d'engouement, de vogue et de manie. La séduction d'un auteur devient un fait psychologique d*une importance capitale et que l'analyse doit expliquer. Je crois voir deux raisons h
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celle force parlicHlière du génie de Balzai^. L'une réside dans le caractère spécial de sa vision, l'autre dans la portée philosophique qu'il a su donner à toute son œuvre. — Ce que fnl celle vision, ce répertoire suffirail seul à le montrer. Feuillelez-Ie au hasard, et calculez la quantité de faits imaginés que supposent ces deux mille biographies, toutes individuelles, toutes distinctes, et la plupart complètes, c'eslâ-dire prenant le personnage à sa naissance pour ne le quitter qu'à sa mort. Balzac ne sait pas seulement celle date de naissance ou de mort, il sailaussi quel était à celte époque l'esprit du pays, de la province, du métier auquel l'homme appaitenail. Il s'est renseigné sur le taux de la rente et les conditions de la culture. 11 n'ignore pas^iue Grandet n'a pu faire fortune par les mêmes procédés que Gobseck, son rival en avarice, ni Ferdinand du Tillet, ce chacal, avec la même largeur de moyens que cet éléphant de Nucingen. Il a constaté et il a mesuré le rapport exact du personnage à son milieu, de même qu'il a constaté et mesuré les attaches desesdilTérenls personnages entre eux; si bien que chacun des individus se trouve constitué séparément dans ses réalités personnelles et sociales, el qu'il en est de chaque famille comme de chaque individu. C'est le squelette de ces individus el de ces familles que vous contemplerez mis ànudansces nolesdeMM. Cerrberr et Christophe ; mais cet établissement de faits reliés ainsi les uns aux autres par une logique égale à celle de la vie est le moindio effort du génie de Balzac. Un extrait de naissance, un contrat de mariage, un état de fortune représentent-ils une personne? Évidemment non. Il y manque comme à une ossature la chair et le sang, les muscles et les nerfs. Au regard de Balzac,
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ces faits énumérés s'animent; à cette vue circonslanciéc des conditions de l'existence des êtres, se surajoute une vue égale de ces êtres eux-mêmes. Et d'abord il les connaît physiologiquement. L'hisloire de leur machine cori)orolle n*a pas de mystères pour lui. Sur la goutte de Birotteau, sur la névrose de M. de Mortsauf, sur la maladie de peau de Fraisier, sur les causes profondes de la possession de Rouget par Flore, sur la catalepsie de Louis Lambert, il est informé comme un médecin, et il est informé comme un confesseur sur le mécanisme spirituel àqui cette machine animale sert de support. Les plus menues faiblesses de conscience lui sont perceplibles. Depuis la portière Cibot jusqu'à la marquise d'Espard, aucune de ses femmes n'a une mauvaise pensée qu'il ne pénètre. Avec quel art, comparable à celui de Stendhal, de Laclos, et des analystes les plus subtils, il marque, dans les Secrets de la princesse de CadignaUy le passage de la comédie à la sincérité! Il sait quand un sentiment est simple et quand il est compliqué, quand le c<Bur est dupe de l'esprit, et quand il l'est di's sens. Avec cela, il entend parler ses personnages, il dislingue leur voix, et nous la distinguons nous-meines dans le dialogue. Le grondement de Vautrin, le sifnement de laGamard, la mélodie de madame de Mortsauf nous restent dans les oreilles. Car une telle intensité d'évocation est communicative comme un enthousiasme et comme une panique. Les témoignages abondent, qui nous prouvent que, chez Balzac, cette évocation s'accomplissait comme chez les mystiques, en l'affranchissant piur ainsi dire des lois ordinaires de la vie. Voici dans quels t M*mes M. le docteur Fournier, le maire actuel de Tours, raconte les séances de travail du romancier, d'après les conli-
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donces d'un domestique du cliAtcau de Sache : « Parfois il se rcnfcrniaildans sa cliambrp, et. il y restait plusieurs jours. C'est alors qu«', plon^V' dans une sorle d'extase et anné d'une pluino d«*rorb<'au, il ùcrivailnuit eljour, s'absienanl de nourriture et secontentantdodéi'odionsd.* caféqu'il préparait lui-inômc*. > Dans le d'31>ut d<i Facino Cnne^ ce phénomène se trouve ainsi décrit : « Chez moi, Tobservalion était dès ma jeunesse devenue inluilive.Kll»' pénétrait rame sansné'^^lijj^or le corps, ou plutôt elle saisissait si bien les détails extérieurs qu'elle allait sur-lechamp au delà. Kllenii^ donnait la faculté de vivre de la vie de l'individu sur lequel elle s'exrMçail, en me permettant de me sibsliluer à lui, comme le derviche drs Mille et une nuits prenait Tame et le coijjs des personnes sur Ies(iuelles il prononçait certaines paroles... » El il ajoute, après s'èlre déiiril en train d<; suivre dans la rue un ouvrier et sa femme, t Je pouvais éj)«Miser leur vif, je me sentais h.'urs g:ucuilles sur le dos, je mairhais les pieds lans leui'ssoulier> percés ; leurs désirs, leurs Ix'soins, tout passait dans mou Ame, ou mon Ame passait dans la leur. Cétuit le rêve d'un homme cceillé. » Un jour qu'il rejcardait avec un de ses amisun loqueteux qui passait sur le boulevard, l'ami vit avec stupeur IJalzae toucher de la main sa propre manche: il venait d\ sentir la déchirure qui baillait au coude du mendiant. Avais-je tort de rapprocher cette sorte d'imagination de celle que l'on o!)serve chez les extatiques de Turdrô religieux? Avec un don pareil, Balzac pouvait n'èlre, comme Ed}:ar
!• 1>ro('luiri> de M. le docteur Fouruicr sur ]a sUtue de r»ali^;ic, êcAU' statue à r(i?uvn.' de laiiuoUo s'est vouô si ardciinucnl M. lloury Kcnïiult, -un autre dévot qui avait l'undé le JJaliac. — On trouve dm s c- tte brochure un bien curieux port' ait de Balzac, d'aprèi une sépia de Louis Bouiauger, qui apjartient à M. le baron Larroy.
INTIIODUCTION. IX
Poe, qu'un donncurdecanchemars. 11 fulpréservé du fantastique par un autre don qui semble contradictoire avec le premier. Ce visionnaire fut en elfel un philosophe, c'est-à-dire un amateur et un manieur d'idées générales. La preuve en est dans sa biographie, qui nous le montre plongé, durant ses années de collège, à Vendôme, comme en une folie de lectures abstraites. Toute la bibliothèque de théologiens et de mystiques qui se trouvait dans la vieille maison d'oratoriens fut absorbée par renfant,au point qu'on dut le retirer de l'école, malade, le cerveau presque abêti par cet étrange opium. L'histoire de Louis Lambert est la monographie de sa propre intelligence. Durant sa jeunesse et dans les moments arrachés au métier, de quoi s'occupait-il? D'idées générales encore. On le voit s'intéresser à la querelle de GeoflVoy Saint-IIilaire et de Cuvier, s'inquiéter de l'hypothèse de l'unité de création, reprendre les mystiques encore, et, de fait, ses romans débordent de théories. Pas un de ses ouvrages, d'où l'on ne puisse extraire des pensées abstraites, par centaines. S'il décrit, comme dans le Curé de Tours, les infortunes d'un vieux prêtre célibataire, il en profite pouresquisser une théorie sur le développement de la sensibilité, et une théorie sur lavenir de TEglise catholique. S'il décrit, comme dans la Maison Nucingen, une scène de souper entre des Parisiens blasés, il y introduit une philosophie du crédit, des rapports de la banque et des pouvoirs publics, — que s lis-je? Parlant de son Daniel d'Arthez, celui de ses héros, avec Albert Savarus et Kaj)haël, qui lui rassemble le plus, il écrit : c Danir'l n'admettait pas le talent hors li^zue sans de profondes connaissances métaphysiques. Il procédait en ce moment au dépouillement de toutes les richesses philoso-
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dcnces d'un domestique du château de Sache : < Parfois il se renfermaitdanssa chambre, et il y restait plusieurs jours. C'est alorsquc, plongé dans une sorte d'extase et armé d'une plunio de corbeau, il écrivait nuit et jour, s'abslenant de nourriture et se contentant de décodions de café qu'il préparait lui-même*. » Dans le début de Facino Cane, ce phénomène se trouve ainsi décrit: «Chez moi, l'observation était dès ma jeunesse devenue inluitive. Elle pénétrait l'âme sans négliger le corps, ou plutôt elle saisissait si bien les détails extérieurs qu'elle allait sur-lechamp au delà. Elle me donnait la faculté de vivre de la vie de l'individu sur lequel elle s'exerçait, en me permettant de me sabsliluer à lui, comme le der\iche des Mille et une nuits prenait l'âme et le corps des personnes sur lesquelles il prononçait certaines paroles... » Et il ajoute, après s'être décrit en train de suivre dans la rue un ouvrier et sa femme, c Je pouvais épouser leur vie, je me sentais leurs guenilles sur le dos, je marchais les pieds lans leurs souliers percés; leurs désirs, leurs besoins, tout passait dans mon âme, ou mon âme passait dans
*y la leur. Cétait le rêve d'un homme éveillé. »Un jour qu'il regar-
dait avec un de ses amis un loqueteux qui passait sur le boulevard, l'ami vit avec stupeur Balzac toucher de la main sa propre manche : il venait d'y sentir la déchirure qui baillait au coude du mendiant. Avais-je tort de rapprocher cette sorte d'imagination de celle que l'on observe chez les extatiques de l'ordrô reli-
■; gieux? Avec un don pareil, Balzac pouvait n'être, comme Edgar
; • 1. Brochure de M. le docteur Fournier sur la statue de Balzac, tettc sl.itue
. , à l'œuvre de laquelle s'est voue si ardemment M. Henry Bcnault, — un autre
'.■,^ dévot qui avait fondé le Daluic. — On trouve dans cette brochure un bien
curieux port' ait de Balzac, d'après une sépia de Louis Boulanger, qui appartient à M. le baron Larrey.
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Poc,qu'undonncurdecauchemtirs. Il futpréservé du fantastique par un autre don qui semble contradictoire avec le premier. Ce visionnaire fut en effet un philosophe, c'est-à-dire un amateur et un manieur d'idées générales. La preuve en est dans sa biographie, qui nous le montre plongé, durant ses années de collège, à Vendôme, comme en une folie de lectures abstraites. Toute la bibliothèque de théologiens et de mystiques qui se trouvait dans la vieille maison d'oratoriens fut absorbée par Tcnfant, au point qu'on dut le retirer de l'école, malade, le ccrvcau presque abêti par cet étrange opium. L'histoire de Louis I^mbert est la monographie de sa propre intelligence. Durant sa jeunesse et dans les moments arrachés au métier, de quoi s'occupait-il? D'idées générales encore. On le voit s'intéresser à la querelle de GeoflVoy Saint-IIilaire et de Cuvier, s'inquiéter de l'hypothèse de l'unité de création, reprendre les mystiques encore, et, de fait, ses romans débordcn! de théories. Pas un de ses ouvrages, d'où l'on ne puisse exlrain* des pensées abstraites, par centaines. S'il décrit, comme dans le Curé de Tours, les infortunes d'un vieux prêtre célibataire, il en profite pouresquisser une théorie sur le développement de la sensibilité, et une théorie sur l'avenir de l'Eglise catholique. S'il décrit, comme dans la Maison Niicingen, una scène de souper entre des Parisiens blasés, il y introduit une philosophie du crédit, des rapports de la banque et des pouvoirs publics, — que s lis-je? Parlant de son Daniel il'Arthez, celui de ses héros, avec Albert Savarus et Uaphaël, qui lui ressemble le plus, il écrit : c Daniel n'admettait pas le talent hors ligne sans de profondes connaissances métaphysiques. Il procédait en ce moment au dépouillement de toutes les richesses philoso-
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piliques des temps anciens et modernes pour se les assimiler, Ilvoulaity comme Molière, être un profond philosophe^ avant de faire des comédies. » Certains lecteurs estiment même que la philosophie surabonde chez Balzac, que le trop-plein des hj-pothèses générales y déborde, et que ses romans foisonnent en digressions. Quoi qu'il en soit, il parait indiscutable que ce fut là sa faculté maîtresse, la vertu et le vice de sa pensée. Voyons maintenant par quel détour singulier ce pouvoir de généralisation, le plus opposé, prétendrait-on, au pouvoir créateur, a augmenté en lui la faculté du visionnaire poétique.
Il importe de remarquer tout d'abord que ce pouvoir de visionnaire ne put guère s'exercer directcmenl. Balzac n'a pas eu le temps de vivre. La liste de ses ouvrages, année par année, dressée par sa sœur, démontre que, depuis son entrée dans la renommée jusqu'à sa mort, il ne prit jamais le loisir de se reposer, de regarder autour de lui, d'éludier les hommes, ainsi que le firent Molière et Saint-Simon, par un contact quotidien et familier. Il coupait son existence en deux, écrivant la nuit, dormant le jour, n'ayant souvent pas une heure à donner aux visites, à la promenade, à l'amour. Il ne l'admellail, d'ailleurs, ce troublant amour, qu'à distance et par lettres, — € parce que cela forme le style » ! C'est en tout cas celui qu'il a le plus complaisamment pratiqué — exception soit faite pour les mystérieuses intrigues dont sa correspondance a laissé la trace. Tout jeune, c'avait été le môme système de travail forcé, en sorte que l'expérience de ce maîlre de la littérature exacte fut réduite à un minimum ; mais ce minimum lui suffit, précisément à cause du don philosophique qu'il possédait à un si haut degré. A ce faible nombre de données positives
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fournies par Tobservation^ il appliqua une analyse si intuitive, qu'il découvril, derrière ces menus faits ramassés en médiocre quantité, les forces profondes, les génératrices, si Ton peut dire. Il a lui-même, et toujours à propos de Daniel d'Arthez, décrit d'un trait la méthode de ce travail analytique et généralisateur. Il l'appelle une € pénétration rétrospective >. Vraisemblablement, il s'emparait des données de l'expérience et les jetait comme dans un creuset de rêveries. Grâce à une alchimie assez analogue au procédé de Cuvier, le plus petit détail lui permettait de reconstituer tout un tempérament, et un individu toute une classe; mais, dans ce travail de reconstitution, ce qui le guidait, c'était toujours et partout ce procédé habituel aux philosophes : la recherche et la vue des causes.
C'est grâce à cette recherche que ce songeur a défini presque tous les grands principes des modifications psychologiques propres à noire temps. Il a vu nettement, et tandis que la démocratie s'installait chez nous sur les ruines de l'ancien régime, les nouveautés de sentiments que les transferts des classes les unes dîins les autres allaient produire. Il a compris toutes les complicalions de cœur et d'esprit de la femme moderne par une intuition des lois qui sont imposées à son développement, lia deviné la transformation de l'existence des artistes conséoUlive à la métamorphose de la situation nationale, et, encore aujourd'hui, le tableau qu'il a tracé du journalisme dans les m usions perdîtes demeured'une vérité stricte. Il mesembleque ce même pouvoir de vision dos causes, qui a fait la richesse d'idées de son œuvre, en fait la magie. Tandis que les autres romanciers nous décrivent l'humanité parle dehors, il nous la montre, lui, à la fois par ce dehors et par le dedans. Les
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personnages qui jaillissent de son cerveau sont soutenus et portés par les mêmes vagues sociales qui nous soutiennent et nous portent. Les faits générateurs qui les ont orées sont ceux qui continuent à fonctionner autour de nous. Si beaucoup de jeunes gens se sont proposé comme modèle un Rastignac par exemple, c*est que les passions dont cet ambitieux pauvre est consumé sont celles que notre âge d'effrénées convoitises multiplie autour de la jeunesse déshéritée. Ajoutez à cela que Balzac ne s'est pas contenté de montrer les sources fécondes de Tâme moderne, mais qu'il les a montrées sous la lumière de la plus ardente imagination qtr! fût jamais. Par une rencontre bien rare, ce philosophe était aussi un homme pareil aux conteurs d'Orient, à qui la solitude, la surexcitation du travail nocturne avaient communiqué une brillante et continue hallucination. Il a su faire partager cette fièvre à ses lecteurs et les plonger dans une sorte de pays des Mille el Une Nuits où toutes les passions, tous les besoins de la réalité apparaissent, mais amplifiés jusqu'à la fantasmagorie, ainsi que dans les cauchemars du laudanum et du hachisch. Comment ne pas comprendre que, pour certains lecteurs, ce monde de Balzac ait été plus vivant que l'autre, et, par suite, ait modelé leur activité à sa ressemblante? Il est possible qu'aujourd'hui ce phénomène devienne plus rare,etque Balzac, admiré autant, n'exerce plus la même influence fascinatrice. Gela tient à ce que les grandes causes sociales qu'il a définies ont presque achevé leur œuvre. D'autres forces modifient les générations nouvrllrs et les préparent à d'autres nuances de sensibilité. Il n'en reste pas moins acquis que, pour mieux pénétrer toute la portion centrale du dix-ucuvième siècle français,
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il faut hre et relire la Comédie humaine; et nous devons un remerciement à MM. Cerfberr et Christophe pour ce répertoire. Grâce à eux, nous marcherons plus aisément à travers les longues galeries peintes à fresque de ce palais énorme — et inachevé, puisqu'il y manque ces scènes de la vie militaire dont les titres font rêver : A marches forcées; La Bataille d'Ansierliiz; Après Dresde..,, Certes la Guerre et la Paix de Tolstoï est un admirable livre, mais comment ne pas regretter la peinture de la Grande Armée et de notre grand Empereur par Balzac, notre Napoléon littéraire?
Paul Bourget
DE
AbramkOy juif polonais d'une force herculéenne^ entièrement dévoué au brocanteur Elle Magus, auquel il servait de concierge et dont il gardait, avec trois chiens féroces, la fille et les trésors, en 184i, dans un vieil hôtel situé chaussée des Minimes, près de la place Royale, à Paris : Abramko s*était laissé compromettre dans les événements de Pologne, et Magus l'avait sauvé par intérêt (T^e Cousin Pons).
Adèle, grosse et bonne Briarde au service de Denis Rogron et do Sylvie, sa sœur, de 1824 à 1837, à Provins. — Elle se montrait, au contraire de ses maîtres, pleine de sympathie et de pitié pour leur jeune cousine Pierrette Lorrain (Pierrette).
Adèle, femme de chambre de madame du Val-Noble, au moment où celle-ci était brillamment entretenue par Tagent de change
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Jacques Falleix, qui fit faillite ea 1829 {Splendeurs et Misères des courtisanes).
Adolphe, petit jeune homme blond, éUiil commis chez Frilot marchand de châles, à Paris, dans le quartier de la Bourse, sous le règne de Louis-Philippe {Gaudissart II).
Adolpbus, chef de It maison de banque Adolphus et C'%de Mmheim, père de la baronne Wilhelmine d'Âldrigger {La Maison Nucingen).
Agathe (Sœur), religieuse du couvent de Cbelles, réfugiée, sous la Terreur, avec la sœur Marthe et l'abbé de Marolles, dans une pauvre maison du faubourg Saint-Martin, à Paris. — Sœur Agathe était née Langeais {Un Épisode sous la Terreur).
Aiglemont (Général, marquis Victor d'), héritier des marquis d'Aigleinont et neveu de la comtesse douairière de Listomère-Landon; né en 1783. — Après avoir été Tamantde la maréchale de Carigliano, il épousa, à la fin de 1813 (c'était alors un des plus jeunes et des plus brillants colonels de la cavalerie française), mademoiselle Julie de Chatillonest, sa cousine, avec laquelle il habita successivement la Touraino, Paris et Versailles ^ Il prit part aux luttes suprêmes de l'Empire; mais la Restauration le délia de son serment à Napoléon, lui rendit ses titres, lui confia, dans les gardes du corps, un grade qui lui donna le rang de général et, plus tard, le créa pair de France. Peu à peu, il délaissa sa fenfnie, qu'il trompa môme avec madame de Sérizy. Le marquis d'Aiglemont avait eu, en 1817, une fille {V. Hélène d'Aiglemont), qui était tout son portrait au physique et au moral; ses trois derniers enfants vinrent au monde durant une liaison entre la marquise d'Aiglemont et le briU limt diplnmatr Charles de Vandenesse. En 18:27, le général fut atteint, aiuMi (|uu son pupille ut cousin (iodefroid de Beaudenord, par lu banquiM'oute calculée du baron de Nucingen; il perdit ainsi un million, plan^ dauH les mines do Wortschin, spécula ensuite, en
1. I.ii n^aiilriu'ii du m iniiiipt irAii^loinoiit, ;\ VorsaiHcs, éLiit, parait il, située aa II' fi7 iii'liitil ilit riiviMiiif «lo l'Ai in; elli* Tut habtUio plus tard par un des auteurs ûa au littVNlli
hypothéquant les biens de sa fcmmey et acheva de se ruiner. Il partit alors pour rAn)érique,d*où il revint, six ans plus tard, avec sa fortune refaite. Le marquis d*Aiglcmont mourut, épuisé de fatigues, en 1835 (La Maison du chat qui pelote. — La Maison Nucingen. — La Femme de trente ans).
Aiglemont (.Générale, marquise Julie d*), femme du précédent; née en 1792. — Ce fut malgré les avis de son vieux père, M. de Chatillonest, qu'elle épousa, en 1813, le séduisant colonel Victor d*Aiglemont, son cousin. Désillusionnée promptemcnt, atteinte d*ailleurs d*une c inflammation assez ordinairement mortelle, que les femmes se confient à l'oreille », elle tomba dans une mélancolie proionde. La mort de la comtesse de Listomère-Landon, sa tante par alliance, la priva de conseils et de soins précieux. Cependant elle devint mère et trouva, dans le sentiment de ses devoirs nouveaux, la force de résister à l'amour, partagé, qu'elle éprouvait pour un jeune et romanesque Anglais, lord Arthur Ormond Grenville, qui, ayant étudié la médecine, la soigna et la guérit de ses souffrances physiques, et mourut pour ne pas la compromettre. La marquise, le cœur brisé, se retira dans la solitude d'un vieux château, situé au milieu d'un paysage triste et aride, entre Moret et Montereau; elle s'y recueillit pendant un an environ, toute à sa douleur, sans accepter les consolations de la religion qui lui furent offertes par le vieux curé du village de Saint-Lange ; puis elle fit sa rentrée dans le monde, à Paris. Alors, âgée d'environ trente ans, elle se laissa toucher par la passion vraie du marquis do Yandenesse. Un enfant, appelé Charles, naquit de ces relations, mais périt bientôt dans des circonstances tragiques. Deux autres enfants, Moina et Abel, naquirent également au cours de cette liaison; ils devinrent les préférés de leur mère, au détriment des deux atnés, Hélène et Gustave, qui appartenaient réellement au marquis d'Aiglemont. Vers Tàge de cinquante ans, madame dWiglemont, restée veuve el n'ayant plus de ses cinq enfants que sa fille Moina, la maria, en sacrifiant toute sa fortune, avec H. de Saint-llércen, héritier d*une des plus illustres maisons de France. Elle vint alors liabiter cIk*z son gendre, dans un hôtel magnifique en bordure de l'esplanade des invalides; mais sa fille ne répondait guèire à son aHeclion t frois-
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s&e des observations que madame d*Aiglemoiit lui adressait sur les assiduités compromettantes du fils du marquis de Vandenesse, Moina alla, un jour, jusqu'à rappeler à sa mère le souvenir de ses coupables relations avec le père du jeune homme; la pauvre femme, d'ailleurs très usée, sourde, souffrant d'une maladie de cœur, i^ourut de ce ooup en 1844 (La Femme de trente ans).
Aiglemont (Hélène d'), fille ainée du marquis et de la marquise Victor d'Aiglemont; née en 1817. Délaissée par sa mère, ainsi que son frère Gustave, pour Charles, Abel et Moina, Hélène devint jalouse et défiante; âgée de huit ans environ, dans un accès de haine farouche, elle poussa dans la Bièvre son frère Charles, qui s*y noya. Ce crime d'un enfant passa toujours pour un terrible accident. Devenue jeune fille, Hélène s'enfuit avec un mystérieux aventurier traqué par la justice et réfugié, pendant un moment, chez le marquis d'Aiglemont, à YersailleSy une nuit de NoGl. Son père, désespéré, la chercha en vain; il ne la revit plus que sept ans après et une seule fois, lors de son retour d'Amérique en France : le navire sor lequel il revenait fut capturé par des corsaires, et le capitaine, qui était justement le ravisseur d'Hélène, le c Parisien », sauvegarda le marquis et sa fortune. Les deux amants avaient quatre beaux enfants et vivaient ensemble dans un bonheur parfait, partageant les mêmes dangers; Hélène refusa de suivre son père. En 1835, quelques mois après la mort de son mari, madame d'Aiglemont, conduisant aux eaux des Pyrénées la jeune Moina, fut priée do porter secours à une pauvre malade dans laquelle elle reconnut Hélène. Celle-ci venait d'échapper à un naufrage et n'en avait sauvé qu'un enfant : tous deux moururent presque aussitôt sous les yeux de madame d'Aiglemont {La Femme de trente ans).
Aiglemont (Gustave d'), second enfant du marquis et delà marquise Victor d'Aiglemont, né sous la Restauration. — Il apparaît, pour la première fois, tout enfant, en 1837 ou 1828, revenant, avec son père cl sa sœur Hélène, de la représentation d'un noir mélodrame, à la Gailè. Il avait fallu quitter précipitamment le spectacle qui agifait trop Hélène, en lui rappelant les circonstances de la mort de son frère Charles, arrivée deux ou trois ans auparavant. On retrouve
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Ciisra»e d'Aigletnonl, sous le citsiume de lycéen, lisant les Mille H une Kuits, dans le salon où lu famille est réunie, k Versailles, le soir inénie île l'enlëveineiit d'Hélène. — Il nioiinit, encore jeune, emporlt^ par le choléra, laissant une vfuve et des enfants auxquels la marquise douairière d'Aîgleinont ne témoignait que peu d'alTectiori (ta Femme de trente ans).
Aiglemont (Charles d'), troisième enfant du marquis et de la mar- «juiso d'Aiglemont, né à l'époque des relations de madame d'Aiglemont avec le marquis de Vandenesse. — Il n'apparaît qu'une seule fois, un malin de printemps, en 18âl ou 1825, à l'Age de quatre ans, dans une promenade sur le boulevard des Gobeltns, avee sa sœur Hélène, sa mère et le marquis de Vandenesse. Hélène, dans un brusque accès de haine jalouse, pouss» le pelil Charles dans la liiètre, où il fui nojé (La Femme de trente ans).
Aiglemont (Moïna iV), quatrième enfant et seconde fille du marquis et de la marquise Victor d'Aiglemont (La Femme de trente an»). — y. Comtesse de Sainl-Uèreen.
Aiglemont (Abel d*), cinquième et dernier enfant du marquis et delà marquise Viclor d'Aiglemont, né pendant les relations de sa mère avec M. de Vandenesse. — Il fui, avec Moina, le préféré de madame d'Aiglemont Tué, en Afrique, devanl Constantine(/,a Femme A« trente ans).
Aînda-Finto (Marquis Miguel d'). Portugais; appartenant â une
tr*s ancienne et très riche famille, dont la branche aînée était
alliée aux Dragance ri aux Grandlieu. — En 1810, il comptait p:rrmi
les plus illustres éléganls de la vie parisienne. A celle même époijue,
{I commença à délaisser Claire de Bourgogne, vicomtesse de Beau-
s^anl, aiec laquelle il était lié depuis trois ans; après l'avoir abusée
sur «es véritables projets, il lui restitua ses lettres par l'entremise
L d'Eugène de Rasti);nar, et épousa niademoiselle Berlhe de Rochefide
^£^PireGoriot.~SpleadeurielMhèresdesc.otirtisanes).\\ilail,
ma iSAi, k une moirée chez madame d'Espard, où toutes les voix
■'accordaient pour médire de la princesse de Cadignan, en présence
t Daniel J'Arthr'i, alors vluleuimunl épris d'elle (Lei Secrets dt la
princesse de Cadignan). Veuf, vers 1840, le marquis d'Ajuda- Pinto se remaria avec mademoiselle Joséphine de Grandlieii, troisième fille du dernier duc de ce nom. Peu de temps après, le marquis prit part au complot trame par les amis de la ducliessc de Grandlieu et de madame du Guénic pour arracher Calyste du Guénie des mains de la marquise de Rochefide (Béatrix).
Ajuda-Pinto (Marquise Berthe d'), née Rochefide. — Mariée, en 1820, au marquis Miguel d'Ajuda-Pinto, elle mourut, vers 1840 {Béatrix).
Ajnda-Pinto (Marquise Joséphine d*), l'une des filles du duc et de la duchesse Ferdinand de Grandlieu, seconde femme du marquis Miguel d*Ajuda-Pinto, son parent par alliance; leur mariage eut lieu vers 1840 {Splendeurs et Misères des courtisanes).
Alain (Frédéric), né vers 1707. —11 avait été clerc dans l'étude deBordin, procureur au Ghi^telet; en 1798, il prêta cent écus en or à Mongenod, son ami dYmfance; cette somme ne lui ayant pas été rendue, M. Alain se trouva à peu près ruine et dut prendre, au Mont-dc-piélé, une petite place qu'il cumula avec la tenue des livres chez le célèbre parfumeur César Birolleau. En 1816, Mongenod, devenu très riche, força M. Alain îi accepter cent cinquante mille francs pour les cent écus prêtés: roxcellonl homme consacra, alors, sa fortune inespérée à des œuvres de bienfaisance, de concert iivecle juge Popinot; puis, à partir de 18^5, il devint Tun des auxiliaires les plus actifs de madame de la Chanterie ot de son association de charité. G*ost M. xVlain qui fit affilier GodclVoid aux frères de la Consolation {L'Envers de l'histoire contemporaine).
Albertine, femme de chambre de madame de Bargeton, entre les années 18^1 et 18:24 (illusions perdues).
Albon (Marquis d'), conseiller à la Cour et député ministériel sous la Restauration; né en 1777. — Au mois de septembre 1810, il chassait, sur la lisière de la forêt de Tlsle- Adam, avec son ami Philippe de Sucy, qui, tout d*un coup, tomba sans connaissance, à la vue d*une pauvre folle dans laquelle il reconnaissait son an-
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denne maîtresse, Stéphanie de Vandières. Le marqais d*AIbon, avec Taide de deux promeneurs, M. et madame de Granville, rappela M. de Sucy à la vie; puis il se rendit, à sa prière, chez Stéphanie, où il apprit de l*oncle de cette malheureuse la triste histoire des amours de son ami et de madame de Vandières (Adieu)*
Albriszi (Comtesse) était, en 1830, à Venise, amie du célèbre mélomane Capvaja (Massimilla Doni).
Alcindor. — c E. de B..., dit Alcindor >, telle est la sig^iature ^Qn rapport de police, adressé en 1810 à M. de Saint-Estève (Vautrin) sur le faux monnayeur Schirmer {La Famille Beauvisage).
Aldrigger (Jean-Baptiste, baron d*). Alsacien, né en 1764. — Banquier h Strasbourg en 1800, à Tapogéc d'une fortune faite pendant la Révolution, il épousa, par ambition et par inclination, Théritière des Adolphus, de Hanheim, jeune fille adorée de toute une famille, dont elle recueillit naturellement tout l'avoir, et cela dans l'espace de dix ans. Aldrigger, c baronifié » par l'empereur, se passionna pour le grand homme qui l'avait titré, et se ruina, entre 1814 et 1815, pour avoir pris au sérieux c le soleil d'Austerlitz )». A l'époque de l'invasion, l'intègre Alsacien continua do payer à bureaux ouverts et se retira de la banque, méritant ce mot de Nucingen, son ancien premier commis : c Honnête, mais bête. > Le baron d'Aldrigger vint ensuite à Paris; il lui restait encore un revenu de quarantequatre mille francs, réduit à sa mort, en 18:23, de plus de la moitié, par suite des dépenses ol de Tinsouciance de sa femme. Celle-ci resta veuve avec ^eux filles, Halvina et Isaure {La Maison Nucingen).
Aldrigger (Théodora-Marguerite-Wilhelmine, baronne d'), née Adolphus. — Fille du banquier Adolphus, do Manheim, très gâtée de son père et de sa mère, elle épousa, en 1800, le banquier strasbourgeois Aldrigger, qui la gâta également, comme le firent, plus tard, les deux filles qu'elle eut de son mari. C'était une femme supcrflcielle, incapable, égoïste, coquette et jolie; h quarante ans, elle avait conservé presque toute sa fraîcheur et pouvait encore être appjice c la petite bergère dos Alpes >. Quand le baron mourut|
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en 1833, elle faillit le suivre, tant sa douleur fut violente; le lendemain, à déjeuner, on lui servit des petits pois qu'elle aimait, eLces petits pois calmèrent sa crise. Elle habitait h Paris, rue Jouberl, et y recevait, avant le mariage de sa fille cadelte (La Maison Nucingen).
Aldrigger (Malvina d*), fille atnée du baron et de la baronne d*Aldrigger, née à Strasbourg, en 1801, au moment où Ton c ossianisait » tout. — Grande, mince, ardente, d'un éclat mat, elle représentait très bien la femme d' c Avez-vous vu dans Barcelone ». Intelligente, fière, tout àme, tout sentiment, tout expansion, elle s'éprit néanmoins de l'aride Ferdinand du Tillet, qui la rechercha un moment en mariage, mais s'éloigna ensuite, sachant la famille d'Aldrigger ruinée. L'avoué Desroches songea aussi à demander la main de Malvina et y renonça également. La jeune fille reçut les conseils d'Eugène de Rastignac, qui l'engageait expressément à se marier; néanmoins, elle finit vieille fille, se desséchant de jour en jour, donnant des leçons de piano, vivant assez pauvrement avec sa mère dans un modeste appartement, au troisième éfage, rue du Hont-ThaboV {La Maison Nucingen).
Aldrigger (Isaure d'), seconde fille du baron et de la baronne d'Aldrigger, mariée à Godefroid de Beaudenord. Voir ce nom (La Maison Nucingen).
Aline, jeune Auvergnate, femme de chambre de madame Véronique Graslin,à laquelle elle s'attacha corps et âme. — Seule, peutêtre, Aline fut admise dans la confidence entière des secrets terribles de la vie de madame Graslin (Le Curé de village).
AUegrain' (Christophe-Gabriel), sculpteur français, né en 1710. — A Rome, en 1758, avec Lauterbourg et Vien, il aida son ami Sarrasine à enlever Zambinella, cantatrice alors célèbre : la prima donna était un castrat (Sarrasine).
Almada (Duc d'), chambellan de lempereur du Brésil, en 1842;
1. On doit au sculpteur Allegrain, mort en 1795, un iVarctss«> une Diane et uuQ Vénui $nirmi «u h^itif AUJovr4*hul au muiila du Louvroi
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ai t'a 1760. —Ag^ de quatre-vingt-deux ons, il s'éprk dp Luipiia, alorî prima donna au thi^àtre de Rio-de-Janetro. Marié, il voulait l'épouser quand il sera t*eiif; mais, i|i:elque temps après la morlde sa renimp, il lomlia h la mer, au cours il'uiie promenade avec Luigia, Tut sauvé par Ih ratilalrice el l'adopta. Il ne tarda pas d'ailleurs il mourir, et Lui^-ia lirrita de son litre et de son immense TorluiK; {La Familh Beauvisaije).
Alphonse, ami de l'orphelin ruiné Charles Grandet (retiré momentanément à SauMiur), s'adjuitla Tort hien, en 1^10, d'une mission i[U<i lui confiait \i.\ jeune homme : il arranj^en ses affaires à Paris et, avec le produit d'une petite vente, paja les dettes laissées par lui (Eugi'aie Grandet).
Al-Sartcbild,nom d'une maison de banque allemande, où Gédéon BrunniT Tut obligé de déposer l'argent appartenant A son flls Frédéric, du cher maternel (Le Cousin Pons).
Althor (Jacoh), banquier de Hambourg, établi au Havre depuis 1815. — Il eut un lits qu'en 182!) H. et madame Mignon rêvaient pour gendre (Modeste Mignon).
Althor (Francisque), fils de Jacob Altbor. — Francisque était le dmdj du Havre, en i^iO; il devait épouser Modeste Mignon, mais il abandonna bien vile sa fiancée quand il crut 1 1 famille minée. Peu de lemps après, il épousa mademoiselle Vilquiu uliiée (Modeste Mignon).
Amanda, modiste à Paris, sous le règne de Louis-Philippe. — Elle avait, au nombre de ses clientes, Marguerite Turquet, dite Ma- ■■ga, cpiî la pajait Tort mal (Un Homme d'affaires).
Arnanrr (Madame) possédait h Sanvic, prés d'Ingouville, en 1830, un pavillon que Canalis fil louer, lorsqu'il vint bu Havre pour voir mademoiselle Mignon (Mudeste Mignon).
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Ambermesnil (Comtesse de T), vers 1819, âgée de trente-six ans environ, vint prendre pension chez madame veuve Vauquer, née Conflans, rue Neuve Sainte-Geneviève*, à Paris. Madame de TAmbermesnil disait attendre la fîn de la liquidation et le règlement d*une pension qui lui était due, en qualité de veuve d'un général mort sur c les champs de bataille >. Madame Vauquer Tenlourait de soins et lui confiait toutes ses affaires. Au bout de six mois, la comtesse disparut sans payer. Quelque âpreté que madame Vauquer mit à ses recherches, elle ne put obtenir aucun renseignement dans Paris sur cette aventurière {Le Père Goriot).
Amédée, prénom sous lequel Félix de Vandenesse était désigné par lady Dudley, au moment où celle-ci croyait voir une rivale dans madame de Hortsauf (Le Lys dans la vallée).
Anchise (Le père), surnom donné par La Palférine à un petit Savoyard de dix ans, qui le servait pour rien. « Je n*ai jamais vu tant de niaiserie réunie à tant d'intelligence, » disait de cet enfant le prince de la Bohème ; <i il passerait dans le feu pour moi, il comprend tout et ne comprend pas que je ne peux rien pour lui » {Un Prince de la Bohème).
André, domestique du baron de Wercbauffen (Schirmer), en 1840 {La Famille Deauvisage).
Angard. — En 1840, à Paris, le c professeur » Angar J fui consulte, avec les docteurs Bianchon et Larabit, pour madame Hector Ilulot, que Ton craignait de voir perdre la raison {La Cousine Belle).
Angélique (Sœur), religieuse du couvent des Carmélites, à Blois, sous Louis XVIII; célèbre pour sa maigreur. — Elle fut connue de Renée de TEstorade (madame deMaucombe)et de Louise de Cfiaulicu (madame Marie Gaston), qui firent leur éducation dans ce couvent {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Anicette, femme de chambre de la princesse de Cadignan, en 18o0. — Champenoise Una et jolie que le sous-préfet d'Arcis-sur-
i. Aujourd'hui, rue Touracforl.
Aube, Maxime de Trailles, et madame Beanvisage, la femme du maire, cherchaient, chacun de son c6té, à séduire et à employer au profit de divers candidats à la députation {Le Député d*Arcis).
Annette, prénom d'une jeune femme du monde parisien sous la Restauration. — Elle avait été élevée à Écouen, où elle avait reçu les conseils pratiques de madame Campan. Maîtresse de Charles Grandet avanl la mort du père de ce jeune homme. Vers la fin de 1819, victime de quelques soupçons, auxquels il était nécessaire quVIle sacrifiât momentanément son bonheur, elle voyageait, ennuyeusement, avec son mari, en Ecosse. Elle féminisait et matérialisait son amant, lui conseillant de tout faire pour arriver; lorsqu*il revint des Indes, en 1827, elle l'engagea vivement à épouser mademoiselle d'Aubrion {Eugénie Grandet).
Annette, servante du ménage Rigou, à Blangy (Bourgogne). — En 18:23, elle avait dix-neuf ans et était, depuis plus de trois ans, dans cette place, quoique Grégoire Rigou ne conservât jamais au delà de ce temps ses servantes, qu'il honorait toutes de ses faveurs. Annelte, douce, blonde, mignarde, vrai chef-d*œuvre de beauté fine et piquante, digne d une couronne de duchesse, ne gagnait que trente francs par an. Elle entretenait des relations avec Jean-Louis Tonsard,sans que son maître se doulDit de rien : l'ambition avait suggéré à cette jeune fille d^employer la flatterie, comme moyen d'aveugler ce lynx (Les Paysans).
Anselme, jésuite de la rue des Postes^ mathématicien distingué, en relations avec Félix Phellion, qu'il tentail de convertir à la pratique de la religion. — Ces renseignements assez douteux sont fournis sur lui par une certaine madame Komorn {Les Petits Bourgeois).
Antoine, né au village des Échelles (Savoie). — En 1821, il était le plus ancien des garçons de bureau du ministère des FinanceS|OÙ il avait installé, dans une position encore plus modeste que la sienne, deux de ses neveux, Laurent et Gabriel, mariés à d'habiles blanchisseuses de dentelles. Antoine, mêlé à tout le mouvement administratif, coudoyait, jugeait, grondait, caressait : Clément Chardin
t. Aujoiir<rtiui, rue Ltiomond.
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(les Lupeaulx, Ernest de la Brière, La Billardièrey Benjamin de la Billardiëre, Xavier Rabourdin, IsiJure Baudoyer, du Bruel (Cursy), Jean-Jacques Bixiou, Godard, Phellion, Clergeot, Colleville, Thuillier, Paulmier, Yiineux, François Minard, S<'^bastien de la Roche, Fleury, Desroys, Saillard, les deux Poiret. Il vivait sans doute avec ses neveux {Les Employés).
Antoine, vieux domestique au service de la marquise Béatrix de Rochefide, en 1840, rue de Ghartres-du-Roule, près du parc Monceau, à Paris (Béatrix).
Anionia. — V, Chocardelle (mademoiselle).
Aquilina, courlisane à Paris, sous la Restauration et sous le règne de Louis-Philippe. — Elle se disait Piémontaise; son vrai nom n*était pas connu ; elle avait emprunté ce nom de guerre à Tun des personnages de la célèbre tragédie d*Otway, Venise sauvée^ qu'elle avait lue par hasard. A seize ans, belle et pure, au moment de se jeler dans la prostitution, elle avait rencontré Castanier, caissier de Nucingen, qui résolut de la sauver du vice à son profit et vécut maritalement avec elle, rue Richer. Aquilina prit alors le nom de madame de la Garde. En même temps que Castanier, elle avait pour amant un certain Léon, sous-officier dans un régiment d'infanterie, qui n'était autre qu'un des sergents de la Rochelle, exécutés sur la place de Grève, en 1823. Sous Louis XVIII, avant cette exécution, elle assistait, un soir, au Gymnase, à une représentation où elle riait fort du comique de Perlel dans le Comédien d'ÉtampeSy pendant que, présont au joyeux spectacle, Castanier, persécuté par Helmoth, traversait les poignantes péripéties d'un atroce drame intérieur {Melmoth réconcilié). Elle apparut ensuite à une orgie fameuse chez Frédéric Taillefer, rue Joubert, en compagnie d'Emile Blondet, de Rastignac, de Bixiou et de Raphaôl de Valentin. C'était une grande fille bien proportionnée, d'un maintien superbe, d'une physionomie caractéristique et irrégulière; ses yeux et son sourire effrayaient la pensée; elle mettait toujours quelques chiffons roup:es dans sa parure, en souvenir de son amant exécuté (La Peau de chagrin).
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Arcos (Comte d'). graixl irKsp;iii:iif, vivuiit dans la péninsule au mnmcril de l'expédition do Napoli'oii I". — Il aurail peul-iïtre ûpousé M.iri.i-Pepila-Juaiia M.irana de Mancini, sans ilu singuliâres circniislanrcs iiui lui (Irenl éjiouser Frdii(;oiâ Diard, uriicier français (Les Marana).
Argaiolo (Duc d'), Italien iTi)s riche el très noble, mari respecté, ■|iioii|ue vieux, de celle iini Fut plus lard la duchesse de Ithétoré, pour rétentelle douleur d'Allierl Savarus. — II mourut en 1835, près- ([ue octogénaire {Albert Savarus).
Argaiolo (Duchesse ()'), née Soderini, femme du duc d'ArgaluIo, — nevonuu veuve en 1835, elle se remaria avec le duc de Rliétoré (.-Ufterl Savarm). — V. Duchesse de Rhétoré.
Arrachelaine, surnom du voleur UulTard.
Dernière Incarnation de Vautrin).
- Voir cii nom (La
Artbez (Daniel d'), t'uti des plus illustres écrivains du mz' sîâcle el l'un de ces hommes rares i|ui oiTrcnt d'accord d'un Ikmu talent et d'un beau caraclËrei. Né de 1794 à l706;geMliIhomDie picard. — En iSH, ilgé d'environ viugt-cin({ ans, il était très pauvre et hitbilail au ciii<]uièine étage d'un sombre hùlel de U me des (}uatre- Venls, à Paris, eii avait demeuré aussi, dnns sa jeunesse, l'illustre chirurgien Desplein. lA se réunissaient Horace Bianchon, alorj interne à l'ilétel-Dieu; Léon Giraud, le philosophe profond; Joseph Bridau, peintre, plus tardai célèbre; Fulgence Ridai, poêle comique d'une grande verve; Meyraux, phyiiiologisle éminciil, mort tout jeune; enlin Louis Lambert et Michel Chreslien, le républîcai.t fédéraliste, qui sur^rombérent également dans leur lleur. A ces hommes de cœur et de talent vint se joindre Lucien de Rubempré, l« poète, amené par Daniel d'ArIhez, qu'ils reconnaissaient comme leur cher. Celle réunion avait pris le nom de « Cénacle *. Arthes et SCS amis conseillaionl et secouraient, au besoin, Lucien, t ce grand homme de province à Paris», qui linil tragiquement. Hémc, avec an désiutére^sement bien remarquable, Arthez corrigeait et refai- Miil L'Archer de Charles IX, de Lucien, et l'œuvre, entre sej
mains, devenait un livre superbe. Arthez avait encore un commerce d'amitié avec Marie Gaston, jeune poète de sa trempe, mais c féminisé >. Arthez était brun, avec une longue chevelure, assez petit, et ressemblait à Bonaparte. Trës'sobre, très chaste, ne buvant que de Teau, il mangea longtemps au quartier latin chez Flicoteaux, rival de Rousseau l'aquatique. En i83i2, devenu célèbre, il possédait trente mille francs de rente légués par un oncle qui l'avait laissé en proie à la plus rigoureuse misère, tant que l'écrivain était resté obscur. Arthez habitait alors une jolie maison à lui, rue de Bellefond, où il vivait, d'ailleurs, comme autrefois, dans l'austérité du travail. Il était député et siégeait à droite, étant royaliste de droit divin. Quand vint l'aisance, il eut la plus vulgaire et la plus incompréhensible liaison avec une femme assez belle, mais d'une classe infc« rieure, sans aucune instruction, sans manières. Arthez la tenait, d'ailleurs, soigneusement cachée à tous les regards, et cette longue liaison, loin de lui plaire par Thabitude, lui était devenue insupportable. C'est alors qu'il fui demandé chez Diane de Hatifrigneuse, princesse de Cadignan, ùgée déjà de trente-six ans, mais ne les portant pas. La célèbre c grande coquette » lui raconta ses soi-disant « secrets > et s'offrit absolument à celui qu'elle traitait de c niais illustre » et dont elle lit son amant. Depuis ce jour, il n'a plus été question de la princesse ni de Daniel d'Arthez; le grand écrivain, dont les publications devinrent très rares, ne parut plus que pendant quelques mois d'hiver, à la Chambre des députés (Un Grand Homme de province à Paris, — Mémoires de Deux Jeunes M a^ riées. — Le Député d'Aras. — Les Secrets de la princesse de Cadignan).
Asie, l'un des pseudonymes de Jacqueline Collin. — Voir ce nom (Splendeurs et Misères des courtisanes).
Astaroth. — C'était le nom d'un crapaud qui servait, dans ses divinations, à madame Fontaine, tireuse de caries, rue Vieille-du- Tempie, à Paris, sous Louis-Phili|)pe. Ce batracien de dimension énorme, avec des yeux de topaze, grands comme dos pièces de cinquante centimes, impressionnait fort Sylveslre-Palafox Gazonal, conduit dans l'antre de la devineresse par son cousin Léon de Lora,
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flanqué de Jean-Jacques Bixiou. Madame Cibot, concierge rue do Normandie, dut aussi remarquer Astaroth lorsque, dans un but cupide, elle vint demander le grand jeu à madame Fontaine. Enfîn, en 1839, une femme enceinte fut émue à ce point de son hideux aspect, qu'elle accoucha d'un enfant mort (Les Comédiens sans le savoir. — Le Cousin Pons. — Le Comte de Sallenauve).
Athalie, cuisinière au service de madame Schontz, en 1836. — Elle possédait, au dire de sa maîtresse, un talent particulier pour accommoder le chevreuil {La Muse du département),
Aubrion (Marquis d'), gentilhomme ordinaire de la Chambre, sous Charles X. — Il était de la maison d'Aubrion de Buch, dont le dernier captai mourut avant 1789. Il avait fait la folie d'épouser une femme à la mode, étant déjà un vieillard, et, réduit à une vingUiine de mille francs de rente, qui lui servaient à peine pour vivre à Paris, il cherchait à marier sa fille sans dot à quelque homme ivre de noblesse. En 18:27, au dire de madame d'Aubrion, cet antique débris adora passionnément la duchesse de Chaulieu (Eugénie Grandet).
Aubrion (tlarquise d*), femme du précédent; née en 1789. — Fia marquise d'Aubrion, belle encore à trente-huit ans et ayant toujours des prétentions, cherchait, en 1827, à capturer par tous les moyens Charles Grandet, revenant des Indes, dont elle voulait faire son gendre, comme elle y réussit d'ailleurs {Eugénie Grandet).
Aubrion (Hathilde d'), fille du marquis el de la marquise d'Aubrion; née en 1808; mariée à Charles Grandet. — V. Grandet (Charles).
Aubrion (Comte d'). — C*est Charles Grandet, après son mariage avec la fille du marquis d'Aubrion (La Maison Nucingen).
Auffray, épicier à Provins, au temps de Louis XV, de Louis XVI et de la Révolution. — Marié d'abord à dix-huit ans, M. Auffray avait contracté, vers soixante neuf auS| un second mariage. De son pre-
mier lit était issue une fille assez laide^ mariée, dès l'âge de seize ans, à un aubergiste de Provins, nommé Rogron; de sa seconde union naquit encore une fille, mais charmante, celle-ci, qui épousa un Breton, capitaine dans la garde impériale. Pierrette Lorrain était la fille de cet ofïicier. L'ancien épitier Auffray mourut à quatrevingt-huit ans, sous l'Empire, sans avoir eu le temps de tester. La succession fut si bien manœuvrée par Rogron, le premier gendre du défunt, qu'il ne resta presque rien à la veuve du bonhomme, ftgée seulement de trente-huit ans (Pierrette).
Auffray (Madame), femme du précédent. — F. Néraud (madame).
Auffray, notaire à Provins, en 1827. — Marié à la troisième fille de madame Guénée; arrière-petit-neveu du vieil épicier Auffray; subrogé tuteur de Pierrette Lorrain. A la suite des mauvais traitements dont cette jeune fille devint l'objet chez Denis Rogron, son tuteur, elle fut transférée, malade, chez le notaire Auffray, nommé tuteur à son tour, et elle y mourut, entourée des meilleurs soins {Pierrette).
Auffray (Madame), née Guénée. — Femme du précédent. Troisième fille de madame Guénée, née Tiphaine. Elle se montra pleine de bonté pour Pierrette Lorrain et la soigna très bien dans la maladie qui l'emporta (Pierrette).
Auguste, nom de Boislaurier, comme chef de c brigands t, dans les rébellions de TOuest sous la République et sous l'Empire (VEnvers de Vhistoire contemporaine).
Auguste, valet de chambre du général marquis Armand de Montriveau, sous la Restauration, à l'époque où il demeurait rue de Seine, près de la Chambre des pairs et entretenait des relations avec la duchesse Antoinette de Langeais {Histoire des Treize : La Duchesse de Langeais).
Auguste, assassin célèbre, exécuté dans les premières années de la Restauration. — Il laissait une maîtresse, surnommée la Rousse, à laquelle Jacques Collin avait fidèlement remis, en 1819, vingt et
quelques mille francs, de la part de son amant, après l'exécution. Cette femme, mariée en 1821, par la sœur de Jacques Collin, au premier commis d*un riche quincaillier en gros, quoique rentrée dans la vie régulière, restait attachée, par un pacte secret, au terrible Vautrin et à sa sœur. — Y i^Iadame Prélard {ba Dernière Incarnation de Vautrin).
Auguste (Madame), couturière d'Esther Gobseck et sa créancière au temps de Louis XVIII {Splendeurs et Misères des courtisanes).
Angustin, valet de chambre de M. de Sérizy, en 1822 (Un Début dans la vie).
Anrélie, courtisane, à Paris, sous Louis-Philippe, à Tépoque où madame Fabien du Ronceret commençait sa carrière galante ' {Béatrix).
Anrélie (La petite), Tun des surnoms galants de Joséphine Schiltz, dite encore Schontz, qui devint, plus tard, madame Fabien du Ronceret (Béatrix).
Auvergnat (L*), l'un des surnoms du malfaiteur Sélérier, dit aussi le père Ralleau, le Routeur, Fil-de-Soie {La Dernière Incarnation de Vautrin). — V. Sélérier,
Babylas, groom ou « tigre » d^Amédcc de Soûlas, en 1834, à Besançon; âgé de quatorze ans à celte époque; fils d'un des Termiers de son maître. -^ II gagnait trente-six Trancs par mois à la charge de se nourrir, mais il était blanchi et habillé {Albert Savarus).
Baptiste, valet de chambre de la duchesse de Lenoncourt-Chaolieu, en 1830 {Splendeurs et Misères des courtisanes).
Barbanchu, bohème, à chapenu pointu, appelé, de chez Vérour, par des journalistes qui déjeunaient là aux frais de Jérôme Thuillier, en 1840, et invité par eux à venir profiler de cette bonne aubaine ; ce qu'il fit {Les Petits Bourgeois).
Barbanti (Les), famille corse qui avait réconcilié les Piombo et les Porta, en 1800 (C a Vendetta).
Barbet. — Dynastie de libraires-bouquinistes-escomplcurs à Paris, sous la Restauration et sous Louis-Philippe. Ils étaient Normands. En 1821 cl les années suivantes, Vm\ d*eux avait un petit magasin quai des Grands-Âugustins et achetait des livres k Lousteau. En 1830, un Barbet, libraire associé avec Mélivier et Morand, était propriétaire d'une pauvre maison située rue Notre-Danie-des-Cliamps
et boulevard du Mont-Parnasse, oà le baron Bourlac demeurait avec sa fille et son petil-fils. En 1840, les Barbet, véritables usuriers, vendaient des créances à la maison Cérizet et O^. La même année, un Barbet occupait, dans une maison appartenant à Jérôme Thuillier, rue Saint-Dominique-d'Enrer^ un appartement au premier étage et une boutique au rez-de-chaussée ; c'était alors c le requin de la librairie t. — Barbet junior, neveu de celui-ci et éditeur passage des Panoramas, mit en vente, à la même époque, une brochurecomposée par Th. de la Peyrade, mais signée parThuiilieret ayant pour titre : c De TlmpOt et de l'Amortissement » {UnGrand Homme de province à Parié. — Un Homme d'affaires. — L'Envers de r histoire contemporaine. — Les Petits Bourgeois).
Barb6tt6,femmodugrandGibot,ditGalope-Ghopine(LtfsCAotiana). — F. Cibot (Barbette).
Barchon da Penhoén (Âuguste-Théodore-Hilaire), né à Morlaix (Finistère), le 28 avril 1801, mort à Saint-Germain-en-Laye le 20 juillet 1855. — Condisciple de Balzac, de Jules Dufaure et de Louis Lambert et son voisin de dortoir au collège de Vendôme, en 1811. Plus tard officier, puis écrivain à hautes vues philosophiques, traducteur de Fichte, interprète et ami de Ballanche. En 1849, il fut envoyé, par ses compatriotes du Finistère, à TAssemblée législative, où il représenta les idées légitimistes et catholiques. Il protesta contre le coup d'État du 2 décembre 1851 (Voir ÏHistoire d'un crime, par Victor Hugo). Enfant, il affectait du pyrrhonisme; il nia, UD moment, les facultés de Louis Lambert, qu'il eut aussi pour condisciple à Vendôme {Louis Lambert).
Bargeton (De), né entre 1761 et 1763. — Arrière-petit-fils d'un jarat de Bordeaux, nommé Hirault, anobli sous Louis XIII et dont le fils, sous Louis XIV, devenu Hirault de Bargeton, fut officier dans les gardes de la porte. Propriétaire d'un hôtel à Angoulême, rue du Minage '» où il vivait avec sa femme, Harie-Louisc-Anaîs de Nègre-
Aiy<Hird*hni, me Boyer-Collard
2. Porte encore aujourd'hui ce nom (renseignement donné par M. Albéric Second, aogoumoisiD, balxacica des plus conipclenls)*
pelisse, à laquelle il était entièrement soumis; pour elle et à son instigation» il se battit avec un des habitués de son salon, Stanislas (le Chandour, qui avait colporté dans la ville un bruit calomnieux sur madame de Bargeton, et il logea une balle dans le cou de son adversaire. Son beau-père, H. de Nègrepelisse, futTunde ses témoins dans cette affaire ; H. de Bargeton se retira auprès de lui, dans le lomaine de TEscarbas, près de Barbezieux, lorsque sa femme, à la suite de ce duel, quitta Angoulème pour Paris. H. de Bargeton avait été fort € endommagé par les dissipations de sa jeunesse amoureuse ». Homme insignifiant et fort gourmand, il mourut dlndigestion, vers la fin de 1821 {Illusions perdues).
Bargeton (Madame de), née Harie-Louise-Anals Nègrepelisse, femme du précédent, puis, devenue veuve, remariée au baron Sixte du Châtelet. - V. Châtelet (baronne Sixte du).
Barillaud, connu de Frédéric Alain, dont il excita la défiance à Tendroit de Mongenod {LEnvers de Vhistoire contemporaine).
Barimore (Lord), Anglais, gendre du vieux lord Dudley. — Vieux lui-même (en 1830), il soupirait, cependant, pour Luigia, alors cantatrice au Théâtre Italien de Londres {Le Comte de Sallenauve).
Barimore (Lady), fille de lord Dudley et, selon toute évidence, femme de lord Barimore, dont il est question plus haut. — Un pea après 1830, elle assistait à unraout, chez mademoiselle des Touches, rue de la Chaussée-d*Ântin,où Marsay racontait son premier amour (Aîitre Étude de femme).
Barker (William), Tune des c incarnations > de Vautrin. — Sous ce pseudonyme, en 1824 ou 1825, il figurait l'un des créanciers de M. d'Estourny et se faisait endosser des billets par Cérizet, l'associé de ce M. d'Estourny {Splendeurs et Misères des courtisanes).
Baruheim, bonne famille de Bade; famille maternelle de niadu me du Uonceret, née Schillz, dite Schontz {Uéatrix).
Barniol, cendre de Pliellion. — Chet d'iusti(uliou, rue Saint-
nrarinlhe-Sainl-MichelSen 1840. C'était un homme cont^iilén'' dans le fxuhoarg Sniiit-Jacqucs; il rréqutinUil le salon des Thuillier (J>» Petits Bourgeois).
Barniol (Madame), née Phdiion, feoime du prÉcédfnt. — Elle ftvattélésous-rnallresse dans le pensionnat des demoiselles Lagrave, rue Notre-Dame-des-Cliamps {Les Petits Bourgeois).
Sarry (John), jeune piqueur anglais, céli^bre dans lo comtû où le prince de Loudon l'alla prendre pour l'employer chez lui. — Il était, chexce grand seigneur, en 1829-1830 (Modeste Mignon).
Bartas(Adnen de), d'AngouIême. — En t83T, avec sa femme. Il fréquentait assidûment le salon des Bargeton. M. de Barlas s'occupait eiclusivement de musique, se piquait d'en parler elcliantait, Bans (|ii'un l'en priât, des airs de basse-lnille. Il passait pour être l'amaulde madame de Grébian, la Temme de son meilli'ur ami; il est vrai que, d'après la chronique scandaleuse, H. de Brébiati devtil 6lre l'amant de madame do Barlas (Illusions perdues).
Bartas (Madame Joséphine de), femme du précédent, habituellement appelée Piline, k cause de son prénom (Illusions perdues).
BasUenne. modiste à Paris, en 1821. — Le journal Je Finot vantait seschappaui, moyennant finances, et dénigrait ceux de VirginJLqu'il avait d'abord prônes {///usions perdues).
Bataille (Les), bourgeois parisiens, commerçaiils du Marais, voisins et amis des Baudoyer et des Saillard,en 1831. -^M. Bataille était capitaine dans la garde nationale et no laissait i<;norer son grade à personne (Les Employés).
Baadoyer (M. et madame), anciens raégissiers h Paris, rue Censier. Ils y étaient propriétaires d'une maison, en même ti^^mps qu'ils •nient une maison de campagne à i'IsIc-Adam. Père et mère d'un Als unique, Isidore, doat suîl la biographie. Madame Baudoyer, née Mitral, élait la sœur de l'huissier de ce nom (Les Emiiloijés).
iujouril'bui, rua Le V>i<n «i rue tialcbranclie. ^
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Baudoyer (Isidore), né ea 1788, fils unique de M. et madame Uaudoyer, mégissiers,rue Censier,à Paris. ~ Il avait fait des études complètes, était entré dans Tadministralion des finances, et, malj^vè son incapacité notoire, au moyen d'intrigues, il était parvenu au grade de cher de bureau. En 1824, un chef de dinsion, M. de La Billardière, étant venu à mourir, Tlntelligent et travailleur Xavier Rabourdin aspirait à cette succession ; elle échut à Isidore Baudoyer, qui avait pour lui la puissance de l'argent et l'influence de l'Église. — Il ne garda pas longtemps ce poste ; six mois après, ii était percepteur à Paris. — Isidore Baudoyer habitait avec sa femme et ses beaux-parents un hôtel de la place Royale ' dont ils étaient ensemble propriétaires (Les Employés). — En 1840, il dînait souvent chez Thuillier, ancien employé des finances, alors domicilié rue Saint-Dominique-d'Enfer, qui avait renouvelé connaissance avec ses anciens collègues {Les Petits Bourgeois). — Dn 1845, cet homme, qui avait été un mari modèle et qui professait des sentiments religieux, entretenait Héloîse Brisetout; il était alors maire de l'arrondissement de la place Royale {Le Cou^ sin Pons).
Baudoyer (Madame), femme du précédent et fille d'un caissier du ministère des finances; née Elisabeth Saillard, en 1705. — Sa mère, une Auvergnate, avait un oncle, Bidault, dit Gigonnet, préteur à la petite semaine dans le quartier des Halles; d'autre part, la mère de son mari était la sœur de l'huissier Hitral : avec l'aide de ces deux hommes d'argent, qui exerçaient une véritable puissance secrète, et, grâce à sa dévotion qui la mettait en relations avec le clergé, elle parvint à pousser son mari aux plus hautes fonctions administra* lives, en profitant des besoins d'argent de Clément Chardin des Lupeaulx, secrétaire générai aux finances {Les Employés).
Baudoyer (Mademoiselle), fille d'Isidore Baudoyer et d'Élisabi'th Saillard, née en 1812; élevée par ses parents pour être la femme de l'adroit et actif spéculateur Martin Falleix, frère de l'agent d^ change Jacques Falleix {Les Employés).
i. Aujnurd*hui, place dc9 Vosges.
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Baudrand, cnia^ier d'un Ihéùlro du boulevard, dont GnudiasnrI Rdj^Tinl ie directeur vers I83i, — Il y fut lemplacé, en 1845, par le Igagisie Topinaid (te Cousin Pons).
Baaâry (Planât de), receveur gcnt^ral des fioancos sous U Itestiaralioo. — Il avait épousé l'une des Ollcs du comte de Fonlaine; il passait généralement l'été à Sceatu, avec presque toute lu famille de M remme {Le Bal de Sceaux).
Bauvan (Comte de), l'un des organisaleurs d'un soulèvement des
chouans dans le départemont d'Ille-el-Vilaine, ea 4799. — Par une
révélation secrète faite au marquis do Monlauran, son ami, sur le
puié du mademoiselle de Verneuil, le comlo de Uauvau amena,
k todircclement, le maesacre des Dleus à la Vivelière. Plus tard, sur-
rpris dans une embuscade par les soldats républicains, il fut fait pri-
luunier par mademoiselle de Verneuil et lui dut la vie; il lui devint,
mata lors, tout dévoué, et assista, comme lémoin, ji son mariatje avec
IHontauran (Lrs Chouans).
Baiifan (Comlessc de), vraiscmlilabinment, la femme du personl-nage précédent. — Lui survécut. — Elle se trouvait, en 18^2, prol.priétaire, b Paris, d'un bureau de loterie qui, vers la mâme époque, lemploja madams Agallic Bridau {La HabouilUutc).
BaUvan (Comlo et comtesse de}> pËre et mÈro d'Octave de Baiinn. — Vieillards de l'ancienne cour, vivant dans un antique hôtel de la rue l'ajenne, h Parla, où ils moururent, vers I8I5, à quelques rooù de distance l'un de l'autre, et avant lo malheur conjugal de leur ais (V. Octave de Bauvan). — Probablement alliés aux deux
»penonDages précédents (Honorine).
BaDVan (Comte Octave de), homme d'État et magistrat français, ■éenl7S7. — Al'icede vjntil-siï ans, il épousa Honorine, jeune Hlle kelle et riche, élevée sous ses yeux chcx M. et madame de Uauvan, ^re et more, dont elle était la pupille. Deux ou trots ans après, elle <)aitla le domicile conjugal, au grand désespoir du coinle, qui n'eut plus d'autK suuGÎ que celui de lu reconquérir; il parvint, au buut
(le plusieurs aanées, à la ramener chez lui par pilié, mais elle mourut bientôt de cette réconciliation, laissant on fils né de leur rapprochement. — Le comte de Bauvan partit, désespéré, pour l'Italie, vers 1836. — Il eut deux domiciles à Paris, deux hôtels, l'un rue Payenne (héritage paternel); Tautre au faubourg Saint- Honoré, qui reçut le ménage réconcilié {Honorine). En 1830, le comte de Bauvan, alors président de la cour de cassation, cherchait, avec MM. de Granville et de Sérizy, à soustraire Lucien de Rubempré à un jugement criminel, et, après le suicide de ce malheureux, il suivait son enterrement {Splendeurs et Misères des courtisanes. — La Dernière Incarnation de Vautrin).
Bauvan (Comtesse Honorine de), Temme du précédent. — Née en 1794. Mariée à dix-neuf ans au comte Octave de Bauvan; après avoir abandonné son mari, elle fut, elle-même, étant enceinte, délaissée par un amant, dix-huit mois plus tard. Elle vécut alors fort retirée rue Saint-Maur, sous la surveillance occulte du comte de Bauvan, qui faisait acheter fort cher les fleurs qu'elle fabriquait : elle tenait ainsi de lui une existence assez large qu'elle croyait ne devoir qu'à son travail. Elle mourut, réconciliée avec son mari, peu de temps après la révolution de juillet 1830. — Honorine de Bauvan perdit et pleura toujours son enfant adultérin. Pendant ses années de laborieux exil dans un faubourg de Paris, elle coudoya successivement Marie Gobain, Jean-Jules^Popinot, Félix Gaudissart, Maurice de l'Hostal et l'abbé Loraux {Honorine).
Beàudenord (Godefroid de), né en 1800. — II était, en 1821 , avec Marsay, Vandenesse, Âjuda-Pinto, Maxime de Trailles, Rastignac, le duc de Maufrigneuse et Manerville, l'un des rois de la mode {Un Grand Homme de province à Paris). Sa noblesse et sa particule n'étaient peut-être pas très authentiques]; suivant mademoiselle Emilie de Fontaine, il était mal fait et gros et n'avait à son avantage que ses cheveux bruns {Le Bal de Sceaux). Cousin, par alliance, de son tuteur le marquis d'Âiglemont, il fut, comme lui, ruiné par le baron de Nucingen, dans l'alTaire des mines de Wortschin. Un moment, Godefroid de Beàudenord songea à plaire à la marquise d'Aiglemont, sa belle cousine. — En 1837, il épousa Isaure d'Aldrigger
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Cl, aprî-8 avoir vécu avec elle dans un petit liAtel conrorinblc de la rue (le la Planche, il fut réduit à solliciter un emploi au ttiinistÈrG tli'S nuances, emploi qu'il perdit lors de la révolution de 1830; replacé, néanmoins, par ta proleclion de Nucingen, en 1S:)6, il vivait mudeMement avec sa belle-mère, sa bcUa-sœur Halvina, non mariée, sa femme et quatre enfants qu'elle lui donna, à un troisième étage au-dessus de l'entresol, rue du Mont-Tliabur (ta Jl/nison Nucingen).
Beaudenord (Madame de), femme du précédent; née Isanre d'Âidrigger, à Strasbourg, en 1H07. — Blonde langoureuse, danseuse émérite, d'une nullité absolue au point de vue moral et inlelleclufl (La Maison Nucingen).
Beaumesoîl (Mademoiselle), célèbre actrice du Théàlre-Franfais, ï Paris; déjà mûre sous la Restauration. Elle fut la maîtresse du policier Pejrade, dont elle eut une fille, Ljdie, qu'il reconnut. Le dernier domicile de mademoiselle Beaumesnil était rue de Tournoo; elle s'j laissait voler des diamants d'un assert f^rand prix par Charles Croctiard, son amant de cceur, au commencement du règne de Louis-Philippe (tes l'etits Bourgeois. — Splmdeun et Misères des courtisaties. — Une Double Famille).
Beaapied, ouBeaa-Pied,
B Jean Falcon. — Voir ce nom.
Beaupré (Pannf), actrice du théâtre de la Porte-Sain l-Mart in, à Paris, sous Charles X. — En 1825, jeune et jolie, elle se fit une réputation dans un r<^le de marquise d'un mélodrame intitulé la Famille d'Amjladr. A celte époque, elle avait remplacé Coralie, morte alors, dans les ulTertions Uc Camusol, te marrhand de loteries. Ce l'ut chez Pann)' Kcaupré qu'OscarKusson, l'un des clercs de l'avoué Desroclies, perdit au jeu une somme de cin'| cenis francs ■pparlenani à son patron et qu'il fut surpris, par son oncle Cardot, étendu ivre-mort sur un divan {Un Début dans la vie). En 1820, fanny Beaupré passait pour élre, à prit d'or, la meilleure amie du duc d'Iléniu ville {Modeste Mignon). En 184i, après sa liaison avec madame de la Daudraye, Lousieau vivait maritalement avec elle
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{La Muse du Déparlement). Habituée del'liùtcl splendide installa, pour £sther Gobseck, par le baron de Nucîngeo, elle connut tout le monilc galant et viveur des années 1829 et tS30 {Splendeurs et Mhères des courttBaues).
Beausâant (Marquis et comte de), père et frère aine du vicomte de Beauséant, le mari de Claire de Bourgogne (la Femme abandonnée). — En 1819, le marquis et le comte de DeausèantdemeuraieDt ensemble dans leur hùlel, rue Saint-Dominique, à Paris {Le Père Goriot). Sous ta Révolution, le marquis avait émigré ; l'abbé de Harolles Tut en relations avec lui (Un Épisode sous la Terreur).
Beatlséant (Marquise de). En 1831, une marquise de Beauséant, alors UvsilgéOjSe trouvait en relations avec les Cbaulieu. C'était, probablement, la veuve du marquis de ce nom el la mère du comte et du vicomte de Beauséant {lUémotfes de Deux Jeunti Mariées). La marquise de Beauséant était une Champigueltes,di: la branche aînée {La Femme abandonnée).
Beauséant (Vicomte de), mari de Claire de Bourgogne. — Il con naissait los relations de sa femme avec Higuel d'Ajuda-Pinto, et, bon gré mal gré, il respectait celte espèce d'union morganatique, reconnue par le monde. Le vicomte de Beauséant avait son hôtel à Paris, rue de Grenelle, en 1819; il entretenait alors une danseuse et aimait surtout la bonne chère; il devint marquis, à la mort de son père et de son frère aîné. C'était un galant homme, un homme de cour, méthodique el cérémonieux ; il s'obstinait à vivre égoîslemeni : sa mort edt permis à madame de Beauséant d'épouser Gaston de Nueil {Le Père Goriot. — La Femme abiindonnée).
Beauséant (Vicomtesse de), née Claire de Bourgogne, en 1792; femme du précédent, cousine d'Eugène de Biislignac; d'une famille presque royale. — Trompéepar son amant, Miguel d'AJuda-Pinto, qui, tout en continuant des relations avec elle, demandait el obtenait li maindc Berihe de IlocbeGiie,la vicomtesse, avant ce mariage, quilti subitement Paris, au malin d'un grand bal donné chez elle et où elle parut dans tout son éclat et toute sa llerlé. En 18^, celte t femme
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abandonnée i vivait, depuis trois ans, dans la plus sévère retraite, àj Courcelles, près de Bayeux. Gaston de Nueil, jeune homme de vingt-: trois ans, envoyé en Normandie pour rétablir sa santé, parvint à se faire recevoir chez elle, s'en éprit tout de suite, et, après de longues résistances, devint son amant à Genève, où elle avait fui ; leurs relations durèrent neuf ans et furent brisées par le mariage du jeune liomme. — En 1819, à Paris, la vicomtesse deBeauséant recevait les plus illustres impertinents de Tépoque, les Maulincour, les Ronquenolles, les Maxime de Trailles, les Marsay, les Vandenesse, mêlés aux femmes les plus élégantes, lady Brandon, la duchesse de Langeais, la comtesse de Kergarouét, madame de Sérizy, la duchesse Carigliano, la comtesse Ferraud, madame de Lanty, la marquise d'Aiglemont, madame Firmiani, la marquise de Listomère, la marquise d'Espard et la duchesse de Maufrigneuse. Elle était également en relations avec les Grandiieu et le général de Hontriveau. Rastignac, pauvre alors et à ses débuts, était aussi admis chez elle {Le Pire Goriot. — La Femme abandonnée. — Albert Savarus).
Beaussier, bourgeois d'Issoudun sous la Restauration. — Ayant vu JosephBridau, à la diligence, lors du voyage de l'artiste et de sa mère en 1822, il disait qu'il ne voudrait pas le rencontrer la nuit au coin d'an bois, car il lui trouvait l'air d'un brigand : le soir même, Beaussier, accompagné de sa femme, venait en visite chez les ilochon, pour contempler le peintre de plus près {La Rabouilleuse).
Beaussier fils, dit le grand Beaussier, fils du précédent, l'un des chevaliers de la Désœuvrance, dirigés par Haxence Gilet, à Issoudun^ sous la Restauration {La Rabouilleuse).
Beauvisage, médecin du couvent des Carmélites, à Blois, sous Louis XVIII. — Il fut connu par Louise de Chaulieu et par Renée de Maucombe, élevées dans ce couvent. D'après Louise de Chaulieu, ce n*clait certes pas l'homme de son nom {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Beauvisage. — Avait été fermier de la magnifique ferme de Bel*
' fV
lâche, dépendant de la terre de Gondreville à Arcis-sur-Âobe; père de Philéas Beauvîsage. — Mort tout au commencement du xix* siècle {Une Ténébreuse Affaire. — Le Député tArds).
Beanvisage (Madame), femme du précédent. — Elle lui survécut de beaucoup et put assister au triomphe de son fils Philéas {Le Défulé éTArcis).
Beanvisage (Philéas), fils du fermier Beauvisage; né en 1792; bonnetier à Arcis-sur-Aube, sous la Restauration ; maire de cette ville, en 1839. — Après un premier échec, il fut nommé député, en 1841, lorsque Sallenauve donna sa démission. — Ami et admirateur de Grevel, dont il s'efforçait d'imiter les belles manières. Millionnaire et vaniteux, il aurait pu, selon Grevel, fournir à madame Hulot, au prix de ses faveurs, les deux cent mille francs dont cette malheureuse femme avait besoin vers 1842 {La Cousine BeUe. — Le Député d'Arcis. — La Famille Beauvisage).
Beauvisage (Madame), née Grévin, Séverine, en 1795; femme de Philéas Beauvisage, qu'elle dominait en tout. — Fille de Grévin, notaire d*Ârcis-sur-Aube, l'ami intime du sénateur Malin de Gondreville. Elle tenait de son père de remarquables qualités de finesse, et, quoique plus petite, rappelait beaucoup mademoiselle Mars par sa physionomie et ses manières {Le Député d'Arcis. — La Famille Beauvisage).
Beauvisage (Cécile -Renée), fille unique de Philéas Beauvisage et de Séverine Grévin ; née en 1820. — Son véritable père était le vicomte Melchior de Chargebœuf, qui fut sous-préfet d'Ârcis-sur- Aube au commencement de la Restauration; elle lui ressemblait absolument et avait ses manières aristocratiques. Le comte de Gondreville était son parrain; madame Keller, fille du comte, sa marraine. — Elle se maria, au mois de mai 1841, à Paris, avec Maxime de Trailles, et, en 1847, obtint contre lui la séparation pour excès, sévices et injures graves {Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
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Beaavoir (Charlcs-Féli); -Théodore, chevalier de), cousin de madiiriie la (lochusse rie Mailh'-. — Chouan, prisonnier de la République, en i'i'jy, au cticlleau de l'Escarpe; héros d'une histoire de vengeance maritale, racontée en 183ti, par Lousteau, devant madame de la Baudraye,et quele itarrnteurdlsait tenir de Charles Nodier (La jVu$e du Département).
Bécaniëre (La), surnom de Barbette Cibol. — Voir ce dernier nom.
Becker (Edme), étudiant en médecine, demeurant, en 1828, rue de la Montagne-Saintc-Geneviéve, n° ââ, dans la maison habitée par le marquis d'Espard (L'Interdiction).
Bedeau, petit clerc, saule-ruisseau chex maître Bordin, procureur au CliMelet, en 1787 {Un Début dans la vie).
Béga, chirurgien dans un régiment i'ranfaig de l'armée d'Espagne en 1808. — Après avoir accout^hé secrètement une Espagnole sous la surveillance de son amant, il Tut assassiné parleraari,qut le surprit au moment où il racontait cette opération clandestine. — ~ Aventure narrée, en 1836, devant madame de la Baudraye, par le receveur des finances Gravier, ancien payeur aux armées {JaQ Mute du Département).
Bégrand (La), danseuse, en 1820, au théMre de la Porte-Saints Martin, à Paris' -, Mariette, qui débutait à cette époque, se fit remarquer à cAté d'elle (La Rabouilleuse).
Bélisaire, l'un des fils de la Ponraîlle. — Marchand de chevaux, condamné en rupture de ban (janvier 18iO); à celte époque, tl eut maille à partir, dans un café, avt'c Armand de L'Estoradc, alors collégien, r|ui venait de sortir, un puu gris, d'un banquet de la
e uttota cliorérnphIqM
Saint-Çharlemagne. Un duel devait avoir lieu ; mais, par Tinteryention de Sallenauve, Armand fut tiré de ce mauvais pas et Bélisaire, sur Tordre de Saint-Estève, fut arrêté {La Famille Beauvinage).
Bellefeuille (Mademoiselle de), nom d'emprunt de Caroline Grochard.
Bellejambe, domestique du lieutenant-colonel Husson, en 1837 (Un Début dam la vie).
Belor (Mademoiselle de), jeune fille de Bordeaux, y vivant en 1822; était à la recherche d'un mari qui, pour une cause ou pour une autre, ne se trouvait pas. — En relations probablement avec les Évangelista (Le Contrat de mariage).
Bemboni (Monsignor), attaché à la Secrétairerie d'État, à Rome, se chargeait de faire passer au duc de Soria, à Madrid, les lettres du baron de Macumer, son frère. Espagnol réfugié à Paris en 1823- 1824 (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Bénard(Pieri). — Après deux ans de correspondance avec l'Allemagne, il trouva une Vierge de Dr^srfe, gravée par Muller, sur papier de Chine et avant la lettre, qui coûta quinze cents francs à César Birotteau : le parfumeur destinait cette gravure au savant Vauquelin, dont il était l'obligé (César Birotteau).
Benassis (Docteur), né vers 1779, dans une petite ville du Languedoc. — 11 fut élevé au collège de Sorèze (Tarn), dirigé par des Oratoriens, et, ensuite, fit ses études médicales à Paris, où il habita le quartier Latin. A Vk^e de vingt-deux ans, il perdit son père, qui lui laissait une grande fortune, et il abandonna une jeune fille, dont il avait un fils, pour se livrer aux plus folles dissipations. Cette jeune fille, tout à fait bonne et dévouée, mourut deux ans tprès cet abandon, malgré les soins assidus de son amant repenti. Plus tard, Benassis rechercha en mariage une autre jeune fille ap-
partenant à une famille janséniste ; d'abord agréé, il Tut repoussé déflnitivement, lorsqu'on sut son passé, qu'il avait caché jusque-là ; il consacra alors toute sa vie à son flis, mais cet enfant mourut dans l'adolescence. Après avoir hésité entre le suicide et la Grande- Chartreuse, le docteur Benassis s'arrêta, par hasard, dans un pauvre village de l'Isère, à cinq lieues de Grenoble ; il n'en sortit plus et transforma la misérable bourgade, habitée par des crétins languissants, en un chef-lieu de canton actif et prospère. Benassis mourut, en 1829y maire de cette commune : tous les habitants pleurèrent ce bienfaiteur, plein de génie {Le Médecin de campagne).
Benedetto, Italien vivant à Rome, dans le premier tiers du XIX* siècle. — Musicien passable en même temps qu'agent de police; laid, petit, ivrogne et pourtant mari heureux de Luigia, dont il cherchait à exploiter la splendide beauté. Sa femme, dégoûtée, un soir qu'il rentrait pris de vin, alluma un réchaud après avoir fermé toutes les issues de la chambre conjugale ; les voisins accourus la sauvèrent seule : Benedetto était mort {Le Député SArcis).
Bérénice, femme de chambre et cousine de Goralie, l'aclrice des Panorama et Gymnase Dramatiques. — Grosse Normande, aussi laide que sa maltresse était jolie, mais fine et déliée d'esprit en proportion directe de sa corpulence. Elle avait été la compagne d'enfance de Goralie et lui restait dévouée absolument. En octobre 1822, elle donna à Lucien de Rubempré, alors sans aucune ressource, quatre pièces de cinq francs qu'elle devait à la générosité d'amants d'une heure rencontrés sans doute, sur le boulevard Bonne-Nouvelle. Celte somme permit au malheureux poète de retourner à Ângoulême {lUutions perdues).
Bergerin était le meilleur médecin de Saumur sous la Restauration. — Il donna des soins aux Félix Grandet dans leur dernière maladie {Eugénie Grandet).
Bergmann (M. et madame), Suisses. — Anciens jardiniers d'un comte Borromeo, dont ils entretinrent les parcs situés dans les deux célèbres îles du lac Majeur, en 1823, ils étaient propriétaires, à
Gersau, dans le canton de Lucerneyprès du lac des Quatre-Cantons, d'une maison dont ils louaient, depuis l'année précédente, un étage au prince et à la princesse Gandolphini. — Personnages d'une nouvelle : VAmbitieux par amouVy publiée par Albert Savarus, dans la Revue de VEst^ en 1834 {Albert Satarus).
Bernard. — F. baron de Bourlac.
Bemus, voiturier-inessager, conduisant les voyageurs, les marchandises et, peut-être, les lettres de Saint-Nazaire à Guérande, sous Charles X et Louis-Philippe (Béairix).
Berquet, ouvrier à Besançon, dressa en 1834, dans le jardin des Watteville, un kiosque élevé, d'où Rosalie, leur fille, pouvait observer tous les faits et gestes d'Albert Savarus, logé à proximité (Albert Savarus).
Berthier (Alexandre) maréchal de l'Empire, né à Versailles en 1753, mort en 1815. — Ministre de la guerre à la fin de 1799, il écrivait à Hulot, qui commandait alors la 72* demi-brigade, pour refuser sa démission et lui donner des instructions (Les Chouans). — La veille de la bataille d'Iéna, le 13 octobre 1806, il accompagnait l'Empereur et rencontrait, avec lui, le marquis de Chargebœuf et Laurence de Cinq-Cygne, venus exprès de France pour implorer la grâce des Simeuse, des Hauteserre, de Hichu, condamnés comme auteurs de l'enlèvement du sénateur Halin de Gondreville (Une Ténébreuse Affairé).
Berthier, notaire à Paris, successeur de Cardot, chez qui il était second premier clerc et dont il épousa la fille, Félicité (ou Félicie). — En 1843, il était le notaire de madame MarnefTe; à la même époque, il était également chargé des affaires des Camusot de Harville, et Sylvain Pons dînait souvent chez luL Maître Berthier rédigea le contrat de mariage de Wilhem Schwab avec Emilie Graff et Tacte d'association entre Fritz Brunuer et Wilhem Schwab (La Cousine BeUe. — Le Cousin Pons).
iSTOlRE DE LA COMÉDIE nOÎf Bertbier (Madame), niSc F^licie Cardot, Tenime ilu précèdeiil. — Ule avait été séduite par le premier clerc de l'étude de sou père ; I jeaoe homme mourut subilemenl, b Inissaut enceinte; elle )<>usa, alors, eu 1837, le sccuiid clerc Berlliier, apr^^s avoir éli^ ir le point de se mnrier avec Lmi.sieau. Bcilliier avait les secrets I preFiiîer clerc; tous deux, dans celle alTaire, ii'aiîiretil que par itérét. Le mariage fut rclalivemeut heureux : madame Berthier, leine de reconnaissance pour son mari, s'était faite son esclave. usRi, vers la lin de 1844, accueillit-elle plus que rroîdemeut Syllîn Pons alurs en dlsgrùce dans l'cnlournge de famille {La Muse t Département. ~ Le Cousin Pons).
iilributions à Arcis-sur-Aube en 1839 (Le
BertOD, receveur des c Député d'Arcis).
BertOD (Matlemoiselle), lille du receveur des contritiutîoiis d'Arcis-sur-Aulie. — Jeune fille însignilianle qui servnil de satellite I Cécile Bcauvisage et à Ernestiiie Mollol (Le Députe dÀrcis).
Berton (Docteur), médecin de Paris. — En 1836, il demeurai! rue lilufer'; allilié àl'fcuvrc de bicnTaisance de madame de la Chanrie, il visitait les malades pauvres rpi'clle lui désij;uuU; il soignait, lire autres, Vanda de Hergi, la fille du baron de Buurlac (M, Berird). — Le docteur Berlun élaît un homme froid et sévère {L'Eiide f Histoire contemporaine).
Béthone (Prince de), le seul homme, dans l'aristocratie, qui ait compris lecliaiicau, suivant le dire du chapelier Vital, en iiib{Lrs Comédiens lana le navoir).
Beimier et C'°, maison sur laquelle Dixiou se renseignai!» en 1845, auprès de madame Nourrisson (Les Comédiens sans le iroi'r).
Biancht, Italien. — Capitaine saus le premier Emiiire, dans le 'régimentde ligne rrancais.presqueenliéremcnl composé d'hommes B sa nationalité. Célèbre, parmi les f'"-"' ••""
Aiijoiir'riiiii rue Drnrci l-ltnclittreiiu
1, pour avoir parié de
manger le cœur d'une sentinelle espagnole et avoir tenu ce pari. Le capitaine Bianchi planta, le premier, le drapeau français sur la muraille de Tarragone (Espagne), lors de Tassant de 1808; mais il y fut tué par un moine {Les Marana).
Bianchon (Docteur), médecin de Sancerre, père d*Horace Bianchon, frère de madame Popinot, la femme du juge Popinot (Ulnterdiclion).
Bianchon (Horace), médecin de Paris, célèbre sous Charles X et sous Louis-Philippe, officier de la Légion d'honneur, membre de rinstitut, professeur à la Faculté de médecine, premier médecin d'un hôpital en môme temps que de l'École polytechnique; né à Sancerre (Cher), dans les dernières années du xviii* siècle. — En 1819, interne à l'hôpital Cochin, il prenait ses repas à la pension Vauquer, où il se lia avec Eugène de Rastignac, alors étudiant en droit, et connut Goriot et Vautrin (Le Père Goriot). Un peu plus tard, il devint, à riIôtel-Dieu, Télève préféré du chirurgien Desplein, qu'il assista à ses derniers moments (La Messe de r Athée). Neveu du juge Jean-Jules Popinot et allié d'Anselme Popinot, il fut en relations avec César Birotieau, le parfumeur, qui disait lui devoir la recette de sa fameuse huile de noisette et qui l'invita à ce grand bal où sa ruine commença (César Birotteau. — L'Interdiction). Membre du cénacle de la rue des Quatre- Vents et lié intimement avec tous les jeunes gens qui faisaient partie de cette réunion, il fut, par la suite, en mesure de mettre Daniel d'Arihez en relations avec Rastignac, devenu sous-secrétaire d'Etat; il soigna aussi Lucien de Rubempré, blessé, en 1822, dans un duel avec Michel Chrestien, ainsi que Coralie, la maîtresse de Lucien, et madame Bridau, à leur lit de mort (Illusions perdues. — La Rabouilleuse, — Les Secrets de la Princesse de Cadignan), En 1824, le jeune docteur Bianchon accompagnait Desplein, appelé auprès de Flamet de la Billardière mourant (Les Employés). Avec le môme Desplein et le docteur Martener, de Provins, en 1828, il donna les soins les plus empressés à Pierrette Lorrain (Pierrette). En cette même année 1828, il voulut un moment se faire attacher à l'expédition de Morée; il était alors le médecin de madame de Lislomèrei dont il apprit et
raconta plus tard le quiproquo avec Rastignac (Étude de femme). En 18â9, encore avec Desplein, il futappelé par madame de Nuciiigen, dans le but d*étudier l'état du baron de Nucingen, son mari, malade d'amour pour Esther Gobseck; en 1830, toujours avec son illustre maître^ il fut rappelé par Corentin pour juger le cas de mort de Peyradc et le cas de folie de Lydie, sa fille; puis, encore avec Desplein el avec lo docteur Sinard, auprès de madame de Sérizy, que Ton craignait de voir devenir folle après le suicide de Lucien de Rubempré (Splendetirs et Misères des Courtisanes. — La Dermtre Incarnation de Vautrin). Toujours avec Desplein et à la même époque, il assista aux derniers moments d'Honorine, la femme du comte de Bauvan (Honorine) et vit la fille du baron de Bourlac (H. Bernard), qui était atteinte d*une étrange maladie polonaise: la plique {L'Envers de VUistoire contemporaine). Horace Bianclion était, en 1831, rtmi et le médecin de Raphaël de Valentin {La Peau de Chagrin). En relations avec le comte de Granville, en 1833, il soigna sa matfresse, Caroline Crochard {Une Double Famille). Il soigna encore madame du Bruel, alors maîtresse de La Palférine, qui s'était blessce en tombant la tête la première contre l'angle aigu d'une cheminée (Un Prince de la Bohème)\ puis, en 1835, madame Marie Gaston (Louise de Chaulieu), perdue sans espoir {Mémoires de Deux Jeunes Mariées). En 1837, il accoucha, à Paris, madame de la Baadraye, enceinte des œuvres de Lousteau; il était assisté du célèbre accoucheur Duriau {La Muse du Département). En 1838, il éfait médecin du comte Laginski {La Fausse Maîtresse). En 1840, Horace Bianchon demeurait rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, dans la maison où mourut son oncle le juge Popinot, et il était question de le nommer conseiller municipal, en remplacement de l'intègre magistrat; mais il refusa en déclarant que son candidat était Thuillier {Les Petits Bourgeois). Médecin du baron Uulot, de Crevel et de madame Marneiïe, avec sept de ses collègues, il observa la terrible maladie qui emporta Valérie et son second mari en 1842, et f 843, il soigna également Lisbcth Fischer dans sa dernière maladie (La Cousine Bette). Enfin, en 1844, le docteur Bianchon fut amené ea consultation par le médecin Roubaud auprès de madame Grasiin, à Montégnac {Le Curé de Village). Horace Bianchon, conteur brillant et spirituel, narra dans le monde les aventures qui
ont pour titres : Élude de femme, — Autre Étude de femme, — La Grande Bretèche.
Bibi-Lupin, chef de la police de sûreté, de 1819 à 1830; ancien forçai. — En 1819, il arrêta lui-même, à la pension Vauquer, Jacques CoUin, dit Vautrin, son ancien compagnon de bagne et son ennemi personnel. Sous le nom de Gondureau, Bibi-Lupin s'était mis en relations avec mademoiselle Hichonneau, pensionnaire de madame Vauquer, et, par elle, il avait obtenu les renseignements dont il avait besoin sur la véritable identité de Vautrin, alors en rupture de ban et, plus tard (mai 1830), son successeur comme chef de la police de sûreté (Le Père Goriot. — La Dernière Incarnaiion de Vautrin).
Bidault (M. et madame), frère et belle-sœur de Bidault, dit Gigonnet, père et mère de M. et madame Saillard, marchands de meubles sous les piliers des Halles centrales, vers la fin du xviii* siècle et aussi, peut-être, vers le commencement du xix* (Les Employés).
Bidault dit Gigonnet, né en 1755, originaire de l'Auvergne, oncle de madame Saillard, du côté paternel. — Ancien marchand de papier, retiré depuis l'an ii de la République, il avait, dès cette époque, commencé l'escompte avec un Hollandais, le sieur Werbrust, ami de Gobseck^ En relations d'affaires avec ce dernier, il était, comme lui, un des plus redoutables usuriers de Paris sous l'Empire, pendant la Restauration et les premières années du gouvernement de Juillet. Il demeurait rue Greneta (Les Employés. — Gobseck), Luigi Porta, officier supérieur en disponibilité sous Louis XVIII, avait vendu à Gigonnet tout l'arriéré de sa solde (La Vendetla), Bidault fut l'un des syndics de la faillite Birotteau en 1819. A cette époque, il persécutait madame Madon, marchande d'avelines aux Halles, sa débitrice (César Birotteau). En 1824, il parvint à faire nommer son petit-neveu, Isidore Baudoyer, chef de division au ministère des finances, en agissant, avec le concours de Gobseck et de Mitral, sur le secrétaire général Chardin des Lupeaulx, accablé de dettes et candidat à la dépulation (Les fim-
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ployai). Ridaull, Ijomme 1res fm, devina la spi'cuiation dissimuli''e MDS la tioisii'cne liquidation, opérée par Nucingen on 1836, isl sut en prorner {La Maison Nucingeti). En 1833, M. du Tillel engageait Nathan, qui avait grand besoin d'argent, k s'adresser k GÎRonnet; ee conseil avait pour but de niellre Nathan dans l'embarras {('ne Filli' d'Èce). La surnom de Gigonnet venait fi Didaull d'un mouvemejil fébrile et convulsir qu'il avait dans une jambe {Let Employés).
Biddin, orf&vre rue de l'Arhre-Sec, k Paris, en i829; l'un des en'annpi-s d'Estber Gobseck (Splendeurs et Misèret des Courtiianes).
Biffe (La), rnnrubine du malTaitrur Riganson, dit le Diiïon. — Ci^lte femmn, espèce de Jaccjues Collin eu jupon, déidslait la police, 1 la fïTPur de ses déguisements;elle savait admirablement faire la marquise, la baronne, la comtesse; elle nvnit une voiture et des gens (La Dernière Incarnation de Viiutrîn),
^^ Bine
■impliqx
^Kbi ««
^■h fille,
^■l» récli
de Rîganson.
Bigornean, commis romanesque chez Frilot, marrliand de châles Paris, dans le quartier de In Bourse, sous Louis-Philippe (Gaiiliisart II).
Bîjoa (Olympe). — V. Grcnouville (madame).
Binet, aubergiale du df^parlement de l'Orne en 1800. — Il fu' ipliqui' dans un procès qui eut alors un certain retentissement et |Bi assombrit l'eïistence de madame de h Cbanterie, frappi^e dans fille, madame des Tonrs-H infères. Binet log>>nit les hrigands dits Vurs; traduit devant le tribunal, il fut condamna à cinq ans réclusion (L'Enirri de Vllistoire contemporaine).
Birottcaa (Jacques), closier des environs de Chinon. —lUpousa Il femme de chambre d'une dame chei laquelle il faisnit les vij>ncs. Ut trois garçons, François, Je:in et Césur; perdit sa leuime n«
couches du dernier enfant (1779), et mourut lui-même peu de temps après (César Birotteau).
Birotteau (L'abbé François), fils atnë de Jacques Birotteau; né vjrs 1766, vicaire à l'église Sttnt-Gatien de Tours, ensuite curé de Saint-Symphorien dans cette même ville. — En 1817, après la mort de Tabbé de la Berge, il devint le confesseur de madame deMortsauf, qu'il assista à ses derniers moments (Le Lys dans la Vallée). Ed 1819, son frère César, le parfumeur, lui écrivit après sa ruine pour demander du secours ; l'abbé Birotteau envoya, dans une lettre attendrie, une somme de mille francs, qui représentait toutes ses économies et môme, en plus, un emprunt fait à madame de Listomère (César Birotteau). Accusé d'avoir caplé quinze cents francs de rente que celte même madame de Listomère lui laissa à sa mort, l'abbé Birotteau fut interdit, en 1826, victime de la terrible haine de l'abbé Troubert (Le Curé de Tours).
Birotteau (Jean), deuxième fils de Jacques Birotteau; il fut tué, étant capitaine, à la fameuse bafaille de la Trebia, qui dura trois jours, du 17 au 19 juin 1799 (César Birotteau),
Birotteau (César), troisième fils de Jacques Birotteau, né en 1779 ; marchand parfumeur à Paris, rue Saint-Honoré, n* 397, près do la place Vendôme, dans l'ancienne boutique de l'épicier Descoings qui fut exécuté, en 1794, avec André Chénier. — César Birotteau avait s iccéde au sieur Ragon après le 18 Brumaire et transporté le fonds de la Reine des roses à l'adresse ci-dessus indiquée; il avait connu, cliez son patron, les Georges, los La Billardière, les Hontauran, les Bauvan, les Longuy, les Manda, les Bernier, les Guénic et les Fontaine: ces relations avec des royalistes militants l'engagèrent dans la conspiration du 13 vendémaire(1795) contre la Convention, ot il fut blessé, comme il le répétait souvent, par Bonaparte, sur les marches de Saint-Roch. Le parfumeur Birotteau épousa, au mois de mai 1800, Conslancc-Barbe-Joséphine PillcrauU, et eut d'elle une fille unique, Césarine, mariée en 1822 à Anselme Popinol. Tour à tour capitaine, puis chef de bataillon dans la garde nationale et adjoint au maire du ii* arrondissement, Birotteau fut nommé che-
valicr de la Légion d^honneur en 1818. Pour célébrer sa nomination dans Tordre, il donna un grand baP qui, ayant nécessité des changements très importants dans son appartement, amena, avec de mauvaises spéculations, sa ruine totale et sx mise en faillite, Tannée suivante. Par un travail obstiné et une économie très scrupuleuse, Dirotteau arriva à désintéresser entièrement ses créanciers trois ans plus tard, en 1822 ; mais il mourut aussitôt après sa réhabilitation solennelle par le tribunal, li avait, en 1818, au nombre de ses clients : leducet la duchesse deLenoncourt, la princesse de Blamont-Chauvry, la marquise d*Ëspard, les deux Vandenesse, Marsay, Ronquerolles et le marquis d'Aiglemont (César Dirotteau. — La Rabouilleuse). César Birotteau fut aussi en relations amicales avec les Guillaume, marchands de draps rue Saint-Denis {La Maison du Chat qui pelote.)
Birotteàn (Madame), née Constance-Barbe- Joseph! ne PillerauU, en 1782, femme de César Birotteau, avec qui elle se maria au mois de mai 1800. — Elle était première c demoiselle > au Petit Ma^ telot ', magasin de nouveautés à Tencoignure du quai d'Anjou et de la rue des Deux-Ponts, à Paris, lors de son mariage. Elle avait, pour unique parent et protecteur, Claude- Joseph Pillerault, son oncle {César Birotteau).
Birotteau (Césarine). — V. Popinot (madame Anselme).
Bixioa^, épicier à Paris, rue Saint- Honoré, au xviii*' siècle, avant la Révolution. — Il avait un employé, nommé Descoings, qui épousa sa veuve. L'épicier Bixiou était le grand-père du célèbre caricaturiste Jean-Jacques Bixiou {La Rabouilleuse).
Bizion, fils du précédent et père do Jean-Jacques Bixiou. — Il fut
1. Le 17 décembre, un jeudi réeUomeDt, noa un dhiianchey comme il est dit inexietement.
i. Ce magasin existe encore au niômc emplacement (43, quai d'Anjou et 40, me dl^eux-Punls), sous la direction de M. L. Bellevaut.
S. Le^om se prononçait « Dissiou >.
'lé
Ole, colonel du 21° de ligne, à la bataille de Dresde, le 26 oa 27 août 1813 (La Rabouilleuse).
Bixiou (Jean-Jacques), célèbre dessinateur, fils du colonel Bixiou, lue à Dresde, petit-fîls de madame Descoings, veuve en premières noces de Tépicier Bixiou. — Né en 1797, il Gl des études complètes dans un lycée, où Ton avait obtenu pour lui une demibourse et où il eut pour camarades Philippe et Joseph Bridau, ainsi que maître Desroches. Il entra ensuite dans Tatelier du peintre Gros; puis, en 1819, la protection des ducs de Haufrigneuse et de Rhétoré, qu'il connut chez des danseuses, le fit admettre au ministère des finances; il resta dans cette administration jusqu'au mois de décembre 1824, époque à laquelle il donna sa démission. En cette même année, il fut l'un des témoins de Philippe Bridau, qui épousait Flore Brazier, dite la Rabouilleuse, alors veuve de J.-J. Rouget. Après la mort de cette femme, en 1828, déguisé en prêtre, il se fit conduire à l'hôtel de Soulanges, raconta au comte le scandale de celte mort, savamment amenée par le mari, les mauvaises mœurs et les indélicatesses de Philippe Bridau, et fit ainsi manquer le mariage du soudard avec mademoiselle Amélie de Soulanges. Caricaturiste de talent, mystificateur émérile, en même temps qu'un des rois reconnus du bon mot, il menait une vie effrénée. Il était en relations avec tous les artistes et toutes les lorettes de son temps. Il connaissait entre autres le peintre Hippolyte Schinner. Il donna des portraits, d'ailleurs tout fantaisistes, lors de la publication des procès de Fualdès et de Caslaing: ce fut pour lui une bonne affaire (La Rabouilleuse. — Les Employés. — La Bourse). H dessina des vignettes pour les œuvres deCanalis {Modeste Mignon). AvecBlondet, Lousteau et Nathan, il était l'un des habitués de la maison d'Esther Gobseck, rue Saint-Georges, en 1829-1830 (Splendeurs et Misères des Courtisanes). En 1836, dans un cabinet de restaurant célèbre, il racontait, avec beaucoup de verve, l'origine de la fortune de Nucingen, devant Finot, Blondet et Couture (La Maison Nucingen). En 1837, au mois de janvier, il fut chargé par son ami Lousteau de venir lui reprocher, à lui-même Lousteau, ses relations irrégulières avec madame de la Baudraye, tandis que celle-ci, cachée dans une chambre voisine, entendrait tout : cette seine convenue eut lieu ; elle
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avait pour but de faire éclater l'atlachemenl inébranlable, en ajiparvnce, lie Loustpaii pour sumaHrefi^e (La Muse du Départ''ment).EH 1838. il était chez Hélo'ise Bn'selout, quand elle pendilla crémaillère rueCliancliat ; dans la m^nie année, il assista au mariage de Steinbeck aiec Hortcnse HuloI et à celui de Crevel avec madame veuve Marneiïe(La Comitie fiefte). En 183!), le sculpteur Durlange-Sallenauve, connu de Bixiou, avait à se plaindre de ses médisances (Le Députi' 4'Arcis). Très bien accueilli par madame Schontz, vers 1838, il pouvait passer pour son préféré, quoique, en réalité, leurs relation!! n'eussent pas dépassé les bornes de l'amiliË (Itéatrij-). En 1810, rhei Marguerite Turquet, entretentie par le noiaire Cardot, il écoutail, avec Lousteau, Nathan et La Palférine, un récit fait par Desroches (Un Homme iVnff'airfx). Bixinu assista, vers 1844, aui scènes de haute comédie qui se passèrent à propos du chMe Sélim, cédé par Fiitot à mistress Noswell ; Bixiou était dans le magasin avec M. du Ronceret, achetant lui-même un rliAle pour madame SchooU (Gaudi:titart II). En 1845, Biniou montrait Paris et les Comi'difta ianx le savoir au pyrénéen Gazonal, en compagnie de Léon de Lora, cousin du provincial. A cette époque, Bixiou, (\m avait habité la rue de Ponthieu, au temps où ît était employé, demeurait rue Richelieu, n' iii,aa sixième {Lex Comédiens sans le safoir), et il était l'amant de cœur d'Uéloïse Brisetout (La Cousin Pons),
Blamont-ChauTTy (Princesse de), mère demndame d'Espnrd, tante de la duchesse de Langeais, grand'tanle de madame de Morl- Ska(; véritable d'IIozier en jupon. — Son salon faisait autorité dans le fauboui^ Saint-Germain, et les mots de ce Talleyrand femelle y étaient écoulés commedes oracles. Très âgée au commencement du r^ne de Louis XVIII, elle était le plus poétique débris du régne de Louis XV, dit le Bien-Aimé, au surnom duquel elle avait, suivant la chronique, contribué pour sa quote-part (Histoire des Treize : Lt Duchesse de Langeais). Madame Fîrmiani était ret;ue chex la princesse, en souvenir des Cadignan,auxqut'lselle appartenait par sa nèie{Madanif Firmiani), et Félix de Vandenesse y fut admis sur la recommandation de madame de Mortsauf; il trouva du reste, dans cette vieille femme, une amie dont les sentiments avaient quelque chose lie maternel. La princesse fut du conseil de famille qui eut i juger une escapode amoureuse de la duchesse Antoinette do
Langeais {Le Lys dans la Vallée. — Histoire des Treize : La Duchesse de Langeais).
BlandQreaa(Les), riches marchands de (oiles à Alençon, sous la Restauration. — Ils avaient une fille unique à laquelle le président du Ronceret voulait marier son fils et qui épousa Joseph Blondet, fils atné du juge Blondet : ce mariage mettait en hostilités secrètes les deux pères, dont l'un était le chef de Tautre {Le Cabinet des Antiques).
Blondet, juge à Alençon en 1824, né en 1758, père de Joseph et d*Émile Blondet. — Ancien accusateur public sous la Révolution. Botaniste émérite, il avait une serre remarquable, où il cultivait surtout le pelargonium. Cette serre fut visitée par l'impératrice Marie-Louise, qui en parla à TEmpereur, et le juge obtint la décoration de la Légion d*honneur. Après Taflaire de Victumien d'Esgrignon, vers 1825, le juge Blondet fut promu officier dans l*ordre et nommé conseiller à la cour royale : il ne resta dans ses fonctions que le temps nécessaire pour prendre sa retraite et revint habiter sa chère maison d'Alençon. Il s'était marié, en 1798, âgé de quarante ans, avec une jeune fille de dix-huit ans, qui le trompa dans la suite. 11 savait qu'Emile, son second fils, n'était pas de lui ; aussi n'avait-il d^afTeclion que pour Tainé, et éloigna-t-il le cadet au plus vite. {FjC Cabinet des Antiques), Vers 1838, Fabien du Ronceret fut remarqué dans un concours agricole pour une fleur que lui avait donnée le vieux Blondet, et qu'il présenta comme obtenue dans sa propre serre {Béalrix).
Blondet (Madame), femme du précédent, née en 1780, mariée en 1798. — Elle devint la maîtresse d'un préfet de l'Orne, qui fut le père naturel adultérin d'Éniilc Blondet. Bes liens éloignés la rattachaient à la famille de Troisville: elle y introduisit Emile, son enfant préféré, et, lorsqu'elle mourut, en 1818, elle le recommanda à son ancien amant et surtout à la future générale de Hontcornet, avec qui il avait été élevé {Le Cabinet des Antiques).
Blondet (Joseph), fils aîné du juge Blondet, d'Alençon; né dans
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celle ville vurs 1109. — Il exertrait, en 18âi, 1» proression d'avural, et aïpirail à y dcvËnirjiige siipplôant. Dans la siiile, il succéda h sou père, dont il occupa le sîë^g jusiiu'à sa inorl. D'une remarquallu et gvjii^riite midiocrité (te Cabinet des Anliques).
Blondet (Madame Josepli), n^e Claire Blandureau, (einine de Joseph Dlonilcl, <]ii'elle rpousa lorsqu'il fut nummé juge â Alcnçon. Klle élait fille de riches marcliaiids dc luJIes de lu ville {Le Cabinet dei Antiqws).
Blondet (Emile), né à Aiençon, vers 1800, élail, It^gnlomeni, le fils cadel du juge Blondet, triais, en réalilé, le lils d'un préfet de l'Orne. Tendrement aimi!^ de sa Tti6re, il ^tnil. nu contraire, odieux Buju^e Blondet, qui l'envoya, en i818, faire son droit à Paris. Emile Blondet connaissait, dans Aiençon, la noble famille (l'Esgrignoii el (lorlait à la dL-rnii're fille di; celli^ illustre maison une estime (jui allait jusqu'à l'admirslion {La Vieille Fiite. — Le Cabinet des Antiguns). Émilo Blondet i^laii, en 1821, un très b''aii jeune liuinme; il venait de ddbuler aux Débals par des articles d'uiip grande iiortÉc, et déjà Loustcau le déclarait « l'un des princes de la critique > {Un Grand Homme de province à Paris). En 1824, il Écrivait dans une revue dirigée par Finot, où collaborait aussi Lucien de Rubempré, et il se laissait eipluiter avec insouciance par son directeur. Emile Blondet avait les mœurs les plu3 décousues, et il Tréquenlait sans vergogne, avec la plus complËte inlimilé, ceux qu'il abîmerait te lendemain. Il avait de continuels besoins d'argent. En 1839-1830, il était, avec Bixiou, Lous* teau et Natban, l'un des habitués de la maison d'Estlier, me Saint- Georges {Splendeurs et Misères des Courtisanes). Blondet, fort railleur, ne respeclait aucune gloire consacrée; il avait parié, et avec succès, de troubler le pnèie Canalîs, pourtant plein d'assunac«, en dirigeant un regard obsliné sur sa Trisure, sur ses boites on 8nr les basqut^s de snn babît, tandis qti'il récitait des vers ou débitait des propos emphatiques, campé dans une pose étudiée {Modeste Miijnonj. En relations avec mademoiselle des Touches, Use Irouvail ebei elle, peu de temps après 1830, à un raout où Henri de Uarsa; racontai H'hisluire de son premier amour; il prenait
part à la conversation et dépeignait la « femme comme il faut » an comte Adam Laginski (Autre Élude de femme). En 1832, il était reçu chez la marquise d'Espard et 8*y rencontrait avec madame de Hontcomety son amie d'enfance, avec la princesse de Cadignan, lady DudIeyyHH. d*Arthez, Nathan, Rastignac, le marquis d'Ajuda- Pinto, Maxime de Trailles, le marquis d'Esgrignon, les deux Yandenesse, H. du Tillet, le baron de Niicingen et le chevalier d*Espard, beau-frère de la marquise {Les Secrets de la princesse de Cadignan). Blondet présenta Nathan, vers 1833, chez madame de Hontcornet, où la jeune comtesse Félix de Vandenesse fit la connaissance du poète et s*éprit de lui, pendant quelque temps {Une Fille d'Eve). En 1836, il assistait avec Finot et Couture au récit des débuts de Nucingen racontés avec beaucoup de verve par Bixiou, dans un cabinet particulier de restaurant célèbre {La Mai" son Nucingen), Huit ou dix ans avant février 1848, Emile Blondet, tout près du suicide, vit sa position changer absolument; il fut nommé préfet et épousa la riche veuve du comte de Hontcornet, qui vint lui offrir sa main dès qu'elle fut libre : ils se connaissaient et s'aimaient depuis l'enfance {Les Paysans).
Blondet (Virginie), femme en secondes noces d*Émile Blondet, née vers 1797, fille du vicomte de Troisville, petite-fille de la princesse russe Scherbelloff. — Elle avait été élevée, à Alençon, avec son futur mari. En 1819, elle épousa le général de Hontcornet, et, veuve, une vingtaine d'années plus tard, se remaria avec son ami d'enfance, qui depuis longtemps était son amant {Le Cabinet des Antiques. — Les Secrets de la princesse de Cadignan, — Les Paysans). En 1821, de concert avec madame d'Espard, clic travaillait à convertir Lucien de Rubempré aux idées monarchiques {Illusions perdues). Un peu après 1830, elle était présente à un raout chez mademoiselle des Touches, où Marsay racontait son premier amour, et elle prenait part à la conversation {Antre Étude de femme). Elle recevait une société, un peu mêlée, au point de vue aristocratique, où se trouvaient les célébrités de la finance, des arts et de la littérature {Le Député d'Arcis). Madame Félix de Vandenesse vit, pour la première fois, et remarqua, chez madame de Hontcornet, en 1834-1835, le poète Nathan {Une Fille a^Ève), Madame Emile Blondet, alors générale
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de Honlcornel, passa lelé cl raulomne de 1823 eu Bourgogne, à sa belle (erre des Aiguës, oii elle vécut d'une vie occupée el sjjilC-e au milieu de types mulliples de paysans. Remariée, devenue pri-fèle, elle eut à traverser, sous Louis-Philippe, huit ans au moins avant février 1848, ses anciennes propriétés {Les Paysans).
Bluteau (.Pierre), nom Campa(/nf).
d'emprunt ili^ Gcuesl.is (Le Mi'Ueciii de
Bocquillon, personnage connu de madame Etienne Gruget : en 1830, rue des Eufantg-Rouges, à Paris, elle prenait pour lui l'agent de cliange JuIps Desmarets entrant chez elle (Histoire des Treize : Frrragus, chef des dévorants).
Bogseck (Madame van), nom donné par Jacques CoUin k Eslher van Gobseck, lorsqu'eu 1835, il la livrn, transformée intelleclueluicnlel moralement, à Lucien de Rubenipré, dans un élégant appartement de la rue Taitbout (Splendeurs et Misères des Couititanes).
Boironge, président du tribunal de Sancerre, au temps où la baronne de la Raudraye régnait sur cette ville. — Apparenté, par sa femme, aux l'opinot-Cliandier, au juge Popinol, de Paris, et à Anselme Popiniil. Propriétaire, par héritage, d'une maison dont il ne savait que faire, il la loua avec empressement à la baronne, pour y établir une société littéraire, qui dégénéra très vite en un cercle vulgaire. Le président Boirouge fut, par jalousie, l'un des auteurs de l'échec du procureur Clagny à la députation. Il passait (lour leste en ses propos (La Muse du Département).
Boiroage (Madame), née Popinot-Chandier, femme du président Boirouge; importante bourgeoise de Sancerre. — Aprésavoir été, pendant neuf ans, h la télé d'une opposition eontre madame de la Baudni}i-,elle persuadai son fils Catien de se faire recevoir che* celle-ci, 6t flnltnnl de le voir bieiiliM dans ses bonnes (irAces. Pmfitaiil du séjour de Bianchon à Sancerre, iiiiidujun liuirougt; obtint du célèbre médecin, son parent, une consultation gratuite, en lui expliquant
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àa prétendups douleurs nerveuses à l'eslomac, dans lesquelles il reconiiul desiudigeslions périodiques {La Mme du Département).
Boirouge (Catien), HIs du président Boiron;>c; né en tSligtc [)Iqs jeune t palîlo i de madame de la Baudraye, qui l'employait i toute sorte de petits offices. — (iatien Boirouge fut joué par Lou£teau, à qui il avait confié son amour pour cette femme supérieure (ta Muse du Déparlement).
Boisfranc (De), procureur général, puis premier président d'une cour royale sous la Restauration. — V. Dubut.
Boisfranc (Buliul de), président h la cour des Aides, sous l'ancieii régime, frère de Bubut de Boisfrelon el de Dubut de Boislaurior (L'EttPers de l'Histoire contemporaine).
Boisfrelon (Bubut de), frère de Bubut de Boisfranc et de Dubut du Boislaurier; ancien conseiller au parlement, né en 1736, mort en 183^, dans la maison île la baronne de la Clianteric, sa nièce. — I) y eut pour successeur Godefroid, M. de Boisfrelon devait être l'un des < frères de la Consolation >. Il était marié; mais sa femme mourut probablement avjnt lui {L'Eiwers de l'Histoire contempo-
Boislaurier (Bubut de), frère de Dubut de Boisfranc et de Dubut de Boisfrelon et leur cadet. — Cbef supérieur des rebelles de l'Ouest en 1808-1800 et désigné alors sous le prénom d'Auguste. M organisa, avecRifoèl, cbcvalier du Vissard, l'affaire des chaufTeurs de Morlagne. Lors du procès des i brigands », il fut condamné & mort par contumace (L'Envers de l'Histoire contemporaine).
Bois-Levant, chef de division au ministère des fmances, en 1824, à l'époque ort Xavier Babourdin el Isidore Baudoyer se disputaient la succession d'une autre division, celle de V. de la Billardière {Les Employés).
BoleslaSy Polonais au service du comte et de la comtesse Laginskiy à Paris, rue de la Pépinière, entre 1835 et 1842 {La Fausse Maîtresse).
Bonamy (Ida), tante de mademoiselle Antonia Chocardelle. — Elle gardait, sous Louis-Philippe, rue Coquenard ', c à deux pas de la rae Pigalle >, un cabinet de lecture donné à sa nièce par Maxime de Trailles {Un Homme d'affaires),
Bonaparte (Napoléon), empereur des Français ; né à Ajaccio le 15 août 1769 ou 1768, suivant une double version ; mort à Sainte- Hélène, le 5 mai 1821. — En octobre 1800, alors premier consul, il recevait, aux Tuileries, le Corse Bartholomeo di Piombo et tirait d*en)barras son compatriote compromis dans une vendetta {La Vendetta). Le 13 octobre 180G, la veille de la bataille d'Iéna, il était rejoint, sur le terrain même, par Laurence de Cinq-Cygne, venue tout exprès de France, el lui accordait la grâce des Simeuse et des Hauteserre, compromis dans radaire de Tenlèvementdu sénateur Malin de Gondreville {Une Ténébreuse Affaire). On vil Napoléon Bonaparte s'intéresser fort à son lieutenant Hyacinthe-Chabert pendant le combat d'Eylau(Le Colonel Chabert).En novembre 1809, il était attendu à un grand bal donné par le sénateur Malin de Gondreville ; mais il fut retenu aux Tuileries par une scène qui éclata, le soir même, entre Joséphine et lui, scène qui révéla le prochain divorce entre les deux ^poux {La Paix du Ménage). Il excusa les matirges infâmes du poli- €:ierCon{eï\soï\{L* Envers de r Histoire cou temporainc).Enti\r\\i%\3f (tassant une revue sur la place du Carrousel, à P^ris, Napoléon remarqua mademoiselle de Chatillonest, venue là, avec son père, pour voir le beau colonel d'Aiglemont, et, se penchant vers Duroc, il lui dit une phrase courte qui fit sourire le grand maréchal {La Jemme de trente ans).
Bonaparte (Lucien), frère de Napoléon Bonaparte; né en 1775, mort en 1840. — Au mois de juin 1800, il venait annoncer chez Talleyrand, ministre des relations extérieures, en présence de Fouché, da Sieyès et de Carnot, la victoire de son frère à Montebello {Une Té-*
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nébreusp Affaire). Au mois d'octobre de la même année, rencontré par son compatriote Bartholomeo di Piomboi il Tinlroduisait auprès du premier consul, donnait sa bourse au Corse, et contribuait ensuite à le sortir tout à (ait d'embarras {La Vendetta).
Bonf alot ou Bonvalot (Madame), vieille parente de F. du Dmel, à Paris. — En 1834, La Palfcrine, qui rencontrait, pour la première fois madame du Bruel sur le boulevard, la suivait avec audace jusque chez madame de Bonralot, où elle allait en visite {Un Prince de la Bohème).
Bonfons (Cruchot de), né en 1786, neveu du notaire Cruchot et de l'abbé Cruchot; président du tribunal de première instance de Saumur, en 1819. — Les trois Cruchot, soutenus par bon nombre de cousins, alliés à vingt maisons de la ville, formaient un parti comme jadis à Florence les Médicis, et, comme les Médicis, les Cruchot avaient leurs Pazzi ; c'étaient les des Grassins. Le prix de la lutte entre les Cruchot et les des Grassins était la main de la riche héritière Eugénie Grandet. En 1827, après neuf ans d'attente, le président Cruchot de Bonfons épousa enfin la jeune fille, restée orpheline. Auparavant, il avait été chargé par elle de désintéresser complètement, intérêts et capital, les créanciers du père de Charles Grandet. Six mois après son mariage, Bonfons fut nommé conseiller à la cour royale d'Angers; puis, au bout de quelques années, s'étant signalé par son dévouement, il devint premier président. Nommé, enfin, député de Saumur en 1833, il mourut huit jours après, laissant sa veuve en possession d'une fortune immense, encore augmentée par les successions de l'abbé et du notaire Cruchot. Bonfons était le nom d'une propriété du magistrat; il n'avait épousé Eugénie que par cupidité ; il avait l'aspect d' c un grand clou rouillé » {Eugénie Grandet).
Bonfons (Eugénie Cruchot de), fille unique de M. et madame Félix Grandet; née en 1796, à Saumur. — Élevée étroitement par une mère douce et religieuse et par un père dur et avare; sa vie u'eut d autre lueur qu'un amour absolument platouii^ue pour
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Eoa cousin Charles Grandet; mais ce jeune homme, une foii loin dVIle, l'oublia, et, re*enu des Indes, enrichi, en 1827, se maria avec une jeune fille noble. C'est alors qu'Eugénie Grandet, devenue or 'beline, après avoir désintéressé complètement les créanciers du père de Charles, accorda sa main au présideqt Crucbot de Bonfons, qui la recherchait depuis neiir ans. A Irente-six ans, restée veuTc sans avoir cessé d'être vierge, suivant sa volonté expresse, elle se retira tristement dans la sombre maison paternelle de Saumur et consacra le resle de son existence à des œuvres de bienfaisance et de charité. Après la mort de son père, Eugénie Grandet était souvent désignée, par les Cruchol el leurs partisans, sous le nom de mademoiselle de Froidrond, nom d'une de ses propriétés. Oa chercha, d'ailleurs, à remarier madame de Bonfons au marquis de Froidfond, ruiné, veuf avec plusieurs enfants et plus que quinquagénaire, en lS3â {Eugénie Grandet).
Bongrand, né en 1769, d'abord avoué i Helun, pnis juge de paix k Nemours, del814à 1S37. — Amida docteur Hirouel, il concourut k l'éducation d'Ursule Hirouel, la protégea de son mieux après la mort du vieux médecin, et contribua à lui faire restituer sa fortune, dont Hinoret-Levrault s'était emparé par le vol du testament du docteur. H. Bongrand aurait voulu marier Ursule Hirouet avec son fils; mais elle aimait Savinien de Portenduére; le juge de paix devint président de tribunal h Melun, après le mariage de la jeune fille avec Savin'en (Ursule Mirouet).
Bongrand (Eugène), Gis du juge de paix Bongrand. — Il étudia la procédure à Paris, chez l'avoué Derville, tout en faisant son droit; devint procureur du roi i HeluD, après la Révolution de 1830, el procureur général en 1837; n'ayant pu épouser Ursule Hirouet, il M maria, probablement, avec la fille de U. Levrault, ancien maire de Nemours {Ursule Mirouet).
Bonnac, très beau jeune homme, premier clerc du notaire Lupin, iSoulanges, en 18â3. — Sans autre fortune que ses appointements; aimé plaloni(iucmenl de sa patronne, madame Lupin, dite Débelle, posse lemme ridicule et sans aucune éducation (h'* Put/xans).
Bonnébault, ancien soldat de cavalerie, le Lovelace du village de Blangy (Bourgogne) et des environs, en 1823. — Bonnébault, amant de Marie Tonsard, qui était folle de lui, avait encore d*autres « bonnes amies > et vivait à leurs dépens; leurs libéralités ne suffisaient pas à ses dissipations, à ses dépenses de café, à son goût effréné pour le billard. Il rêvait d*épouser Agiaé Socquard, fille unique du père Socquard, propriétaire du café de la PaiXy à Soulanges. Bonnébault se fit donner trois mille francs par le général de Montcornet, en lui venant avouer, spontanément, qu'il était chargé de le tuer pour ce prix. Cette révélation amena, d'ailleurs, le général, las de sa lutte sauvage avec les paysans, à mettre en vente sa propriété des Aiguës, qui devint la proie de Gaubertini de Rigou et de Soudry. Bonnébault était « bigle i, et son aspect physique valait presque sa dépravation {Les Paysans),
Bonnébault (La mère), grand'mère de l'ancien soldat Bonnébault. — Elle avait, en 1823, à Conches (Bourgogne), où elle résidait, une vache qu'elle ne se faisait pas faute de mener pattre dans les prés du général de Hontcornel; les nombreuses déprédations de la vieille femme, couverte de condamnations pour des délits semblables, décidèrent le général à faire saisir cette vache {Les Paysans). /
Bonnet (L'abbé), curé de Montégnac, près Limoges, depuis 1814. — Il assistait encore, en cette qualité, à la confession publique de madame Grasiin, sa pénitente, dans Tété de 1844. Sorti du séminaire de Saint-Sulpice à Paris, il ne voulut plus quitter le village où il avait été envoyé et où il apporta, soit seul, soit avec le concours de madame Grasiin, des améliorations matérielles et morales qui renouvelèrent absolument un pays misérable. C'est lui qui ramena dans le ^iron de l'Eglise le révolté Tascheron et le conduisit jusqu'au pied de Téchafaud avec un dévouement dont sa sensibilité, trèsdélicale, souiïrit ho.nicou p. Né on 1 788, il av.ïit embrassé la carrière ecclésiastijjue par pure vocation et dès ses études terminées : il appartenait à une famille plus qu'ais<V; son père, seul artisan de sa fortune, était un homme dur et inflexible. L\abbé Bonnet avait un frère aine et une sœur qu'il conseillait à sa mère de marier le plus tôt pos*
sible, afin de délivrer la jeune fille du terrible joug paternel {Le Curé de Village).
Bonnet, frère aîné de l'abbé Bonnet, engagé volontaire comme simple soldat, vers le commencement de l'Empire; général en 4813, il fui tué à Leipsig (Le Curé de Village).
Bonnet (Germain), valet de chambre de Canalis, en 1829, à l'époque où le poète vint au Havre disputer à des concurrents la main de Modeste Mignon. — Domestique plein de finesse, d'une mise irréprochable, faisant admirablement valoir son maître. Courtisait Philoxène Jacmin, femme de chambre de madame de Chaulieu. L'offlce imitait le salon, l'académicien ayant la grande dame pour maîtresse {Modeste Mignon).
Bontems, propriétaire rural des environs de Bayeux, qui s'enrichit beaucoup sous la Révolution, en achetant, à vil prix, force biens natiooaux. — C'était un bonnet rouge foncé ; il futprésident de sondistrict. Père d'Angélique Bontems qui épousa, sousrEinpire,Granville; Bontems était mort, à l'époque de ce mariage (Une Double Famille).
Bontems (Madame), femme du précédent, d'une piété outrée et d'une vanité considérable; mère d'Angélique Bontems, qu'elle avait élevée dans ses sentiments et dont le mariage avec un Granville fut si malheureux {Une Double Famille).
Bontems (Angélique). — V. Granville (madame de).
Borain (Mademoiselle), la plus habile couturière de Provins, au temps de Charles X, fut chargée, par les Rogron, de faire un trousseau compléta Pierrette Lorrain, lorsque cette jeune fille leur fut envoyée de Bretagne (Pierrette).
Bordevin (Madnme), bouchère, rue Chariot, à Paris, au temps où Sylvain Pons demeurait rue de Normandie, près de là. — Madame Bordevin était parente de madame Sabatier {Le Comin Pons).
Bordini procureur au Cbàtelet avant la Révoluliou, puis avou<>
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près le tribunal de première instance de la .Seine, souâ l'Empire. — En 1798, il reoseignail et conseillait M. .*lain, créancier de Mongenod; Ions deu% avaient été clercs cliez le procureur. En 1806, le marquis de Chargebœuf alla chercher à Pan; M*. Bnrdin, qui défendil les Simeuse devant la cour criminelle de Troyes, dans l'afTaire de la séquestrniion et de l'eniëvenient du sénateur Malin. En 1809, il défendil également Henriette Brjond des Tours-Minières, née La Chanterie, dans l'allaire dite des chauiïeurs de Morlagne {Une Ténébreuse Affaire. — L'Enven de l'Histoire contemporaine). En 1816, Bordin Tut consulté par madame d'Espard au sujet de son mari {^L Interdiction). Sous la Restauration, un banquier d'Alencon comptait, tous les trois mois, au chevalier de Valois, cent cinquante livres envoyées de Paris par Bordîn {La Vieille Fille). liordîn fut, pendant dix ans, l'avoué de la noblesse; il aurait eu pour successeur Derville {Une Ténébrensc Affaire).
Un M. Bordin (JérCme-Sébaslicn), également procureur au Châle- )et et, en 1S06, avoué au tribunal de la Ëeine, succéda à H° Guerbet et céda son étude à Sauvaguest, qui la vendit à Desroches (I^n Début dans la Vie).
Born (Comte de), frère de la vicomtesse de Grandiieu, —Il se trouvait nièlé, chez sa sœur, dans l'hiver de 1829-1830, à une conversatinit dans laquelle l'avoué Derville racontait les malheurs conjugaux de M. de Reslaud, l'histoire do son testament et sa mort. Le comte lie Born prenait la parole et expliquait le caractère de Maxime de Trailles, l'amant de madame de Itestaud (Gobseck).
Bomiche, gendre de M. Hochon, ie vieil avare d'Issoudun. — II mourut du chagrin d'avoir fait de mauvaises affaires et de n'avoir reçu aucun secours de son père et de sa mère; sa femme le précéda DU le suivit de près d:ins la tombe; ils laissèrent un fils et une lïlle, Baruch et Adulpliine, élevés par leur grand-père du côlé maternel, *vec français ll'>chon, autre petit-fils du bonhomme. Boruiclie devait être ralvinisle {La Rabouilleme).
Borniclie (M. et madame), père et mère du prcci'dent. — Ils vivaient encore eu 18:^3, alors que leur fds et leur bru étaient morts depuis
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lonzfemps; au mois d'avril de celle anni^e, la vieille madame Itoriticlip Cl son amie, matiamc Iloclion, qui faisaient auloritû dans Isjuijtliin, .lâsisièrciit au maria^'e de la Rabouilleuse avec Jcan- Jaci|ueï Rouget {La Babouilteuse).
Borniche (Barucli), pelil-fils des prC'cédenls et de H. et madame Hochon. — Né en 1800, orphelin de bonne heure, il Un idevé avec sa sccur par sou graiid-pËre du cùlù maternel. Il était l'un des séides de Maxence Gilet et participait à toutes les expéditions nocturnes des < cbevaliers de la désœuvraace ». Lorsque son aïeul apprit sa conduite, en 1822, il se hâta de l'éloigner d'issoudun et l'envoya étudier la banque k Paris, chez Mongeuod {La Rabouilleuse).
Borniche (Adolphine), sœur de Baruch Borniche ; ni;c en 1801. — Élevée presque en recluse dans la froide et monotone maison de sou grand-père Hochon, elle regardait toujours par les fenêtres, ilans l'espérance de pénétrer quelque chose des énormités qui, suivant la légende, se passaient chei Jean-Jacques Rouget, voisin de son aîeu). Elle attendait aussi avec impatience l'arrivée de Joseph Bridau à lâsoudiin, souhaitant de lui inspirer quelque senlimenl, el prenant le plus vif intérêt au peinire, à cause des monstruosités qu'on lui prétait, en sa qualité d'artiste (La Rabouilleiue).
Boniiche-Hérau ou Héreau, nom d'une des familles les plus considérables d'issoudun sous la Ilcslaura[ion;Carpenticr, oflirier de cavalerie retiré dans cette ville, avait épousé une Borniche-Ilérau (Li HabouiUeuse).
Borromeo (Comte), propriétaire dons tes deux Iles du lac Majeur, au commencement du six' siècle. — Personnage de l'Amèilifux par amour, nouvelle publii-e par Albert Savarus, dans la flWMi- de lEsl, en 1834 (Albert Savarus).
Boncard, mallre-rlerr de l'avoué Derville, en 181K, au tcrnp^ mi le roloii*-l ChabiTt chcrrhait à faire valoir ses droits sur sa foniinc, remariée au comte Ferraiid (Le Colonel Ckabert).
Boucher, négociant de Besancon, en 183i, fut le premier client
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d'Albert Savarus dans cette ville et eut la direction financière de la Revue de VEst, fondée par Tavocat. H. Boucher était allié, par sa emme, à Tun des plus forts éditeurs de grands ouvrages ecclésiastiques {Albert Savarus).
Boucher (Alfred), fils atné du précédent; né en i812. — Jeune homme très avide de gloire littéraire, qu'Albert Savarus attacha à U rédaction de sa Revue de VEst^ lui fournissant des idées^ lui donnant des sujets d'articles. Alfred Boucher admirait fort son directeur, qui le traitait en ami. Le premier numéro de la Revue contenait une t méditation i d*AIfred. Cet Alfred Boucher croyait exploiter Savarus; le contraire avait réellement lieu (Albert Savarus).
Boudet, pharmacien célèbre de Paris, chargé de Tembaumement du corps de M. de TEstorade, qui mourut en 1841 {La Famille Beauvisage).
Bouffé (Marie), alias Vignol, acteur, né à Paris le 4 septembre 1800, jouait, vers 1822, au théâtre du Panorama-Dramatique, sur le boulevard du Temple, à Paris, le rôle de Talcade dans une pièce de HM. Raoul Nathan et du Bruel, intitulée : L'Alcade dans Fem-barras, imbroglio en trois actes, et venait, le soir de la première représentation, annoncer les auteurs sous les noms de Raoul et de Cursy. Cet artiste, alors tout jeune, révélait, pour la première fois, dans ce rôle, où il obtint un grand succès, son talent pour se grimer en vieillard. Le feuilleton de Lucien de Rubempré le constata {Illusions perdues). On sait que le Panorama-Dramatique offrait la particularité d'un rideau de glace. Ce théâtre faisait face à la me Chariot. Il devint une maison, d'où Fieschi tira sur Louis-Philippe, et ensuite un autre immeuble dont Mourier, des Folies-Dramatiques, était propriétaire*.
Bougival (La). — V, Cabirolle (madame).
Bougniol (Mesdemoiselles) tenaient à Guérande (Loire-Infé* rieurc), sous le règne de Louis-Philippe, une auberge où logèrent des artistes, amis de Félicité des Touches (Camille Maupin), venus de Paris pour la voir (Béatrix),
Déi.iils fournis pa madame Bouffé
Bourbonne (Do), riche propriétaire de Tours, au temps de Louis XVIÏI et de Charles X. — Oncle d'Octave de Camps, il vint en 4824 à Paris pour se rendre compte des motifs de la ruine de son neveu et unique héritier, qui passait pour avoir tout dissipé avec madame Firmiani. M. de Bourbonne, ancien mousquetaire et jadis homme à bonnes lortunes, était de haute compagnie ; il avait des relations dans le faubourg Saint-Germain par les Listomëre, les LenoDCourt, les Vandenesse ; il se fit présenter chez madame Firmiani sous le nom de M. de Rouxellay, nom de sa terre. Les conseils de Bourbonne, esprit fort avisé, auraient pu tirer François Birotteau des griffes de Troubert; car Tonde de M. de Camps devinait le plan ténébreux du futur évê({ue de Troyes. Bourbonne voyait alors beaucoup les Listomère,de Tours {Madame Firmiani, — Le Curé de Tours).
Boardet (Benjamin), ancien soldat de l'Empire, autrefois sous les ordres de Philippe Bridau. — Retiré dans les environs de Vatan et en relations avec Fario, il se mit, en 1822, à la complète disposition de rEspagnol, et surtout de l'officier, qui l'avait obligé jadis, et les servit secrètement dans leur haine et leurs projets contre Haxence Gilet (La Rabouilleuse).
Bourgeat, enfant trouvé de Saint-Flour. — Porteur d'eau à Paris, ▼ers la fin du xviii* siècle, l'ami de jeunesse et le bienfaiteur du célèbre chirurgien Desplein. Habita, rue des Quatre-Vents, une pauvre maison doublement célèbre par le séjour de Desplein et par celui de Daniel d Arthez. Catholique fervent, croyant robuste. Se vit fermer les yeux par le fameux futur savant qui veiilait à son chevet {La Messe de l'Athée).
Bourget, oncle des frères Chaussard; vieillard impliqué dans l'affaire des chauffeurs de Hortagne, en 1809. — 11 mourut pendant rinslruction, en faisant des aveux; sa femme, également poursuivie, parut devant le tribunal et fut condamnée à vingt-deux ans de réclusion {LEnvers de niistoire contemporaine),
Bourgneuf (Les), famille ruinée par MM. de Camps, vivant pauvre et retirée à Saint-Germain en Laye, dans les premières années du III* siècle. Cette famille comprenait le vieux père, qui gérait un
bureau de loterie, la mère, presque toujours malade, et deux filles charmantes qui faisaient le ménage et tenaient les écritures. Les Bourgneuf furent tirés de la misère par Octave de Camps, qui, aux dépens de tout son avoir et à l'instigation de madame Firmiani, restitua la fortune spoliée par son père {Madame Firmiant).
Boarguier (Du). — F. Bousquier (du).
Bourignard (Gratien-Ilenri-Victor-Jean-Joseph), père de madame Jules Desmarets ; l'un des Treize et l'ancien chef de Tordre des Dévorants sous le nom de Ferragus XXIII. — Il avait été ouvrier, puis entrepreneur de bâtiments; il eut sa fiUed'unefemmedu monde. Condamné, vers 1807, à vingt ans de travaux forcés, il parvint à s'évader pendant le transport de la chaîne de Paris à Toulon et revint à Paris; il y vivait en 1820, sous divers noms et divers travestissements, demeurant tour à tour rue des Yieux-Augustins^ au coin de la rue Soly', puis rue Joquelet n^ 7, enfin, chez madame E. Gruget, rue des Enfants-Rouges % n^ \i, changeant à cette époque de domicile pour échapper aux investigations d'Auguste de Haulincour. Frappé par la mort de sa fille, qu'il adorait, et avec laquelle il n'avait que des entrevues secrètes afin de cacher à tous Torigine compromettante de la jeune femme, il finit sa vie place de l'Observatoire, spectateur à peu près idiot et inconscient des parties de cochonnet dont le terrain compris entre le Luxembourg et le boulevard du Montparnasse était alors le théâtre. L'un des noms d'emprunt de Bourignard était le comte de Funcal. En 1815, Bourignard, dit Ferragus, avait aidé Henri de Harsay, l'un des Treize^ dans son entreprise sur l'hôtel San-Réal, habité par Paquita Yaldès {Les Treize: Ferragus y chef des Dévorants; la Fille aux yeux d'or).
Bourlac (Bcrnard-Jean-Baptiste-Macloud, baron de), né en 1771, ancien procureur général près la cour royale de Rouen, grandofficier de la Légion d'honneur. — Il avait épousé, par inclination, la fille du Polonais Tarlowski, colonel dans la garde impériale,
Aujourd'hui rue d'ArgouU
2. Ruelle disparue par suite de la reconstruction de Thdtel des Postes.
3. C*est aujourd'hui la partie de la rue des Archives allant de la rue Pastourelle i la rue Portefoin.
française, el en avait eu Vanda, qui devint baronne de Mergi. Veuf et retraité, il vint à Paris, en 1829, pour faire soigner Vanda, atteinte d'une étrange et très grave maladie. Après s'être établi avec sa fille et son petit-fils dans le quartierdu Roule, il habitait en 1838, depuis plusieurs années et fort à Télroit, une pauvre maison du boulevard du .Montparnasse, où Godefroid, nouvel c initié > des frères de la Consolation, le vint secourir de la part de madame de la Chanterie et de ses associés. On découvrit, ensuite, que le baron de Bourlac était le terrible magistrat qui avait fait condamner cette noble femme et sa fille, lors du procès des chauiïeurs de Mortagne, en 1809. Les secours n'en continuèrent pas moins, Vanda fut guérie, grâce à un médecin étranger, Halpersohn, procuré par Godefroid. H. de Bourlac put faire publier son grand ouvrage sur VEsprit des lois modernes; on créa pour lui, à la Sorbonne, une chaire de législation comparée; enfin il se fit pardonner de madame de la Chanterie, aux pieds de laquelle il était allé se jeter (VEnvers de V Histoire contemporaine). En 1817, le baron de Bourlac, alors procureur général, de qui relevait Soudry fils, procureur du roi, contribua, par sa protection, à faire nommer Sibilet régisseur des propriétés du général de Montcornet, aux Aiguës (Les Paysans).
Boumier, fils naturel de Gaubertin et de madame Socquard, la femme du limonadier de Soulanges. — Son existence était ignorée de madame Gaubertin. Envoyé à Paris sous la suneillance de Leclercq, il y apprit le métier d'imprimeur, y devint prote, et, ensuite, fut appelé parGaubertin, àla Ville-aux-Fayes, où il fonda une imprimerie et un journal, le Courrier de rAvonne, entièrement dévoué aux intérêts du triumvirat Rigou, Gaubertin et Soudry (Les Paysans).
Bonsquier (Du), ou Croisier (du), ou Bourguier (du), né vers 1760, issu d'une vieille famille d'Alençon. — Il avait été entrepreneur des vivres aux armées de 1703 à 1790, avait fait des affaires avec Ouvrard et avait eu des relations suivies avec Barras, Bernadotte et Fouché. C'était alors un des gros personnages de la finance. Brisé par Bonaparte en 1800, il se retira dans sa ville natale S n'ayant
!. Rue du TAgn»'. t\\i mnlinuc tl'exhlcr aujourd'hui sous le même nom. Ce
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plus que douze cenlsTrancs de renie viagère, après avoirvendu, pour désintéresser ses créanciers, i'iidtcl de BeausèanI, donl il èlait propriétaire. Vers 1816, il épousa mademoiselle Cormon, vieille fille qui étaitrecherchèe ég:aleineiil par le clievalier de Valois el Athanase Granson. ReilBvenu riche par ce mariage, il se mit à la tête de l'opposition, fonda un journal libéral, le Courrier de l'Orne, et fut nommé, après la Révolution de 1830, receveur général des (înanres. Il faisait une guerre acharnée aux royalistes du drapeau blanc, et, par haine pour eux, il favorisa secrèlemenl les désordres de Victurnien d'Esgrignon, Jusqu'au moment où ce jeune homme ayant commis un faux à son préjudice, il le fit arrêter, cherchant à le perdre pour toujours. L'aOairc fut apaisée au moyen d'indnences puissantes; mais le jeune noble provoqua en duel M. du Bousquier, qui le blessa assez grièvement et ensuite lui fit épouser sa nièce, mademoiselle Duval, doté de trois millions {La Vieille Fille. — Le Cabinet des Antiques). Il était, peut-être, le père de Flavie Minoret, fille d'une dansQuse célèbre de l'Opéra; mais il ne s'occupa point de celle enfant, qui fut dotée par la princesse Galathionne et épousa CoJleviile (Les Petits Bourgeois).
Bousquier (Madame du), née Cormon (Rose-Marie-Victoire) en 1773. — Héritière très riche, elle vivait avec son oncle malernel, l'abbé de Sponde, dans une vieille maison d'Alencon ', en 1816, recevant 1& noblesse de la ville, à l.iquelle elle tenait par des alliances. Recherchée, à la fois, par Athanase Granson, le chevalier de Valois et M. du Bousquier, elle accorda sa main à l'ancien vivrier, donl les formes athlétiques et le passé libertin l'impressionnaienl vaguement, mais qui trompa bien ses secrètes espérances, puisqu'elle convenait plus tard qu'elle ne supportait pas l'idée de mourir fille. Mad;<me du Bousquier était fort pieuse. Elle descendait d'inlendanls des anciens ducs d'Alencon. En cette même année 1816, elle crut à tort pouvoir épuuser un Troisïille déjà marié. Elle supporta péniblement
renteignemenl exact, avec i\ de nos tuait, M. Charlsa Nâ, don Ifi Carbonari.
Rue do Vd-Hoble, aeluellomeat d'ATcigd
l'élat d*hostîlité déclarée entre M. du Boasquier et les Esgrignon {La Vieille Fille. — Le Cabinet des Antiques),
Boulin, ancien maréchal des logis dans le régiment de cavalerie dont Chabert était le colonel. — Il vivait à Stuttgard, en 1814, montrant des ours blancs très bien dressés par lui. Dans cette ville, il rencontra son ancien chef, dépourvu de toutes ressources, sortant de l'hôpital des fous; il le secourut comme il put et se chargea d'aller à Paris apprendre à madame Chabert l'existence de son mari. Mais Boutio, qui fut tué à Waterloo, ne put, sans doute, accomplir sa mission {Le Colonel Chaberl).
Bouvard (Docteur), médecin de Paris, né vers 1758. — Ami du docteur Minoret, avec qui il eut de très vives discussions sur Mesmer, dont il avait adopté le système, tandis que Minoret en niait la vérité. Ces discussions finirent par brouiller les deux amis, et pour longtemps. Enfin, en 1829, Bouvard écrivit à Minoret pour lui demander de venir à Paris assister à des expériences concluantes de magnétisme. A la suite desdites expériences, le docteur Minoret, de matérialiste et d'athée qu'il était, devint spiritual iste et catholique. En 1829, le docteur Bouvard demeurait rue VtTo\x{Ur$ule Mirouet), Il avait servi de père au docteur Lebrun, médecin de la Conciergerie en 1830, qui, d'après son propre aveu, lui devait son état, et rapportait souvent les idées de son maître sur la force nerveuse {La Dernière Incarnation de Vautrin).
Bouyonnet, avoué à Mantes, sous Louis-Philippe, poussé par ses confrères et stimulé par le procureur du roi, signala Fraisier, éga lemcnt avoué dans cette ville, qui avait c occupé ji dans une affaire, pour les deux parties à la fois. Celte dénonciation eut pour efTet de forcer Fraisier à vendre son étude et à quitter Mantes {Le Cousin Pons).
Brambourg (Comte de), titre de Philippe Bridau, dans lequel Joseph, son frère, lui succéda (La Rabouilleuse, — Les Comédiens sans le savoir).
Brandon (Lady Marie-Augusta), mère de Louis Gaston et de Marie Gaston , enfants adultérins. — Liée avec la vicomtesse de Beauséan t, elle
assistait, en compagnie du colonel Franchessini, son amant peat-étre, à ce fameux bal au matin duquel la maîtresse trompée d*Ajuda-Pinto quitta subitement Paris {Le Député dArcis). En 1820, retirée à la Grenadière, près de Tours, avec ses deux enfants, elle vit Félix de Vandenesse au moment de la mort de madame de Hortsauf et le chargea d*un message pressant auprès de lady Arabelle Dudiey (Le Lys dans la Vallée), Elle mourut à trente six-ans, sous la Restauration, dans cette maison de la Grenadière, et fut enterrée au cimetière de Saint-Cyr. Son mari, lord Brandon, qui l'avait abandonnée, demeurait à cette époque, à Londres, Brandon-Square, Hyde Park. On ne connut à lady Brandon, en Touraine, qu'un nom — d'emprunt — probablement celui de madame Willemsens (La Grenadière),
Braschon, tapissierou ébéniste au faubourgSaint-Antoine, fameux sous la Restauration. — Il fit des travaux importants pour César Birolteau et figura parmi les créanciers de sa faillite (César Birotteau, — Splendeurs et Misères des Courtisanes),
Braaiard, né en 1782. — Chef de claque au théâtre du Panorama- Dramatique, vers 1822, puis au Gymnase; alors amant de mademoiselle Millot; demeurant à cette époque rue du faubourg du Temple, dans un appartement assez confortable, où il donnait des dîners fins à des actrices, à des directeurs de journaux et à des auteurs, entre autres : Adèle Dupuis, Finot^ Ducange et Frédéric du Petit-Méré. Il passait pour avoir gagné vingt mille francs de rente dans le trafic des billets d'auteur et de faveur (Illusions perdues). Vers 4843, encore chef de claque, il avait, dans son personnel, Chardin dit Idamore (La Cousine Bette) et gouvernait ses c romains > au théâtre du boulevard (Opéra-féerie-ballet populaires) dont Félix Gaudissart possédait le privilège (Le Cousin Pons).
Brazier (Famille), composée ainsi :
Un paysan de Vatan (Indre), oncle paternel et tuteur de mademoiselle Flore Brazier, dite la Rabouilleuse; en 1799, il la plaça chez le docteur Rouget, à des conditions très avantageuses pour lui, Brazier. Relativement enrichi par le médecin, il mourut deux ans avant ce dernier, en 1805, d'une chute au sortir du cabaret, où il passait sa vie depuis sa fortune;
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Sa femme, tante marâtre de Flore;
Enfin le frère et beau-frère des luteurs de cette fille, propre père de la Rabouilleuse, mort, veuf et fou, à Thospice de Bourges, en 1799 (La Rabouilleuse).
Brazier (Flore). — V. Bridau (madame Philippe).
Bréautey (Comtesse de), vieille femme qui, à Provins, en 1827- 1828, dans la ville haute, tenait le seul salon aristocratique de la localité (Pierrette).
Brébian (Alexandre de), membre de l'aristocratie d*Angouléme en 1821. — Il fréquentait le salon des Bargeton. Artiste comme son ami Bartas, il était, lui, maniaque de dessin et gâtait tous les albums du département de ses productions saugrenues. Il passait pour être Tamant de madame de Bartas, comme Bartas pour être l'amant de madame de Brébian (Illusions perdues).
Brébian (Charlotte de), femme du précédent. — On l'appelait couramment Lolotte (Illusions perdues),
Breintmayer, maison de banque de Strasbourg, chargée, vers 1803, par Michu, de passer des fonds à MM. de Simeuse, jeunes officiers de l'armée de Condé (Une Ténébreuse Affaire),
Brézac (Les), Auvergnats, grands brasseurs d'affaires et dépeceurs de châteaux, au temps de la Révolution, de l'Empire et de la Restauration. Ils étaient en rapports d'intérêts avec Pierre Grasiin, Jean-Baptiste Sauviat et Martin Fallcix (Le Curé de Village, » Les Employés),
Bricheteau (Jacques), musicien, organiste de l'église Saint-Louisen-rile, à Paris, sous Louis-Philippe; en même temps, employé à la salubrité. — Neveu de sœur Marie-des-Anges, supérieure des Ursulines à Arcis-sur-Aube, il était, probablement, originaire de cette ville. Ce fut lui qui protégea, secrètement, Tenfance de Borlange et qui fut chargé de pourvoir à son existence et à son éducation ; il avait connu la mère du sculpteur et Tavait aimée platouiquenuMit. Par son entremise, le marquis de Sallenauve, tombé dans la misère, consen-
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lily pour une fortune, à reconnaître légalement Dorlange. Bricheteau demeura, tour à tour, quai de Béthune et rue Castex, n« 5. En 1840, Jacques Bricheteau, sous le pseudonyme de Larchevèque, au Feu éternelj restaurant du boulevard de THùpitai, à PariSy recevait mesdames Matifat, Tancrëde, Joséphine Madou, Victorine, qu'il renseignait sur leur filleul Dorlange-Sallenauve. En 1845, il était organiste à Saint-Jean de Latran de Rome, et c'est là que, vraisemblablement, il termina sa vie, toute de dévouement {Le DéptUé d^Arcis. — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
Bridau, père de Philippe et de Joseph Bridau, l'un des secrétaires de Roland, ministre de l'intérieur en 1793, et le bras droit de tous ceux qui se succédèrent à ce ministère. — Attaché fanatiquement à Napoléon, qui sut l'apprécier, il fut nommé chef de division par lui, en 1804, et mourut en 1808, au moment d'être promu directeur général et conseiller d'État avec le titre de comte. Il connut Agathe Rouget, dont il fit sa femme, chez l'épicier Descoings, qu'il essaya d'arracher à l'échafaud (La Rabouilleuse).
Bridau (Agathe Rouget, dame), femme du précédent, née en 4773, fille légale du docteur Rouget, d'issoudun, mais, peut-être, fille naturelle du subdélégué Lousteau; le docteur, qui ne l'aimait pas, renvoya de bonne heure à Paris, où elle fut élevée par son oncle, l'épicier Descoings. — Elle mourut à la fin de l'année 1828. De ses deux fils, Philippe et Joseph, madame Bridau préféra toujours l'alné, qui ne lui causa que des chagrins {La Rabouilleuse).
Bridau (Philippe), fils aîné de Bridau et d'Agathe Rouget, né en i79(). — Entré à l'école de Saint-Cyr en 1813, il en sortit, six mois après, sous-lieutenant de cavalerie. Nommé lieutenant à la suite d'une affaire d'avant-garde, pendant la campagne de France, puis capitaine après la bataille de La Fère-Champenoise, où Napoléon le prit pour officier d'ordonnance, il fut décoré à Montereau. Témoin des adieux de Fontainebleau, il revint chez sa mère en juillet 1814, figé de moins de dix-neuf ans, ne voulant pas servir les Bourbons. En mars 1815, Philippe Bridau rejoignit Tenipereur à Lyon et l'accompagna aux Tuileries; il fut promu chef d'escadrons aux dragons
de la garde et nommé offlcier de la Légion d'honneur à Waterloo. Mis en demi-solde sous la Restauration, il conserva néanmoins son grade et sa croix d'officier. Il rejoignit le général Lallemand au Texas et revint d*Aiiiérîque, au mois d'octobre 1819, profondément perverti. En 1820-1821, il était gérant d'un journal d'opposition à Paris; il menait alors la vie la plus dissipée et, amant de Mariette Godeschal, était do toutes les parties de Tullia, de Florentine^ de Florine, de Coralie, de Hatifat et de Camusot. Non content de soustraire continuellement de l'argent à son frère Joseph, il vola une caisse à lui confiée et dépouilla de ses dernières économies madame Descoings, qui mourut de chagrin. Compromis dans un complot militaire, il fut envoyé, en 1822, à Issoudun, sous la surveillance de la haute police. Là, il jeta le désordre dans le c ménage de garçon » de son oncle Jean -Jacques Rouget, tua en duelMaxence Gilet, l'amant de Flore Brazier, fit ensuite épouser cette fille à son oncle, et se maria lui-même avec elle quand elle devint veuve, en 1824. A l'avènement de Charles X, Philippe Bridau rentra dans l'armée comme lieutenant-colonel au régiment du duc de Haufrigneuse, passa en 1827, avec ce grade, dans un régiment de cavalerie de la garde royale et fut fait comte de Brambourg, du nom d'une terre qu'il avait achetée; de plus, il fut promu commandeur dans la Légion d'honneur ainsi que dans Tordre de Saint-Louis. Après avoir organisé savamment la mort ilc Flore Brazier, sa femme, il chercha à épouser Amélie de Soulanges, appartenant à une grande famille; mais ses manœuvres furent déjouées par Bixiou. La Révolution de 1830 fit perdre à Philippe Bridau une partie de la fortune qu'il tenait de son oncle par son mariage. Il reprit encore du service sous le gouvernement de Juillet, qui le nomma colonel, et fut tué en 1839, dans un engagement contre les Arabes, en Afrique (La Rabouilleuse. — Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Bridau (Joseph), peintre, frère cadet de Philippe Bridau, né en 1790. — Elève de (îros, il exposa pour la première fois au salon de 1823. Puissaininent soutenu par les membres du cénacle de la rue desQualie-Venis, dont il drpendait, par son maître, par Gérard et par mademoiselle des Touches, d'ailleurs travailleur obstiné et artiste de génie, il fut décoré en 1827^ et, vers 1839, par la protection
tion du comte de Sérizy, chez lequel il avait fait des travaux autre* fois, il épousa la fille unique d*un ancien fermier devenu millionnaire. A la mort de son frère Philippe, il hérita de son hôtel de la rue de Berlin, de sa terre de Brambourg et de son titre de comte (La Rabouilleuse. — Illusions perdues. — Un Début dans la Vie). Joseph Bridau fit des vignettes pour les œuvres de Ganalis (Modeste Mignon). Il était étroitement lié avec Hippolyte Schinner^ qu'il avait connu dans l'atelier de Gros (La Bourse). Un peu après 1830, il assistait chez mademoiselle des Touches à un raout où Henri de Marsay racontait son premier amour, et il prenait part à la conversation (Autre Étude de femme). En 1832, il entrait avec fracas chez Pierre Grassou, lui empruntait cinq cents francs et lui conseillait € d'aborder la nature » ou même de se jeter dans la littérature, puisqu'il ne pouvait être qu'un mauvais peintre. A cette même époque, Joseph Bridau peignait la salle à manger du château d'Arthez (Pierre Grassou). Ami de Marie Gaston, il fut l'un des deux témoins de son mariage avec Louise de Chaulieu, veuve de Macumer, en 1833 (Mémoires de Deux Jeunes Mariées). 11 assista également au mariage de Steinbock avec Uortensc Hulot, et, en 1838, à rinsligation de Stidmann, se cotisa avec Léon de Lora, aiin de donner quatre mille francs au Polonais emprisonné pour ilcttes. 11 avait fait le portrait de Josépha Mirah (La Cousine Bette). En 1839, chez madame de Hontcornet, Joseph Bridau exaltait le talent et le caractère du statuaire Dorlange (Le Député d'Arcis),
Bridau (Flore Brazier, dame Philippe), née i i 1787, à Valan (Indre), connue sous le nom de c la Rabouilleuse », parce que son oncle l'employait ordinairement, dans son enfance, à battre, à « rabouiller Y les ruisseaux où pouvaient se trouver des écrevisses. — Elle fut remarquée, à cause de sa grande beauté, par le docteur Rouget, d'Issoudun, et recueillie par lui en 1799; Jean-Jacques Rouget, (ils du docteur, s'éprit d'elle, m.iis n'en obtint rien qu'à force d'argent; elle s'éprit elle-même, en 181G, de Maxence Gilet, qu'elle introduisit dans la maison du vieux garçon, aux dépens duquel il vécut. L'arrivée de Philippe Brid.iu à Issoudun changea tout: Gilet fut tué en duel, et Rouget épousa, en 1823, la Rabouilleuse. Bientôt devenue veuve, elle se maria avec le soudard et
mourut à Paris^ en 1828, abandonnée de son mari, dans la plus grande misère, en proie à plusieurs maladies terribles, produites par la vie^dévergondée dans laquelle Philippe Bridau l'avait jetée à dessein; elle demeurait alors rue du Houssay', au coin de la rue Chanlereine', à un cinquième élage, qu'elle quitta pour la maison Dubois du faubourg Saint-Denis, déplacée aujourd'hui et située plus haut (La Rabouilleuse).
Bridaa (Madame Joseph), fille unique de Léger, ancien fermier plus que millionnaire à Beaumont-sur-Oise; mariée au peintre Joseph Bridau, vers 1839 {La Rabouilleuse).
Brigant (Le major), de Pen-Ho6l (Vendée) ; ancien major dans les armées catholiques agissant contre la République française. — Homme de fer, d'un dévouement et d'un xlésintéressement absolus; il avait servi sous Charelte, sous Mercier, sous le baron du Guénic et le marquis de Montauran. Il mourut en 1819, six mois après madame Lorrain, veuve d'un major des armées impériales, qu'il consolait, disait-on, de la perte de son mari. Le major Brigaut avait reçu vingt-sept blessures {Pierrette. — Les Chouans).
Brigant (Jacques), fils du major Brigaut; né vers 1811. — Compagnon d'enfance de Pierrette Lorrain, qu'il aimait naïvement, à peu près comme Paul aimait Virginie, et dont il était aimé de la même façon. Lorsque Pierrette fut envoyée à Provins, chez les Rogron, ses parents, Jacques vint aussi dans cette ville, où il exerça le métier de menuisier. Il assista aux derniers moments de la jeune fille et s'engagea ensuite comme soldat; il devint chef de bataillon, après avoir cherché maintes fois la mort sans la trouver {Pierrette).
Brigitte. — V. Cottin (madame).
Brigitte, servante de Chcsnel depuis 1795. — Klle était encore chez lui, rue du Bercail, à Alençon, en 18ii,à Tépoque des frasques
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(lu jeune d Es(;rignon- Brigitte c.iressail la gourmandise ûe goq
mallre, le seul déraut du bonhomme (Le Cabinet des Antiques).
Brîgndet, clerc chei l'avoué Bonlin, en 1806 {Un Début dtms la Vie).
Brisetoat (Hélolse), maîtresse de Céleslin Cievel en 1838 et jusqu'au moment où il Tut nommé maire. — Elle succéda à Joseplia Mirah, dans un petit hôtel, nie Chauchal', après avoir babilé rue Nolre-Dame-de-Lorette (La Cousine Bette) \ en 1844- 1845, première danseuse dans un tliéàlre du boulevard, elle se parta},'eail entre Biiiou et Gaudissait, .«on directeur. CVlolt une fille excessivement littéraire, en renom dans la bohème, élégante et gracieuse; elle connut de grands arlistes et sut lancer le musicien Garangeot, son parent {Le Cousin Ponx). Vers la fin du règne de Louis-Philippe, elle avait pour protecteur Isidore Baudoyer, alors maire de rarrondissemenl de Paris dont relevait la place Royale {Les Petits Bourgeois).
Brisset, célèbre médecin de Paris, sons Louis-Philippe. — Successeur de Cabanis el de Bichai, matérialiste; chef di^s organistes, opposé à Caméristus, chef des vitalistes. Il Tut appelé en consultation auprès de BaphaëldeValenlin,trés gravemenl malade {La Peaa de Chagrin),
Brocbon, soldat réformé qui, en 1823, pansait les chevnttx el faisait les gros ouvrages chez Moreau, régisseur de Presles, propriété du comte de Sériiy {Vn Début dans la Vie).
BroBsard (Madame veuve du), rc^ue rhoz madame de Bargelon, fcAngoulème, en 18^1. — Aussi noble que pauvre, elle cherchait i marier sa lllle, el, dans ce but, malgré sa dignité pincée et aigre-douce, Taisait de véritables avanies aux hommes (Illusions perdues).
BroBsard (Camille du), lîlle de la précédente, née en 1794; grande et grosse ; passant pour être très forte sur le piano ; non encore mariée, à l'âge de vingt-sept ans (illusions perdues).
Depuis UD luul de sièrle, moiiifliio iirofoniWmanl
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Brossfltte (L'al)bé), né vers 1700, coré de BJang; (Bourgogne) en 1823, au temps où le général de Hontcornet luttait contre ses paj- UDs. — L'abbé était lui-même l'objet de leur déliance et de leur haine. C'était le quatrième fils d'une bonne fainille bourgeoise d'Autun, un prêtre fidèle, un royaliste convaincu et nn homme d'intelligence (Les Paj/iam). En 1840, il était devenu curé h Paris, dans le Taubonrg Saint-Germain, et s'employait, sur la demande de madame de Grandliea, à déUeher Caljste du Gucnic de madame de Rocheride, pour le nmencr k sa femme {Béatrix).
Bronflt (Joseph), chouan, mort de blessures reçues an combat de b Pèlerine ou au siège de Fougères, en 1799 {Les Chouans).
Bronin (Jacquette), femme de Pierre Cambremer. — Voir ce
Broanon (Le doelear) soignait le banquier Jean-Frédéric TaiU lefer, peudetempsavantia mort de ce financier {L'Auberge rouge).
Bmce (Gabriel), dit Gros-Jean, l'un des chonana les plus féroces Mt la division Fontaine; impliqué en 1809 dans l'aiïaire des chauffeurs de Hortagne; condamné à mort par contumace (L' Envers it ^Hâtoire contemporaine).
Brofll (Du), chef de division au ministère de l'intérieur, sous S'Empire. — Ami de Bridau père, mis k la retraite dès l'avènement «Je la Restauration, en relations constantes avec madame veuve Bridau, il venait chaque soir faire sa partie d<: cnrtes cht'it elle, rue Ma- Jeanne, avec ses anciens collègues Claparon et Desroches. Ces trois '*^ax employés étaient appelés les (Irois sages de la Grèce ■ par ■nesdames Bridau et Descoings. H. du llruel descendait d'un trai- ■^nt anobli à la fin du rè^ne de Louis XIV; il mourut, vers 1821 (^ Babouilteuse).
Aruel (Madame du), femme du préci'dent. — Elle lui suniVut. Elle était la mère de l'auteur dramali<|ue Jean-François du Bruel, "^ptisè Curaf sur le< afliches parisiennes. Dieu que sévère bour-
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geoise, madame du Bruel reçut et accueillit la danseuse Tullia, devenue sa bru (Un Prince de la Bohème).
Bruel (Jean-François du), ûls des précédents^ né vers 1797, placé par la protection du duc de Navarreins, en 1816, au ministère des nuances {La Rabouilleusp), — Il était sous-chef du bureau de Rabourdin, en 18^4, au moment où celui-ci disputait à Baudoyer une place de chef de division {Les Employés). En novembre 18^5, Jean-François du Bruel assistait, au Rocher de Cancnley à un déjeuner donné aux clercs de Tétude Desroches par Frédéric Harest fêtant sa bienvenue; il était présent aussi à l'orgie qui suivit, cbei Vloreniine {Un Début dans la Vie). M. Du Bruel devint successivement chef de bureau, directeur, conseiller d'État, député, pair de France, commandeur de la Légion d'honneur, reçut le titre de comte et entra dans une des classes de l'Instilut; tout cela par les intrigues de sa femme, Claudine ChafTaroux, l'ancienne danseuse Tullia, qu'il épousa en 1829 {Un Prince de la Bohème. — Les Petits Bourgeois). Il signa longtemps des vaudevilles, sous le pseudonyme de Cursy. Nathan, le poète, avait été obligé de s'associer à lui; Jean-> François du Bruel mettait en œuvre les idées de l'écrivain et les réduisait en petites pièces productives, spirituelles, toujours faites pour des acteurs. MM. du Bruel et Nathan inventèrent Florine, actrice à recettes ; ils furent les auteurs de l'Alcade dans rembarras^ imbroglio en trois actes, représenté au théâtre du Panorama- Dramatique, vers 1822, où elle débuta et où jouaient aussi Coralie, et Bouffé, sous le nom de Vignol {Illusions perdues* — Une Fille d'Èce).
Bruel (Claudine ChafTaroux, dame du), née à Nanterre,en 1799. — L'une des premières danseuses de l'Opéra de 181 7 à 1827; elle fut la maîtresse du duc de Rhétorc pendant plusieurs années (La Aafrottt/- /t'M5<') et ensuite celle de Jean-François du Bruel, qui s'éprit d'elle en 1823 et l'épousa en 1820; elle avait alors quitté le théâtre. Vers 1834, elle rencontra Charles-Edouard de la Pallcrine, en devint follement amoureuse, et, pour lui plaire, pour paraître auprès de lui en grande dame, poussa son mari aux plus hauts emplois et sut acquérir le litre de couitosse. A cette qiu(|ue, elle jouait ncanuioius la ver-
11 et elle s'était fait accepter dans le monde bourgeois (Un Prince
la Bohème. — Illusions perdues. — Mémoires de Deux Jeunes
ariées). Eq 1840, sur la recommandation de madame Colleville,
sson amie, elle s^occupait de la décoration de Thuillier (/^e^ P^^tf5
bourgeois). Madame du Bruel porta sur les planches et dans le
monde galant le nom de Tullia. Elle habitait alors, dans la rue
Chauchat, un hôtel où lui succédèrent mesdames Mirah et Brisetout,
^utnd Claudine, après son mariage, se logea rue de la Victoire.
Bmnet, huissier à Blangy (Bourgogne), en 1823. — Il était à la ibis la terreur et le conseiller du canton ; il avait pour praticiens Hichel Vert dit Vermichel et le père Fourchon {Les Paysans).
Bmnner (Gédéon), père de Frédéric Brunner. — Il tenait, au iemps de la Restauration française et de Louis-Philippe, le grand hôtel de Hollande à Francfort-sur-le-Mein; Tun des fondateurs des chemins de fer badois; il mourut vers \SU, laissant quatre millions. CalflDiste. Il fut marié deux fois (Le Cousin Pons).
Bmnner (Madame), première femme de Gédéon Brunner, mère de Frédéric Brunner; parente des Yirlaz, opulents fourreurs Israélites de Leipsig; juive convertie. — Sa dot forma les éléments de la fortune de son mari. Elle mourut jeune, laissant un fils &gé de douze ans seulement {Le Cousin Pons).
Bmnner (Madame), seconde femme de Gédéon Brunner; fille unique d*un aubergiste allemand. — Elle avait été très gâtée par ses parents. Stérile, dissipée, prodigue, elle rendit son mari fort malheureux, vengeant ainsi la première madame Brunner; marâtre abominable, elle lança son beau-fils dans une vie effrénée, espérant que les débauches dévoreraient l'enfant et la fortune de la juive. Elle mourut, après dix ans de mariage, avant ses parents, ayant fortemeut entamé Tavoir de Gédéon Brunner {Le Cousin Pons).
Brunner (Frédéric), fils unique de Gédôon Brunner, né dans l(^s quatre premières années du siècle. — 11 dissipa dans une vie folle
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rhôritagc inaternely puis aida son ami Wilhem Schwib à dévorer les cent mille francs qui lui avaient été laissés par ses pareots; sans ressource, alors abandonné de son pèie, il vint» en 1835, àParis, où, sur la recommandation de Thôtelier Graff, il fut employé ches les Keller à six cents francs d appointements par an; en 1843» il ii*en gagnait encore que deux mille; mais, Gédéon Brunner étant mort, il devint plusieurs fois millionnaire et fonda avec son ami Wilhem, >ous la raison sociale c Brunner, Schwab et C** », uno maison de banque dont le siège était rue Richelieu, entre la me Neuve-des- Petits-CIiamps et la rue Yilledo, dans un mag nifi<|ue hôtel appartenant au tailleur \Yoirgang Graiï. Fréiléric Brunner avait été présenté par Sylvain Pons aux Camusot de Manille; il aurait époasé leur fille, si elle n'avait pas été enfant unique. La rupture de ce mariage entraîna celle des relations de Pons avec la famille de Marville et, par suite, la mort du musicien (Le Couêim Poms).
Bmno, valet de chambre de Corentin àPa>sy', rue des Vignes, en 1830 {Splendeurs et Misères des Courtistines). — Il était encore au sîTvice de Corentin« qui s'incarnait alors en M. du Portail, rue Honoré- Chevalier à Paris, vers 184<> ^L« Petits Bourgeois). Ce nom est quelqui^fois orthographié Bruneau.
Bmtns, en 1799, à Alencon, danst la Grande-Rue, tenait l'hôtel des Tioh'Mtiure<. où Alphonse de Montaur:in rencî^ntra pour la pieniiîTe fois maJtMnoisolle de Vemeui! \Le* Ckonans).
Bryond. — T. Tours-Minières (Bernard-Polydor Bryond, baron
ÎL-S
Bulot. probiblement commis voyageur; Gaudissart en parlait c^o.nr.'îe vi' 4 un grand inil-icile» [^Llilu^tre Giiu-iisMirt).
Buneand ^Malime^ tor:aiî à Paris, sur la iviontagne Saînte*Gene— ' lit rr\ une pciîsion b:»ur^e.vso. rivale lîe ce!le de madame Vauquer^ en lSi9 jLf Père «ortffV
Butifer. f.rl cha>>ou.\ br.wv.vnier et contrebandier. Tua de
bâbitants du village des environs de Grenoble où le docteur Benassis Tint s'établir sous la Restauration. — A l'arrivée du médecin dans le pays, Butifer lui tira un coup de fusil au coin d'un bois; mais, plus tard, il lui devint entièrement dévoué. Il fut chargé par Genestas de l'éducation physique du Gis adoptifde cet officier. Peut-être Butifer s'engagea-t-il dans le régiment de Genestas, après la mort du docteur Bcntssis (Le Médecin de Campagne).
Butscha (Jean), premier clerc de maître Latoumelle, notaire au IlâTre, en 1820; né vers 1804, fils naturel d'un matelot suédois et d'une demoiselle Jacmin, de Honfleur ; bossu; type d'intelligence et de dévouement. — Tout acquis à Modeste Mignon, qu'il aimait sans espoir, il contribua, par ses adroites manœuvres, à lui faire épouser Ernest de la Brière : Butscha jugeait que cette union rendrait la jeune tille heureuse (Mode$te Mignon).
CabiroUe, conducteur des voilures de Minorel-Le?raull, le maître de poste de Nemours. — Veuf, sans doute, il avait un fds. Vers. 1837, sexagénaire, il épousa Antoinette Patris, dite la Bougival, &gée de plus de cinquante ans, mais qui possédait douze cents francs de rente {Ursule Mirouet).
Cabirolle, fils du précède nt. — En 1830, il était cocher du docteur Minoret, à Nemours; il fut ensuite cocher de Savinien de Portenduère, après le mariage du vicomte avec Ursule Hirouet {Ursule Mirouet).
Cabirolle (Madame), femme de Cabirolle père; née Antoinette Patris, en 1780, d'une pauvre famille de la Bresse. — Veuve d'un ouvrier appelé Pierre et dit Bougival, elle était ordinairement désignée par ce dernier nom. Après avoir été la nourrice d'Ursule Mirouet, elle devint la servante du docteur Minoret et, vers 1837, se maria avec Cabirolle (Ursule Mirouet).
Cabirolle (Madame), mère de Florcnlino, la danseuse. — Ancienne portière nie Pasiourelle, elle vivait, en 1820, avec sa fille, rue de Crussol, dans une modeste aisance dont Cardot, l'ancien marchand de soieries, faisait tous les frais depuis 1817, Selon Girou-
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lieau, cVlail une femme iViiilBlliRRiice (l'ii Début dans ta Vifi. — La Rabouilleuse).
CabiroUe (Agathe-Florciitiiie), dile Floreiiline, née en 1804. — Elle fui renconirfe, en tât7, au sorlir tie la claâse de Coulon, par Cardol, l'ancien niaicliand de soieries, et i^tablie par lui, avec sa nérG, dans un apparlemenl relallvement tnodeslc, rue de Crussol. Après avoir figuré au théâtre de la Galle, ellA y dansa, vers 1830, son premier pas dans le mélodrame à speclaclc, inlilulé les liuinet de Babylone '. Elle succéda ensuite à Marielte dans l'emploi lie première danseuse au tliéâlre de la Porle-Suinl-Martin; puis, en 1823, débuta à l'Opéra par un pas do trois avec Mariette et TuUia. An temps oà Cardot la protégeait, elle avait pour amant l'ancien capitaine Oiroudeau et était en relations avec l'Iiilippe Uridau, ii qui, au besoin, elle prétait de l'argent. En i8â5, Fltirentine occupait, depuis trois ans environ, l'ancien ippartement de Cnralie, et c'est là qu'Oscar Uussou perdit au jeu l'argent que lui avait connu son patron, l'avoué Oesroches, et fut surpris par son oncle Cardol (fn Début dans la Vie. — litusiorts perdues. — La Rabouilleute).
Cabot (Annand-Hippolyte), Toulousain, qui fondait k Paris, place de la Dourse, en 1800, un salon de coiffure. — Sur le conseil de son client le poêle Parny, il avait pris le nom de Marins, qui resta «Uacbé k la maison. En 1845, Cabot, pourvu de vi[]<;t-qua<re mille baiicB de rente, vivait à Lîbourne, et un cinquième Hanus, appelé Moagin, dirigeait l'établissement créé par lui {Les Comédienii sans Ir suçoir).
Cabot (Marie-Anne), dit Lajeunesse, ancien pitjuoar du maniuis Caro] d'ICsgrignon ; iMiplir(ué dans l'affaire des chaulfeurs de Mor- Ugne et exécuté en 1809 {L'Envers de l'Histoire contemporaine).
Cachan, avoué d'Angouléme, sous la iteslauralion. — Comme Petitclaud, mêlé aux affaires traitées par celui-ci et aui gens qu'il vnvait. En 1830, Cachan, devenu maire de Marsac, était eu relations «T« les Séchard {Illusions perdues. — Splendeurs et Misères des Courtisanes).
de Itcnii'Chnrks Guilberl de l'ixûri'caurt ; rc[>r£scnlrir. pnur là pn^
Cadenet, en 1840, marchand de vins au rez-de-chaassée d'un liôtel garni, situé à Paris, au coin de la rue des Postes et de la rue des Poules ^, et où demeurait alorr Cérizet. — Cadenet, propriétaire de la maison, était mêlé aux opérations du € banquier des pauvres » Cérizet {Les Petits Bourgeois).
Cadignan (Prince de), grand seigneur de Fancien régime, père du duc de Maufrignouse, beau-père du duc de Navarreins. — Ruiné par la Révolution, il avait retrouvé, au retour des Bourbons, charges et pensions; mais il était très dépensier et mangeait tout : il avait ruiné sa femme. Il mourut fort âgé, quelque temps avant la révolution de Juillet {Les Secrets de la Princesse de Cadignan). A la fin de i8!29, alors grand veneur de Charles X, le prince de Cadignan assistait, près du Havre, à une grande chasse ou se trouvaient, parmi une société des plus aristocratiques, le ducd'Hérouville, organisateur de la fête, Canalis et Ernest de la Brière, tous trois prétendant à la main de Modeste Mignon, également présente {Modeste Mignon).
Cadignan (Prince et princesse de), fils et belle-fille du précédent. — V. Maufrigneuse (duc et duchesse de).
Cadine (Jenny), actrice au théâtre du Gymnase, sous Charles X et sous Louis-Philippe ; la plus espiègle des femmes, la seule rivale de Déjazet. — Née en 1814, découverte, élevée et c protégée •, dès Tâge de treize ans, par le baron Hulot; amie intime de Josépha Mirah {La Cousine Bette), Entre 1835 et 1840, entretenue par Couture, elle habitait, rue Blanche, un délicieux rez-de-chaussée avec jardin, où lui succédèrent Fabien du Ronceret et madame Schontz {Béatrix). En 1845, maîtresse de Massol, elle demeurait rue de la Victoire*; à cette époque, elle parut ruiner en quelques jours PaLifox Gazonal, conduit chez elle par Bixiou et Léon de Lora {Les Comédiens sans le savoir). Elle fut, vers cette époque, victime d'un vol de bijoux qu'après arrestation des voleurs lui fit rendre Sâint-Estève (Vautrin), alors chef de la police de sûreté {L0 Député (lArcis),
1. La rue des Postes esl actuellement la rue Lhomond, et la ruo dos Poulet la rue Larumiguièro.
Qui se terminait rue de la Chaussée-d'Ântla
Cadot (Mademoiselle), vieille servante-mattresse du juge Blondet, à Alençon. sous la Restauration. — Elle choyait son maître et, comme lui, préférail l'aîné des deux fils du magistrat {Le Cabiuet des Antiques).
Calvi (Théodore), dit Madeleine, né en 1803. — Corse, condamné aux travaux forcés à perpétuité pour onze meurtres, à Tàge de dixhuit ans; compagnon de chaîne de Vautrin, de 1819 à 1830; évadé avec lui du baj;ne. En mai 1830, ayant assassiné la veuve Pigeau (de Nanterre), il fut arrêté et, cette fois, condamné à mort; les intrigues de Vautrin, qui avait eu pour lui une affection contre nature, lui sauvèrent la vie : sa peine fut commuée (La Dernière Incarnation de Vautrin), En 1839, Calvi était le secrétaire du même Vautrin, incarné en seigneur suédois sous le nom d'Halpertius (Le Comte de Sallenaute).
Cambon, marchand de bois, l'adjoint du maire Benassis, en 1829, dans une commune des environs de Grenoble, et Tun des auxiliaires dévoués de Toeuvre rénovatrice entreprise par le médecin {Le Mide* cin de Campagne).
Cambremer (Pierre), pêcheur du Croisic (Loire-Inférieure), qui, pour Thonneur du nom compromis, avait jeté à la mer son fils unique, et depuis, resté veuf, vivait tout seul sur un promontoire élevé, au temps de Louis-Philippe, en expiation de son crime de justice paternelle {Un Drame au bord de la Mer. — Béatrix),
Cambremer (Joseph), frère cadet de Pierre Cambremer, père de Pierrette, dite Pérotle {Un Drame au bord de la Mer).
Cambremer (Jacques), fils unique de Pierre Cambremer et de Jacquette Brouin. — Gâté par ses parents, par sa mère surtout, il devint un scélérat de la pire espèce. Jacques Cambremer évita la justice, parce que son père le précipita dans la mer, après Tavoir garrotté {Un Drame au bord de la Mer).
Cambremer (Madame), née Jacquette Brouin, femme de Pierre Cambremer et mère de Jacques. — Elle était de Guérande; elle avait reçu de l'éducation; écrivant comme cun greffier», elle enseigna la lecture à son fils; ce qui le perdit. On l'appelait ordinairement la
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liplle lirouin. Elle mourut quelques jours après Jacques {Un Drame
au bord de la Mer).
Cambremer (Pierrelle), dile Pérollp, lille de Jospph Cambremer; nièce de Pierre et sa filleule. — Chaque malin, la douce et julie créature venait apporter à son oncle le pain et l'eau dont il usait exclusivement (Un Drame au bord de la Mvr).
CaméristUB, célèbre médecin de Paris, sous Louîs-Pliilippe; le Ballancbe de la médecine, l'un îles défenseurs des ilocirines abstraites de Van Helmont; chef des vilalistes, opposé à Brtsset, le chef des organistes. Il fut, ainsi que Drissel, appelé en consultation auprès de Rapliaèl de Valenlin très gravement malade (La Peau de Chagrin).
Camps (Octave de), amant, puis mari de madame Firmiani. — Elle lui fit restituer toute une fortune i la Tafiiitle Bourgneuf, niînëe dans un procès par le père d'Octave, et le réduisit ainsi à vivre de leçons de malhèmaliques. Il n'av.iit que vingt-deux ans, lorsqu'il connut madame Firmiani; il l'épousa d'abord à Gretna-Green. Le mariage à Paris eut lieu en 1824 ou en 1825. Octave de Camps demeurait, avant son mariage, rue de l'Observance ■; il descendait du fameux abbé de Camps, si cunnu des bibliophiles et des savants (3/(idampfirmia«i).0ctavedeCamps reparut ensuite comme maître de forges, sous le règne de Louis-Philippe. Aussi, à celle époque, réstdait-il rarement à Paris {Le Dépulê d'Arcis. — Le Comte de Salienauve. — La Famille Beauvisage).
Camps {.Madame Octave de), née Cadignan; nièce du vieux prince de Cadignan, cousine du duc de Maufrigneuse. — Elle épousa, en 1813, ftgée de seize ans. H, Firmiani, receveur général dans le département de Nontenolte, qui mourut en Grèce vers t82â, et elle devint madame de Camps eu 1821 ou I825;elle demeurait, à celte époque, rue du Bac et était reçue chez l.i princesse de Blamoul-Chauvrj, l'oracle du faubourg Saint-Germain. Femme accomplie et excellente, elle était aimée de ses rivales : h ducliesse de Maufrigneuse, sa cousine, madame de Macumcr (Louise de Chaulieu) et la marquise d'Espard {Madame Firmiani). Elle recbercliait et protégeait ma-
Aujiiurd'liui, rue Anloine-Duboii
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liante Xavier Rabourdiii (Les Employés). A la lin do l'année 1821, rlli! donna un bal où Cliarics de Vandenesse fil In connjis;anfe de nindariii^ d'Aigl^mont, dont il ilevinl l'amant {La Femme de Trente Ah»). En 1831, niadaine Octave de Camps essayait de détourner la calomnie ptu»|)a<;ée sur le compte de madnme Félix de Vanrlenesse, qui se compromettait avec le poète Nathan, et elle conseillait sagement celle jeune Tenime (Vtie Fille 4'Èvc). Elle donnait encore de très lions avis à madame de l'Estorade, qui craignait de s'éprendre de Sallenauve {Le Disputé d'Arcis), L'cv-madame Kirmiani se partageait alors entre l'aris et les forges de M. de Camps; mais elle leur donnait trop la préférence, du moins au ilire de madame de l'Bstorade, une de ses intimes {Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauce. — La Fiimille Bcaavisagé).
Camoset, l'un des noms d'emprunt de Bourignard; celui sous leipiel il se faisait appeler chez madame Etienne Oruget, rue des Enlants-Rouges (//(sfoirc dis Treize : Ferragu» chef des Dévo-
Camusot, nianhand de soieries, rue des Itourdonnais, à Paris, sous la Restauration; né en 1765, gendre et successeur de Cardol, dont il avait f poust'r la lille aluée, étant veuf d'une demoiselle l'ons, nnique hi^rilière des fameux Pons, brodeurs de la cour suus l'Empire. — Il se relira des alTaires vers I83i et devint membre du conseil des manufactures, député, pair de France et baron, il eut quatre enfants. En I8il-I8iâ, il enirelenail Coralie, qui s'éprit si vivement de Lucien de Rubempiè. Bien qu'elle l'eùl abandonné pour Lucien de llnbembré, il promit au poète, après la mort de l'actrice, d'acheler, au Père-Lacbaise, un terrain à perpétuité, et de birc graver sur la tombe ces simples mots : Coralie, morte à 19 fifia (H aoilt 1823.) {Illuaiont perdues. — La Raboititteuse. — 1.0 Cousin Pom). Plus lard, il se cbar^rea de Fnnny Beaupré, avec laquelle il vécut longtemps {La Musf da Département). Il assista avec sa femme au fameux bat de C^-sar Birulleau, en décembre 1818, et fat nommé juge-cummissuire de la faillite du parfumeur, en remplacement de Gobenheim-Kellcr, d'aboni désigné ^f^itat liuoiU'aa). Il avait été en relalioHï.aveu les tjuillaume, luar-
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cliands de draps rue Saint-Denis {La Maison du Chat qui pelo!e).
Camuaot de Marrille, nis du premier lit de Camusot, le mnrchand de soieries; né vers 1704. — Il pril, sous Louis-Philippe, !e nom d'une terre et d'berbases normands (Marville), pour se dislin(;iier d'un frère du second lit; en 18^4, juge d'instruction .'i Alencon, il contribua à faire rendre une onlounance de non-lieu en faveur de Viclurnten d'Esgrignon, coupable d'un faux (Le Cousin Pons. — Le Cabinet des Antiques). En 1828, juge à Paris;, il fut désigna pour remplacer Popinot dans le tribunal chargé de se prononcer sur la demande en interdiction présentée par madame d'Espard contre son mari (V Interdiction). Au mois de mai 1830, en qualité de juge d'inslrucliiin, il avait fait un rapport concluajit à l'élargifsement de Lucien de Rubempré, acciisi' de l'assassinai d'Eslher Gobseck; mais le suicide du poète rendit inutile la mesure proposée; celte mort renversait momentanément les projets ambitieux du magistral {Splendeurs et Misnrs des Courtisanes. — La Dernière Incarnation du Vautrin). Camusot de Marville avait été président du tribunal de Manies; en 1844, il était président de 1k cour royale de Paris et commandeur de la Légion d'honneur. A celle époque, il habitait dans une maison de la rue de Hanovre, achetée par lui en 1831. ou il recevait son cousin le musicien Pons. Le président de Manille fut nommé député eu 184G {Le Cousin Pons).
Catnnsot de Harville (Madami>), née Thirion (Maric-Cécile- Amélie), en 1708; Tdle d'un huissier du cabinet de Louis XVIII, femme du magistral. — En 1814, elle Tréquenlait l'atelier du peintre Senin, qui faisait un cours pour les jeunes filles; cet atelier était divisé en deux clans : mademoiselle Thirion dirigeait le parti de la noblesse, quoique il'origine roturière, et persécutait Ginevra di Piombo, du parti bonapartiste {La Vendetta). En 1818, elle fut invitée, avec sou père et sa mère, au fameux bal de César Birottean; k cette époque, il était question de la marier ï Camusot de Marville {César Birolteau). Ce mariage eut lieu en 1819, el,immédîatemenl, l'impérieuse jeune fille s'empara de l'esprit du juge, qu'elle faisait agir absolument à son ^'ré et dnn^ rinléiét de sou ambition déme-
Napoléon (La Peau de Chagrin. — Autre Étude de femme). En 1838, il épousa la fille de Moreau (de TOise), qui lui apporlail une très grosse dot (Un Début dans la Vie). En octobre 1840, il assis* tait, avec madame de Kochefide, à une représentation des Variétés, où Calyste du Guénic revit, après trois ans, cette femme dangereuse (Béatrix). En 1845, Canalis était montré à la Cliambre des députés,* par Léon de Lora, à Palafox Gazonal (Les Comédiens sans le saroir). En 1845, encore, il accepta d*être le témoin de Sallenauve se battant avec MaiLime de Trailles. Canalis fut, d*ailleurs, toujours favorable à Sallenauve, et, en 1830, il contribua, par la parole et par le vole, à faire valider l'élection contestée du député d'Arcis (Le Député d'Arcis, — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
Canalis (Baronne Melchior de), femme du précédent et fille de M. et madame Moreau (de TOise). — Vers le milieu du régne de Louis-Philippe, mariée assez récemment, elle fit un voyage eu Seineet-Oise. Elle se diri^i^eait sur Bcaumont et Prcsles. Madame de Canalis occupait, avec sa fille et Tacadémicien, le coupé de la diligence Pierrotin (Un Début dans la Vie),
Cane (Marco-Facino), dit le père Canet, vieillard aveugle, pensionnaire de rhospice des Quinztî-Vingts, exerçait à Paris, sous la Kestauration, le métier de musicien. 11 Joua de la clarinette dans un bal d*uuvriers, rue de Charenlon, à Toccasion du mariage de la sœur de madame Vaillimt. — Il se disait Vénitien, prince de Varèse, descendant du fameux condolliere Facino Cane, dont les conquêtes passèrent au duc de Milan, et il racontait d*étranges histoires sur sa jeunesse patricienne. Il mourut en 18^0, plus qu'octogénaire. Il était le dernier des Cane de la branche aînée, et transmit à Emilio Memmi, son parent, le litre de prince de Varèse (Facino Cane. — Massimilla Doni).
Canet (Le père). — Snnioni du précédent.
Canquoêlle (Père), nom d'emprunt du policier Peyrade, sous la
llostaui aliun {Splendeurs cl Misères des Courtisanes),
Cante-Croiz (Marquis de), sous-lieutenant dans un des régiments qui passèrent à Angoulème, de novembre 1807 à mars 1808, pour aller en Espagne. — Colonel, à Wagram, le 6 juillet 1809, il n'avait que vingt-sii ans; un boulet de canon lui écrasa sur le cœur le portrait de madame de Bargeton, éprise de lui {Illusions perdues),
Cantinet, ancien marchand de verreries, bedeau de l'église Saim-FrançoiSy au Marais, à Paris, en 1845, demeurant rue d'Orléans* ; paresseux et ivrogne {Le Cousin Pons).
Gantinet (Madame), femme du précédent, loueuse de chaises à l*é^lise Saint-François. — Intronisée in extremis garde-malade de Sylvain Pons par Fraisier et Poulain, qui surent facilement la mettre dans leurs intérêts et la diriger {Le Cousin Pons).
Cantinet Gis. — Il aurait pu être nommé suisse à l'église Saint- Fr^^nçois, où son père et sa mère étaient employés; mais il avait pr^ Téré la carrière du théâtre : il était figurant au Cirque-Olympique ' eu -1845. Il désolait sa mère par une vie échevelée et des emprunts for c:és à la bourse maternelle {Le Cousin Pons).
Capraja, noble Vénitien, dilettante émérite, ne vivant que par et pour la musique; surnommé t7 Fanatico; en relations avec le duc et U duchesse Cataneo et leurs amis {Massimilla Doni).
Carabine, surnom de Séraphine Sinct. — Voir ce nom
Carbonneau, médecin que le comte de Hortsauf, en 1820, parlait de consulter pour sa femme, au lieu du docteur Origet, dont il croyait avoir à se plaindre (/^ Lys dans la Vallée).
Carcado (Madame de), fondatrice d'une œuvre de bienraisance pfrisienne dans laquelle madame de la Baudraye fut nommée quêteuse, en mars 1813, par l'entremise des prêtres amis de madame Piédefer. — Cette nomination avait pour résultat important de faire rentrer dans le monde la c musc > égarée et plus que compromise par ses relations avec Lousteau (La Muse du Département).
1. Partie de U rue Chariot actuelle, et allant de la rue dos Quatre-Fils à la rue de Poitou.
i. Situé alors boulevard du Touiple; aujourd'hui, IhéAlrc du (WiAlclet 5ur la 1*1 a f* du ni«*me nom.
Cardanet (Madame de), grand'mëre do madame de Senonchcs. {Illusions perdues).
Cardinal (Madame), revendeuse de poissons, à Paris, flile d*aD sieur Toupillier, commissionnaire à charrette; veuve d'un fort de la halle; nièce de Toupillier, le pauvre de Saint-Sulpice, dont, en 1840, avec la complicité de Cérizet, elle cherchait à capter le trésor caché. — Cette femme avait trois sœurs, quatre frères et trois oncles qui auraient pu partager avec elle la succession du mendiant. Les manœuvres de madame Cardinal et de Cériiet furent déjouées par M. du Portail (Corentin) {Les Petits Bourgeois).
Cardinal (Olympe). — V. Cériiet (madame).
Cardot (Jean-Jérôme-Séverin), né en 1755. — Premier commis dans une vieille maison de soieries, au Cocon d^or^ rue des Bourdonnais, il acheta cet établissement en 1 793, au moment du nkurtmum, et fil, en dix ans, une grande fortune, grâce à la dot de cent mille francs que lui apporta sa femme, une demoiselle Husson, dont il eut quatre enfants : deux filles, Talnée mariée à Gamusot, successeur de son beau-père, la seconde, Marianne, mariée à Protex,» de la maison Prêtez et ChifTreville; deux fils, Tainé, qui devint notaire, le cadet, Joseph, associé de la maison de droguerie Matifal. Cardot était le protecteur de la danseuse Florentine, qu'il avait découverte et lancée. Il demeurait, en 1822, à BelleviileS dans Tune des premières maisons situées au-dessus de la Cour* tille; il était alors veuf depuis six ans. Oncle d'Oscar Husson; il s'était à peu près chargé du sort et de Tentretien de cet étourdi, mais tout changea, lorsque, par le vieillard, le jeune homme fut trouvé endormi, un matin, sur le canapé de Florentine, après une orgie où il avait dépensé de Targenlque lui avait confié son patron, l'avoué Desroches (Un Début dans la Vie, — Illusions perdues. — La Babouilleiise). Cardot était en relations avec les Guillaume, marchands de draps, rue Saint-Denis (La Maison du Chat qui pelote). Il fut invité, avec tous ses enfants, au nimeux bal donné
Hors l*uns, à cclto c'pO({ue
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arCésar Birotteau, le 17 décembre 1818 {César Birotteau).
Cardot, fils aîné du précédent; notaire à Paris, snccessear de orbier; né en 1794; marié à une demoiselle Chîiïreville, d'une amille célèbre dans les produits chimiques. — Il eut de sa femme rois enfants : un fils, l'alnô, qui, en i83G, était qualriôme clerc tiei son père et devait lui succéder, mais rêvait la gloire littéraire; clicie, qui épousa Berlhier; une autre fille, née en 1824. Le notaire Cardot entretenait Halaga, au temps de Louis-Philippe (La Muse du Département. — Un Homme d'Affaires. — Le Cabinet des An- ^i^ties). En 1839, il fut chargé de liquider la succession de Marie Gaston (ie Comte de Sallenauve)» Il était le notaire de Pierre Grassou, <iui lui portait, tous les trois mois, ses économies (Pierre Grassou). Notaire également des Thuillier, il avait présenté, dans leur salon do Urne Saint-Dominique d'Enfer', en 1840, Godeschal, prétendant à I* main de Céleste CoUeville. Après avoir demeuré place du ChAtrhi^, Cardot devint Tun des locataires de la maison achetée par les Tbuilliery près de la Madeleine (Les Petits Bourgeois). En 1844, il itait maire et député de Paris (Le Cousin Pons).
Cardot (Madame), née Chiiïreville, femme du notaire Cardot ; dévote, femme de bois, € vraie brosse de pénitence ». — Vers 1840, elle demeurait à Paris, avec son mari, place du Chàielet. A la même époque, la notaresse conduisait sa fille, Félicie, rue des Martyrs, chez Etienne Lousteau qu'elle rêvait alors pour gendre, mais que, finalement, elle repoussa, en raison de la vie décousue du journaliste (La Muse du Département).
Cardot (Félicie ou Félicité). — V. Berthier (madame).
Carigliano (Maréchal, duc de), l'un des illustres soldats de TEinpire, mari d'une demoiselle Malin de Gondreville, qu'il adorait, qui le trompait, à laquelle il obéissait et dont il avait peur {La Maison du Chat qui pelote). En 1819,1e maréchal de Cari-
Aujourd'hui, rue Roycr-Collard
f . Depuis plut d*uD quart <le siècle, modiuco profondémeoL
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gliano donna un bal, où Eugène de Rastignac fut présenté par sa cousine, la vicomtesse de Bcauséant, et où il fit ainsi ses débuts dans le grand monde (Le Père Goriot), Il possédait, sous la Restauration, près de rÉlysée-Bourbon , un bel hôtel qu'il tendit à H. de Lainty (Sarrasine).
Carigliano (Duchesse de), femme du précédent, fille du sénateur Malin de Gondreville. —^ Elle était, à la fin de TEmpire, alors âgée de trente-six ans, la maîtresse du jeune colonel d'Âiglemont et presque en même temps celle du peintre Sommervieux, récemment marié à Augustine Guillaume. La duchesse de Carigliano reçut la visite de madame de Sommervieux et lui donna les conseils les plus ingénieux sur la manière de reconquérir son mari et de se l'attacher à jamais par la coquetterie {La Maison du Chat qui pelote). En 1821-1822, elle avait une loge à l'Opéra auprès de madame d'Ëspard ; Sixte du Châtelet l'y vint saluer, le soir-aiéme où Lucien de Rubempré, tout nouvellement arrivé à Paris, fit si piètre figure dans ce théâtre, auprès de madame de Bargeton {lUusions perdues). C'est la duchesse de Carigliano qui, après de grands efforts, découvrit une femme noble pour le général de Montcornet, mademoiselle de Troisville {Les Paysans). Duchesse napoléonienne, madame de Carigliano n'en était pas moins dévouée aux Bourbons et attachée particulièrement à la duchesse de Berrj; lancée aussi dans la plus haute dévotion, elle venait, presque chaque année, faire une retraite aux Ursulincs d'Arcis-sur-Aube. Km 1839, les amis de Salicnauve comptaient sur l'appui de la duc'iesso pour le faire nommer député {Le Député d^Arcis).
Garmagnola (Ginmbatlista), vieux gondolier de Venise, en 1820; entièrement à la dévotion d'Eniilio Memmi {Massimilla Doni),
Carnot (Lazare-Nicolas-Mar{;uerite), né à Noiay (Côte-d'Or), en 175«i, mort en 182:^ En juin 1800, étani ministre de la guerre, il assistait, avec Talleyraiid, Fouché et Siéyès, àun conciliabule tenu rue du Bac, au minislère des relations extérieures, et où se méditait le renversoincnt du premier consul Bonaparte {Ufie Ténébreuse Affaire).
Caroline (Mademoiselle), nom sous lequel la duchesse de Langeais, eu 1818-1819, partit pour i*Espagne comme femme de chtmbre de lady Julia Hopwood, après son aventure avec le général de Hontriveau {Histoire des Treize. — La Duchesse de Lan geais.
Caroline (Mademoiselle), sous TEmpire, gouvernante des quatre eniants de M. et madame de Yandenesse, dont les trois connus soot : Charles, Félix et madame de Listom^re. Elle était « terrible > {Le Lfs dans la Vallée).
Caroline, à Paris, rue Saint-Dominiqu3-Saint-Germain<7 ^ntro I827et18i8, femme de chambre delà marquise de Listomère, foand celle-ci reçut une lettre d'Eugène de Rastignac destinée à Mphine de Nucingen {Étude de femme).
Caroline, servante des Thuillier, en iSiO {Les Petits Bourgeois).
Caron, avocat chargé des affaires de mademoiselle Gamard, à ToQr8,enl826. — 11 agit contre Tabbé François Birotteau {Le Curé ii Tours).
Ctrpentier, ancien capitaine des armées impériales, retiré à Jssoudun sous la Restauration. — Il avait une place à la mairie; il s'allia par son mariage à Tune des familles les plus considérables de la ville, les Bomiche-Héreau. Ami intime du capitaine d*artillerie Mignoonet, dont il partageait Taversion pour le commandant Maxencc Gilet, il fut, avec lui, le témoin de Philippe Bridau dans son duel mvecle chef des chevaliers de la désœuvrance {La Rabouilleuse),
Carpi (Benedetto), geiMier d'une prison de Venise, où était délenn Facino Cane, entre 1760 et 1770. — Acheté par le prisonnier, il prit la fuite avec lui, emportant une partie du trésor secret de la République; mais il périt presque aussitôt en mer, dans une traversée {Facino Cane).
f • Depuis 1838, rue Saint-Diininique (tout coart).
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Carthagenova, bas^e superbe du tlii^âlrc de la Penice k Vonîse. — Il clianUit. eu tSiO, le Moïse de Rossiiii, avec Genovcse el la Tinli, devanl le duc el b duchesse Cilanea, Capraja, Emilio Hemmi cl Marco Vendramini {Maisimila Doni).
Cartier, jardinier du quartier Moiit,>arnasse à Paris, au [eiuijs de Louis-Philippe. — En 183S, II fournissait à M. Bernard (le baron de Bourlac) des fleurs pour sa fille Vaoda (L'Enven de l'Histoire contemporaine).
Cartier (Madame), femme du |»récé(lonl, approvisionnai! de lait, d'œufs'bl d'herbes madame Vautliier, concierge d'un pauvre hôtel du boulevard Hontpamassc, el M. Bernard, locataire de l'imincuble {L Envers de l'Histoire contemporaine).
Casa-Réal (Duc de), frère cadet de madame Balthazar Clafis. — allié aux Évangélista, de Bordeaui; d'une famille illustre bous la monarchie espagnole; sa sœur avait renoncé à la succession de père et mère, aJîn de lui procurer un mariage digne de la noble maison. It mourut jeune, en 1805, laissant k madame ChiC^ une assez grof^se fortune en argent (£.11 Recherche de l'Absolu. — Le Contrat de Mariage).
Castagaonld, second du Alignoti, joli brick de cent tonneam, dont Cliarles Mi^'non était le capitaine et le propriétaire, et BTec lequel il lit des voyages au long cours et des alTaires considérables, de 18i6 k 18â<J. — Castagnould était un Provençal et un ancien serviteur de la famille Mignon (Modeste Mignon).
Castanier (Rodolphe), ancien chef d'escadron dans les dragons, sens l'Empire. — Caissier du baron do Nuclngen, sous la Rcslauralion, décoré de la Légion d'honneur, il eutretint madame de ta Garde (.\quiliiia} el, piur elle, coatrcfil, en 18^1, la signature ôa banquier sur une lettre de change d'une valeur considérable. L'Anf;lat: Jo'jii Meliiiolh le tira de ce mauvais pas, en échangeant son individualité contre celle de l'ancien officier. Castanier enl ainsi toiilc-jiuissancc, mais s'en dégodta promptenienl, el, par le même
roeédé d*éehang6, la transmit à un financier nommé Claparon. ItsUnier était du Hidi ; il avait servi depuis l'âge de seize ans jus* u*à près de quarante ans {Melmoth réconcilié).
Castanier (Madame), femme du précédent, mariée sous le pre«
ier Empire. — Sa famille, de la bourgeoisie de Nancy, trompa Cas-
aier sur le chiffre de la dot et sur celui des c espérances > ; ma-
^«^ame Castanier était vertueuse, laide et d'humeur aigre; séparée de
^BOD mariy à l'amiable, depuis plusieurs années, elle vivait, en 1821 ,
«saox environs de Strasbourg (Melmoth réconcilié).
Casteran (De), très ancienne famille noble de la Normandie, alliée à Guillaume le Conquérant; apparentée aux Yemeuilyaux Esgrigoon, aux Troisville, — Ce nom se prononce Cateran; tantôt il prend un accent aigu sur Ye, tantôt il Tabandonne. Une demoiselle Blanche de Casteran fut la mère de mademoiselle de Yerneuil et mourut abbesse de Notra^Dame de Séex (Les Chowni). En 1807, en Normandie, des Casteran accueillaient madame de la Cbaoterie» alors veuve (JUEnvtn de V Histoire contemporaine). Un marquis al une marquise de Caataran, vieux alors» fréquentaient» an 1822, la salon du marquis d'Ësgrignon, à Alençon (Le Qabimi de$ Antiguei). La marquise da Rocheûde, née Béatrix*MaximilienQa*Rose de Cas* taran, était la fille cadette d'un marquis de Casteran» qui voulait marier ses deux filles sans dot, afin de réserver toute sa fortune au comta de Casteriio, son fils (liéairix). Un comte de Casteran, gendre du marquis de Troisville, parent de madame de Montcornet, était préfet d'un département de la Bourgogne, entra 1820 et 1825 (Les Paysam).
Catanao (Duc), noble Sicilien, né en 1773; premier mari de Massimilla Doni. — Ruiné physiquement par l'abus de toutes lesjouissancas dès avant son mariage, il n exerçait en aucune façon ses prérogatives d'époux et ne vivait plus que par et pour la musique. Trèi riche, il av-ait fait élever Clara Tinti, découverte par lui tout enfant et simple servante d'auberge : la jeune fille était devenue, par ses soins, la célèbre prima donna du théâtre de la Fenice à Venise, en 1820. Le merveilleux ténor Genovese, du même théàtroi
appartenait également au duc Cataneo, qui le soldait fort cher pour ne chanter qu'avec la Tinti. Le ducCataneo, d*une tournure ridicule^ « semblait avoir pris à tâche de justifier le Napolitain que Serolenio met toujours en scène sur son théâtre de marionnettes » (Massimilla
Donî).
Cataneo (Duchesse), née HassimillaDoni, femme du précédent; remariée à Emilio Hemmi, prince de Varèse. — F. Yarèse (princesse de).
Catherine, vieille femme au service de M. et madame Saillard, en 1824 (Les Employés).
Catherine, femme de chambre de Laurence de Cinq-Cygne et sa sœur de lait, jolie fille de dix-neuf ans en 1803. — Catherine était, ainsi que Gothard, dans les secrets de sa maîtresse, dont elle favorisait toutes^es tentatives (Une Ténébreuse Affaire).
Cavalier, associé de Fendant; tous deux libraires-éditeurs-eommissionnaires rue Serpente, à Paris, en 1821. — Cavalier voyageait pour la maison, qui était sous la raison sociale Fendant et Cavalier. Les deux associés firent faillite, peu de temps après avoir publié, sans aucun succès, le fameux roman de Lucien de Rubempré, V Archer de Charles 7X, dont ils avaient changé le titre en une dénomination bizarre (/{luston^ perdues). En 1838, une maison Cavalier publia l'Esprit des Lois modernes^ du baron de Bourlac, et partagea les bénéfices avecrauleur(L'Êwver« de V Histoire contemporaine).
Cayron, Languedocien, petit marchand de parapluies, d'ombrelles, et de cannes, rue Saint-Honoré, dans une maison mitoyenne de celle qui était habitée, en 1818, par le parfumeur Birotteau. — Avec le consentement de son propriétaire (Molineux), Cayron céda à son voisin deux pièces qu'il avait au-dessus de sa boutique; il fit de mauvaises affaires et disparut subitement, peu de temps après le grand bal donné par Birotteau. Cayron admirait et implorait Birotteau, qu'il accompagna, cour Batave (quartier Saint-Denis)*, chea Molineux (César Birotteau).
!• Aujourd*l]ui, rue Borgor,
ipN
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Célestin, valtl de cliambiQ de Lucien de Rubempré, à Parij, quai Malaquais, dans les dernières années du rûgne de Chacles \ (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Cërizet, orphelin de l'hospice des Enfants-Trouvés, de Paris; iif en \iibi. — Apprenti chez les célêbies typographes Didot, il y Tut remarifué par David St.^chard, qni remmena à Angoulâme el remploya dans son imprimerie, où CtVizet remplit les triples Tonctions de metleur en pages, de composilcur et de proie. Bientôt, il trahit Ron maître el, d'intelligence avec les Trères Cointel, rivaux de David Séchard, il se rendit acquéreur de son Tonds (Illusions perdues). Ensuite, il fnt acteur en province, gérant de journaux libéran<c sous la Restauration, sous-préfet au commencement du règne de Louis-Philippe, el enfin homme d'alTaires. Dans celle dernière posilion, il fui condamné à deux ans de prison pour escroqueries. Après avoir été l'associé de Georges d'Estourny, puis de Claparon, il tomba dans la misère el devint expéditionnaire au greiïe de la justice de paix, dans le quartier Saint-Jacques; en même temps, il entreprit de prêter à la petite semaine et acquit une certaine aisance à spéculer sur les pauvres gens. Quoique absolument délabré par ses vices, Cérizet épousa Olympe Cardinal, vers 1840. A cette époque, il était mêlé aux intrigues de Théoilose de la Peyrade et aux intérêts de Jérôme Thuiliier. H avait successivement habité, k PariH, la rue du Gros-Chenet', la rue Chabannaîs et la rue des Poule» ', au coin de la rue des Postes. En 1833, s'élant rendu acquéreur d'une créance signée Maxime de Trailles, il parvint, par des ruses de Scapin, à en obtenir le remboursement intégral (Un Uùmme d'Affaires. — Splendrurs et Misères des Courtisanes. — Les Petits Bourgeois).
Cériset (Olympe Cardinal, femme), née vers < 8:24, fille de madame Cardinal, marchande de poisson. ^Actrice à Itobino (Luxembourg)', puis aux Folies-Dramatiques *, où elle débuta dans le TiHègraphi^
o du Sent loi
t. NainMiiial, m* Laroiiiiitulirp, 3. ThiUrt nul furniHil, il j .i vingt an dame et de flcurus «l avait, uui ootiruiii de celto i
fQUT iinctc'JT.
■ Diroction Havrier, baulavnrd du Taniple, juiqu'ei
de l'Amour, D*abord maltresse d'un premier comique, elle eut ensuite pour amant Julien Hinard ; elle reçut du père de ce dernier trente raille francs, pour renoncer à son fils. Cet argent constitua sa (lot et contribua à amener sou mariage avec Ccrizet (Les Petits Bourgeois).
Césarine, ouvrière blanchisseuse à Alençon. — Maîtresse du chevalier de Valois et mère d'un enfant qu'on attribuait au vieux noble; on disait même, dans la ville, en 1816, qu'il avait épousé secrètement Césarine. Ces bruits chagrinaient d'autant plus le chevalier qu'il espérait, à cette époque, mademoiselle Cormon. Césanne, légataire universelle de son amant, n'en recueillit pourtant que six cents livres de rente ( La Vieille Fille).
Césarine, petite danseuse à l'Opéra de Paris, en 1822, de la connaissance de Philippe Bridau, qui eut, un moment, l'idée de la détacher auprès de son oncle Rouget, à Issoudun (La Rabouilleus:e).
Cbabert (Hyacinthe, dit), comte, grand^fficter de la Légion d'bon* neur, colonel d'un régiment de cavalerie. ^- Laissé pour mort sur le champ de bataille d'Ëylau (7-8 février 1807), il fut guéri à Heilsberg, puis enfermé à Thospice des fous de Stuttgard. Revenu en France après la chute de l'Empire, il vivait, en 1818, très pauvrement, rua du Petit» Banquier, à Paris, chez le nourrisseur Vergniaud, ancien sous-ofO* cier de son régiment. Après avoir cherché à faire valoir, saps scan-» dale, ses dfoils auprès de Rose Chapotel, sa femme, remariée aa comte FerraucI, il retomba dans la misère et fut condamné pour vagabondage. Il fiait sou existence à l'hospice de Bicétre ; il était sorti de l'hospice des Enfants-Trouvés (Le Colonel Chabsrt). La scène parisienne s'empara, par deux fois, à vingt ans d'intervalle, de cette poi*,^nante iiisloire : le Vaudeville de la rue de Chartres monta, eu 183^, un Colonel Chabert^ drame en deux actes, signé : Louis Lurine et Jacques Arago, et, plus lard, le théâtre Beaumarchais
vili'giés ou directeurs du thôàlre, inauguré en janvier 1S31, furent AUaux aîné et Léopold, mais peiidunl fort peu de temps. Allaux en avait été rarciiitecte. 11 bàtil la salle sur remplacement de ruiicicn Ambigu incendié, rcconsiroit bouleYard SaiiU-Mirlin.
1. Joué, pour la première ion, [tar Volnys et madame Docht» ,
(direction Bartholy) donna un autre Colonel Chabert, avec ce soustitre : la Femme à deux MariSy auteur : Paul de Faulquemont.
Gliab6rt(Madame), née Rose Chapotel. — V. Ferraud (comtesse).
Cbaboieseau, ancien libraire, escompteur de lalibrairiey quelque peu usurier, millionnaire, demeurant, en 1821-1822, quai Sainte- Michel, où il traita une affaire avec Lucien de Rubempré, amené par Lousteau {Jllusiom perdues). — Ami de Gobseck et de Gigpunet, il fréquentait, comme eux, en 1824, le café Thémis, situé à Fangle de la rue Dauphine et du quai des Augustins (Les Employée). Sous Louis-Philippe, il était en rapports avec la société Cériset-Claparoa (Un Homme d'Affaires).
Chaffaroox, entrepreneur de bâtiments, l'un des créanciers de César Birotteau (César Biro(teau), oncle de Claudine Chaffaroux, qui devint madame du Bruel. — Riche et célibataire, il aimait beauA> coup sa nièce : elle Tavait aidé à se lancer dans les affaires. Il mourut dans la seconde moitié du règne de Louis-Philippe, laissant quarante mille francs de rente à l'ancienne danseuse (Un Prince de la Bohème). En 18iO, il fit divers travaux dans une maison ina* chevée des environs de la Madeleine, achetée par les Thuillier (Les Petits Bourgeois). Chaffaroux pouvait être des environs de Paris, de Nauterre, qu'il habita, du moins à une certaine époque.
ChamaroUes (H^emoiselles) dirigeaient, à Bourges, au commencement du siècle, un pensionnat de jeunes Glles qui jouissait d'une grande réputation départementale et où furent élevées Anna Grossetéte, mariée plus tard au troisième fils du comte de Fontaine, et Dinah Piédefer, devenue par la suite madame de la Baudraye (La Muse du Département).
Champagnac, chaudronnier de Limoges, Auvergnat, veuf. — Jé^ rôme-Baptiste Sauvial épousa, en 1797, la (ille de Cbampagnac, âgée d'au moins trente ans (Le Curé de Village).
Cbampignelles (Be), illustre famille de la Normandie.— En 18t2,
âBayeux, un marquis de Champignelles était le chef de la maison iprincière du pays; par ses alliances, cette famille tenait aux Na- Varreins, aux Blamont-Chauvry, aux Beauséant. C'est ce marquis de Champignelles qui introduisit Gaston de Nueil chez madame de Beauséant {La Femme abandonnée). Un H. de Champignelles — peut-être le même — présenta, avec HH. de Beauséant et de Verneuil, madame de laChanterie à Louis XVIII, au commencement de la Restauration. La baronne de la Chanterie était, d'ailleurs, une Champignelles (L'Envers de VHistoire contemporaine)*
Champion (Maurice), jeune garçon de Hontégnac (Haute-Tienne), fils du maître de poste de cette commune; employé comme garçon d'écurie chez madame Graslin, au temps de Louis-Philippe (L« Curé de Village).
Champlain (Pierre), vigneron, voisin du fou Hargaritis, à Yoavray, en 1831 (L Illustre Gaudissart).
Champy (Madame de), nom donné à Esther Gobseck, par le ba* ron de Nucingen, d'un petit bien qu'il lui avait acheté (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Chandour (Stanislas de), né en 1781 ; l'un des habitués du salon des BargelouàAiigoulémeetlec beau » de cette société. — En 1821, il était décoré; il obtenait quelques succès auprès des femmes par des plaisanteries graveleuses dans le genre du xviii* siècle. Ayant colporté dans la ville une calomnie sur les rapports de madame de Bargeton avec Lucien de Rubempré, il fut provoqué en duel par le mari et reçut une balle dans le cou, blessure qui lui causa une espèce de torticolis perpétuel (Illusions perdues).
Chandour (Amélie de), femme du précédent; belle parleuse, mais persécutée par un asthme inavoué. — Elle se posait, dans Angoulème, comme l'antagoniste de son amie, madame de Bargeton (Illusions perdues).
Chanor, associé de Florent, tous deux fabricants et marchands
de bronze, rue des Tournelles, à Paris, sous Louis-Philippe. — Wen-) ceslas Steinbock, d'abord apprenti dans la maison, travailla ensuite pour elle {La Cousine Bette). En 1845, Frédéric Brunner avait une! chaîne de montre et une pomme de canne sortant de chez Floren^ et Chanor (Le Cousin Pons).
Chantonnit, maire des Riceys, près de Besançon, entre 1830 et 1840. — 11 était originaire de Neuchatel (en Suisse) et républicain ; il eut un procès avec les Watteville ; Albert Savarus plaida pour eux contre Chantonnit (Albert Savarus).
Chapeloud (L'abbé), chanoine de Tégiise Saint-Gatien de Tours. — Ami intime de Tabbé Birotteau, il lui laissa, en mourant (1824), un mobilier et une bibliothèque représentant une assez grande valeur et qui avaient été ardemment désirés par le naïf prêtre (Le Curé de Tours).
Chaperon (L'abbé), curé de Nemours (Seine-et-Marne), depuis le rétablissement du culte après la Révolution ; né en 1755, mort en 1841 dans cette ville. — Ami du docteur Minoret, il participa à Téducalion d* Ursule Mirouet, nièce du médecin. On le surnommait c le Fénelon du Gâtinais >. Il eut pour successeur le curé de Saint-Lange, le prêtre qui avait essayé de consoler par la religion madame d*Aiglemout en proie au désespoir (Ursule Mirouet).
Chapotel (Rose), nom de famille de madame Chabert, devenue ensuite comtesse Ferraud. — Voir ce dernier nom.
Chapoulot (M. et madame), anciens passementiers de la rue Saint- Denis, en 1845; locataires de la maison habitée par Ponset Schmucke, ruedeNormandie.— UnsoirqueH.etmadameCliapoulot,accompagnés de leur fille Victorine, revenaient du théâtre de TAmbigu-Comique',
1. Ce Ihéitre n'était plus situé au boulevard du Temple depuis la fln du règne de Charles X et élait dirigé, boulevard Saint>Martin, par Antony Béraud. La 9nlle du boulevard dit du Crime fut incendiée le 14 juillet 18^7. Celle du boulevard Saint-Marlin fut ouverte, sur remplacement do Thotel Jambonne, le 7 juiti i8âl), avec la Muse du Boulevard, commo prologue d'inauguration.
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ils rencontrèreni dans IVscalier Héiolse Brisetout, et une petite scène conjugale s'ensnirit {Le Cousin Pons).
Chapazot (M. et madame), portiers de Marguerite Tarqoet, dite Halaga, rue desFossês-du-Temple', à Paris, en 1836; ensuite ses domestiques et ses confidents, lorsqu'elle fut entretenue par Thaddce Paz ( La Fausse Maîtresse).
Chapuot, chef de division à la préfecture de police, aa tempe de Loois-Pliilippe; visité et consulté, en i8i3, par Victorin Hnlot, au sujet de madame de Saint-Estè?e {La Cousine Bette).
Chardin (Le père), vieil ouvrier matelassier, ivrogne. — En 1843, il servait d*iutermédiaire entre le baron Hulot, dissimulé sous le Dom de père Tiioul, et la cousine Bette, qui cachait à la famille son chef indigne {La Cousine Bette).
Chardin, fils du précédent. — D'abord garde-magasin de Johann Fischer, fournisseur de vivres pour le ministère de la guerre dans la province d'Oran de 1838 à 1841 ; ensuite claqueur dans un thé&tre, sons Braulard, et alors désigné par le nom dldamore. Frère d*Élodie Chardin, qu'il procura au père Thoul, afin de supplanter Olvmpe Bijou, dont il était, d'ailleurs, Famant. Après Olympe Bijou, Chardin eut pour maîtresse, en 1843, une jeune première du théâtre des Funambules' {La Cousine Bette).
Chardin (Eloiiie^, sœur de Chardin, dit Idamore; repriseuse de dentelles, maltresse du baron Hulot (père Thoul) en 1843. ~ Elle demeurait alors, avec lui, rue des Bernardins, n* 7; elle avait succédé à Olympe Bijou dans TalTection du vieillard (La Cousine Bette).
Chardon, ancien chirurgien des armées de la République, établi phaniiacieu à Angoulèine, sous TEmpire. — Il s'était occupé des moyens de guérir la iroullo et il avait également songé à remplacer le papier fait de chiiTons par du papier végétal, a l'exemple des Chinois. Il mourut, au couunencemeut de la Restauration, à Paris, où il était
Démoli ta juiu isèi
TCDo solliciter Tapprobation de rAcadémle des sciences, désespéré de n'avoir obtenu aucun résultat, laissant dans la misère une femme, et deux enfants (Illusions perdues).
Chardon (Madame), née Rubempré, femme du précédent. — Dernier rejeton d*une illustre famille; sauvée de Féchafaud, en 1793» par le chirurgien militaire Chardon qui la déclara enceinte de ses œuvres et l'épousa ensuite, malgré leur commune pauvreté. Réduite à la misère par la mort subite de son mari, elle gardait les maladea tous le nom de madame Charlotte. Elle adorait ses deux enfants, Eve et Lucien. Madame Chardon mourut en 1827 (IlltAsions per^ dues. — Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Chardon (Lucien). — V. Rubempré (Chardon de).
Chardon (Eve). — V. Séchard (madame David).
Charel (Les), honnêtes fermiers des environs d'Alehçon, père et mère d*Olympe Charel, qui devint la femme de Michaud, le garde général des propriétés du général de Montcornet {Les Paysans).
Chargebœuf (Marquis de), gentilhomme champenois, né en 1739, chef de la maison de Chargebœuf, au temps du Consulat et de TEmpire. — Ses propriétés s'étendaient du département de Seine-et-Marne dans celui de l'Aube. Parent des Hauteserre et des Simeuse, qu'il chercha à faire rayer de la liste des émigrés en 180i et qu'il assista dans le procès où ils furent impliqués après l'enlèvemept du sénateur Malin. Parent également de Laurence de Cinq-Cygne. Les Chargebœuf et les Cinq-Cygne avaient une mjuie origine, le nom franc Duineiï leur était commun ; Cinq-Cygne devint le nom de la branche cadette des Chargebœuf. Le marquis de Chargebœuf était eu relations avec Talleyrand, par l'entremise duquel il fit remettre une pétition au premier consul Bonaparte. M. de Chargebœuf semblait comme rallié au nouvel ordre de choses issu de 89; tout au moins témoignait-il beaucoup de prudence politique. Sa famille comptait pourtant de vieux titres de noblesse datant des croisades : son nom vient de Texploit d'un écuyer de saint- Louis en Éjjyple {Une Ttné' breuse Affaire. — Pierrette).
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Chargebœal (Madame de), mère de Bathilde de Chargebœaf, qui épousa Denis Rogron. — Elle vivait, avec sa fille, à Troyes, sous la Restauration; elle était pauvre et avait grand air {Pierrette).
Chargebœuf (Bathilde de), fille de la précédente; elle épousa Denis Rogron. — V. Rogron (madame).
Chargebœuf (Melchior-René, vicomte de), de la branche pauvre des Chargebœuf. — Nommé sous-préfet d'Arcis-sur-Aube, en 1815, par la protection de madame de Cinq-Cygne, sa parente, il y connut madame Séverine Beauvisage; ils s'aimèrent, et une fille, appelée Cécile-Renée, naquit de leurs relations (Le Député d*Arci$). En 1820, le vicomte de Chargebœuf passa à Sancerre, où il fut en relations avec madame de la Baudraye; elle aurait probablement c accepté ses soins >, quand il fut nommé préfet et quitta la ville (La Muse du Département), Dans les dernières années du règne de Louis-Philippe, le vicomte de Chargebœuf occupait un haut emploi administratif au chemin de fer d'Orléans. Il résidait à Paris; il y revit la femme de Phîléas Beauvisage et alla jusqu'à la compromettre (La Famille Beauvisage).
Chargebœuf (De), secrétaire du procureur général de Granville, à Paris, en 1830; c'était alors un jeune homme. — II fut chargé par le magistrat d'organiser les funérailles de Lucien de Rubempré, de façon à ce qu'on pût croire qu'il était mort libre et chez lui, quai Malaquais (La Dernière Incarnation de Vautrin).
Chargegrain (Louis), aubergiste de Litlray,en Normandie. — Affilié aux Brigands, il fut impliqué dans le procès des chauffeurs de Mortagne, en 1809, et acquitté {L* Envers de r Histoire contemporaine).
Charles, prénom d'un jeune peintre assez farceur, qui, en 1819, prenait ses repas à la pension Vauquer. — Un répétiteur de collège et nnemp1oyc(luMuscum,trcsenjoués, lui donnaient la réplique dans ses plaisanteries, dont Goriot était souvent l'objet {Le Père Goriot).
Charles, jeune iiiiperliiieul, tué dans un duel au pistolet par
Raphaël de Valentiii à Aix (Savoie), en 1831. Charles se vantait d'avoir été c reçu bachelier au tir de Lepage à Paris et docteur chez LozèSy c le roi du fleuret > {La Peau de Chagrin).
Charles» valet de chambre de M. d'Aiglemont, à Paris, en 1823. - Le marquis se plaignait de la négligence de son domestique (La Femme de trente ans).
Cliarles, valet de pied du comte de Hontcornet aux Aiguës (Bour- ^(oe), en 1823. — Il faisait, pour le mauvais motif, un doigt de cour à Catherine Tonsard et était encouragé dans ses projets galants par Foarchon, le grand-père maternel de cette fille, qui était désireux f introduire une espionne au château. Dans la lutte 'des paysans tiotre les Aiguës, Charles était plutôt avec les paysans : c Sortie du feople, la livrée lui reste attachée » {Les Paysans),
Charlotte, grande dame, duchesse, veuve sans enfants. -— Aimée de Ihrsay, qui n'avait alors que dix-sept ans, elle avait six ans de plus 1^6 loi; elle le trompait, il s*en vengea en lui donnant une rivale. BJe mourut jeune, d*une pulmonie ; son mari était un homme d*Ëtat Uutre Étude de femme).
Charlotte (Madame), nom pris, en 1821,à Angoulême, par ma- ^e Chardon, obligé de se faire garde-malade {Illusions perdues).
Chfttelet (Sixte, baron do), né en 1776, était né tout simplement
^'^te Chàtelet. — Il se qualifia lui-même, dès 1806, et fut nommé
^on, pins tard, sous TEmpire. Il commença sa carrière, à
'^ de secrétaire des commandements d'une princesse impériale,
"^^'s entra dans la diplomatie, et enfin, sous la Restauration, fut
^^mé, par H. de Barante, directeur des contributions indirectes à
'^gouléme, où il connut madame de Bargeton qu*il épousa, quand
'le devint veuve, à la fin de 18^1 : il était alors préfet de la Charente
^^^f usions perdue^). En 18ii, il était comte et députe {Splendeurs Misères des Courtisanes), Chàtelet accompagna le général mar-
"^•s Armand de Montriveau ilans un voyage périlleux et côlèbre en-
^*|>ris eu E^\\tie (Histoire des Treize: La Duchesse de Lanijeais).
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Cbâtelet [Mari«-Louise-Anaïs de Nègrcpelisse, baronne rlu), n^c en 1 735. cousine par alliance de k marquise d'Espard, marice en 1803 à M. de Bargeton, d'Angonldme; veuve en 1831 et remariée nu liaron Sixte duCliàte[et,pri.'ret delà Cliaren te. — Un moment éprise de Lucien de Robempré, elle l'enlralna à sa suite dans un voyage i|ue la ini'disance provinciale et l'ambition l'obligèrent de faire â Paris', et, là, elle abandonna son Jeune nraani, à l'instigation de Cliàtelel et de madame d'Espard (lllmîonn perdues). En 1824, madame du Ch&telet assistait aux soirées de madame Rabourdin (Les Employés). Sous la direction de l'abbé Niolant (ou Niollanl), madame du ChStelet, orpheline de mère, avait élé élevâe un peu trop virilement, & l'Escarbas, petit bien paternel situé pris de Barbeiieux {Illusions perdues).
Chatillonest (De), ancien militaire , père de la marquise d'Aiglcmonl; il la vil, avec peine, épouser lu brillant colonel, son cousin {La Femme de trente ans). La devise de la maison de Challllonesl (ou Cliaslillonest) était : Fulgens, sequar (brillante, je le suivrai). Jean Butscha avait mis cette devise sur son cachet, au-dessous d'une étoile (Modeste Mignon).
Chaudet (Antoine-Denis), sculpteur et peintre, né à Paris en 11C3, s'intéressa à la vocation naissante de Joseph Bridau (La Rabùuilleute).
Chaulieu (Henri, duc de), né en 1773, pair de France, l'un des genlilsliommes de la cour de Louis XVIII et de celle de Charles X, principalement en faveur sous le second de ces rois. — Après avoir été ambassadeur de France k Hadriil, il était, au commencement de 1830, ministre des affaires étrangères. Il eut trois enfants : le duc de Rhétoré, l'atné ; un second fils qui devint, par son mariage avec Madeleine de Morlsauf, duc de Lenoncoiu'l-Givcy, et une fille, Arroande-Louise-Marie, ijui épousa d'aboril le baron de Macumer, et, devenue veuve, le poêle Marie Gaston {Mémoires de Deux Jeunes
I. Ello «éjourna «ucces^iivcnictit nie de l't luni), el rii>' de LuxaDibourg, acIuctlcitiEtii n
Mariées. — Modeste Mignon. — La Rabouilleuse). Le duc de Chaulieu, en relations avec les Grandlieu, leur avait promis d'obtenir le titre de marquis pour Lucien de Rubempré, prétendant à la main de leur fille Clotilde {Splendeurs et Misères des Courtisanes). Le duc de Chaulieu vivait, à Paris, sur le pied d'une grande intimité avec ces mêmes Grandlieu, de la branche aînée ; plus d'une fois il s'intéressa fort à leurs affaires de famille : il employa Corentin pour éclairer les ténébreux côtés de l'existence du fiancé de Clotilde {Splendeurs et Misères des Courtisanes). Précédemment, H. de Chaulieu faisait partie d'un grave conseil assemblé afin de tirer d'un pis difficile une alliée des Grandlieu, madame de Langeais {Histoire des Treize : La Duchesse de Langeais).
Chaulieu (Ëléonore, duchesse de), femme du précédent. — Amie de H. d'Âubrion, elle cherchait à le détourner de faire épouser mademoiselle d'Aubrion par Charles Grandet {Eugénie Grandet). Elle fot longtemps la maltresse du poète Canalis, bien plus jeune qu'elle ; elle le protégeait, le poussait dans le monde, dans la vie publique, mis, très jalouse, le surveillait étroitement. A cinquante ans, elle le retenait encore. Madame de Chaulieu donnait à son mari les trois enfants désignés dans la biographie du duc. Sa hauteur et sa coquetterie la rendirent peu accessible aux sentiments maternel?. Durant U dernière année de la seconde Restauration, Éléonore de Chaulieu suivit, non loin de Rosny, route de Normandie, une chasse presque royale, où ses intérêts de cœur se trouvaient engagés {Mémoires de Deux Jeunes Mariées. — Modeste Mignon).
Chaulieu (Armande-Louise-Harie de), fille du duc et de la duchesse de Chaulieu. — V. Marie Gaston (madame).
Cbaussard (Les frères), aubergistes à Louvigny (Orne), anciens girdes-chasse de la terre de Troisville, impliqués dans le procès dit deschau(TeursdeMortagne,en 1809. — Cliaussard,raîné, condamné à vingt ans tle travaux forcés, fut envoyé au bagne et, plus lard, reçut sa grâce de l'Empereur. Cliaussard, cadol, contuniax, fut condamné à mort; quelque temps après, il fut jeté à la mer pur M. de Boi^laurier pour avoir trahi la cause des chouans. Un troibiènie Chaus-
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sard, embauché dans la police par Contenson, fat assassiné dans une affaire nocturne (L Envers de V Histoire contemporaine).
ChaYoncourt (De), gentilhomme de Besançon, très estimé dans la ville, représentant une vieille famille parlementaire. — Député sous Charles X, Tun des fameux 221 qui signèrent Tadresse au roi le 18 mars 1830, il fut réélu sous Louis-Philippe. Père de trois enfants et ne possédant qu'un assez mince revenu. La famille de Chavoncourt était en relations avec les Watteville (Albert Savarus).
ChaYoncourt (Madame de), femme du précédent, et Tune des belles femmes de Besançon. — Née vers 1794, mère de trois enfants, elle gouvernait sagement la maison avec les médiocres ressources dont elle disposait {Albert Savarm).
Chavoncourt (De), né en 181 2. — Fils de H. et madame deChavoncourt, de Besançon; camarade de collège et ami intime de H. de Vauchelles (Albert Savarus).
Chavoncourt (Victoire de), deuxième enfant et fille aînée d M. et madame de Chavoncourt; née entre 1816 et 1817. — H. d Vauchelles était, en 1834, dans l'intention de l'épouser {Alb
Savarus),
ChaYoncourt (Sidonie de), troisième et dernier enfant de M. et madame do Chavoncourt, do Besançon; née en 1818 (Albert Sara-
rus).
Chazelle, employé au ministère des linances, dans le bureau de M. Baudoyer, en 1824. — Marié, tyrannisé par sa femme et voulant paraître libre; se querellant sans cesse, pour les motifs et sur les sujets les plus futiles, avec Paulmier, qui était célibataire. L'un fumait, Tautre prisait; celte manière diiïôreiitc d'absorber le tabac était Tufi doG sujets de discussions conlinuelles entre Çhazelle et Paulmier {Les Employés),
Chelius, médecin d'IIcidelberg, avec (|ui llalpersohn corrcs-
pondait, du temps de Louis-Philippe (UEnvers de rilistoire con^ tmporaine).
Chervin, brigadier de gendarmerie à Hontégnac, près de Lin)oges, en 1829 (Le Curé de Village).
Cbesnel ou Choisnel, notaire à Alençon, au temps de Louis XVIII; néen 1753. — Ancien intendant de la maison de Gordes, ainsi que de Ubmine d'Esgrignon, dont il avait sauvé les biens sous la Révolution, veuf, sans enfants, possédant une fortune considérable, il avait Udientèle de l'aristocratie, notamment celle de madame de la Chanterie; il était reçu partout avec la distinction que lui méritaient ses mtan. M. du Bousquier Favait en haine profonde, lui attribuant le refus que mademoiselle d'Esgrignon lui avait fait de sa main et un échec du même genre qu'il éprouva, tout d'abord, auprès de mademoiselle Cormon. En 1824, par d'habiles manœuvres, Chesnel parvint à sauver de la cour d'assises le jeune Yicturnien d'Esgrignon, coupable d*un faux. Le vieux notaire mourut peu de temps après cette aflaire (U Envers de r Histoire contemporaine. — La Vieille FiUe. — Le Cabinet des Antiques).
Chessel (De), propriétaire du château et de la terre de Frapesle, près de Sache, en Touraine. — Ami des Vandenesse, il présenta leur tk Félix chez les Hortsauf, ses voisins. Fils d'un fabricant appelé Dorand, qui devint très riche sous la Révolution, il avait complètement abandonné ce nom de roturier ; il prit celui de sa femme, unique Uritière des Chessel, vieille famille parlementaire. H. de Chessel mit été directeur général et deux fois député. Sous Louis XVI II, il reçut le titre de comte {Le Lys dans la Vallée).
Chessel (Madame de), femme du précédent. — Elle était recherchée dans sa toilette {Le Lys dans la Vallée). En 1824, elle fréquentait chex madame Rabourdin, à Paris {Les Employés).
CbeYrel(M. et madame), fondateurs de la maison du Chat qui pelote, rue Saint-Denis, à la fin du xviir siècle. Père et mère de madame Guillaume, dont le mari reprit la maison {La Miiison du Ckat qui peloté).
Cheyrel. riche banquier, à Paris, tout ao commeDeement da XIX' siècle. — Il était sans doute frère et beau-frère de* précédents et eut une fille qui épousa maître Roguin {La Maison du Chai qui peloU.)
Chiavari (PriDce de), frère du duc de Vissembourg, fils du maréchal YemoB {Béatrix).
Chiffrerille (M. et madame) teoaient, à Paris, soas la ReslaoratioD, une maison de droguerie et de produits chimiques, en pleine prospérité, avec MH. Protez et Cochin pour associés. — Cette maison était en fréquentes relations commerciales avec la Reine des Roses^ tenue par César Birotteau ; elle fournissait également Balthaiar Claês {César Birotteau, — La Recherche de rAbsolu).
Chigi ^Prince), grand seigneur romain, en 1758. — Il se Tantait d*aToir € fait un soprano de Zambinella » et révélait à Sarrasine que cet être n'était pas une femme {Sarrasine),
Chissé (Madame de), grand*tante de M. du Bmel ; vieille provinciale avare, chez qui Tex-danseuse TuUia, devenue madame du Brael, fut heureuse de passer un été, en se livrant assez hypocritement aux austérités de la religion {Un Prince de la Bohème).
Chocardelle ()ladejnoiselle), connue sous le nom d*Antonia, courtisane parisienne, pendant le règne de Louis-Philippe; née en 1814. — Maxime de Trailles la déclarait une femme d^esprit: c C'est mon élève, d^aiUeurs, > disait-il. Vers \S^ (elle demeurait rue du Solder, à cette époque), elle fut pendant quinze jours la maltresse de M. delaPalfôrine,qui lui réclama sa brosse à dents par une lettre restée ' r!)re iBiatiiJL-. — Un Prince de Ui Bohème). Elle tint, un moment, rue Coquenard ', un cabinet de lecture que lui avait donné M. de Trailles. Suivant Marguerite Turquet, elle avait autrefois c bien rincé le petit d'E>;^rij:non » {Cn Homme d\i/faires). En 1838, elle assistait à une tête d'inauguration dans l'hôtel de Josépha Mirah,
rue de la Ville-rEvèque {La Cousine Betl^-). En 1830, elle vint à Arcis-sur-Aube,avec son amant, Maxime de Trailles, qu*elle seconda
1 Hue Li;:art::i.v ï.'puis 1548.
dans ses négociations officieuses pour Télection législative d alors; en méoie temps, elle essayait de se faire payer un billet de dix mille francs qui loi avait été souscrit par Charles Keller, récemment mort. Elle devint, par la suite, la inailrcsse de Pliiléas Beauvisage cl lui coûta fort cher (Le Député d'Arcis. — Le Comte de Salknauve. — La Famille Beauvisage).
Choin CUademoiselle), bonne catholique, avait fait construire, au XTUi* siècle, sur un terrain acheté exprès par elle à Blangy, uu presbytère, acquis, plus tard, par Rigou {Les Paysans).
Choisnel. — V. Chesnel.
ChoUet (Mère), concierge d'une maison de la rue du Sentier, où se trouvaient les bureaux du journal cfe Finot, en 1821 {Illusions ftriues),
Chrestien (ftHchel), républicain fédéraliste; Membre du cénicle de la rue des Quatre-Vents, il fut, en 1819, invité, avec tons ses amis, chez madame veuve Bridau, qui célébrait le retour du Texas de son fils atné, Philippe. Il posa pour un sénateur romain dans un tableau d'histoire : le peintre était son ami Joseph Bridau (la Rabouilleuse), Vers 1823, Chrestien eut un duel avec Lucien Chardon de Ruhempré, à propos de Daniel d'Arlhez. Grand homme d'État resté inconnu, il fut tué au cloître Saint-Merri, le 6 juin 1832 : il y défendait des idées qui n'étaient pas les siennes {Illusions per~ iues). Follement épris de Diane de Maufrigneuse, il ne lui avoua son smour que par une lettre qu'il lui adressa avant de se rendre à la barricade où il mourut. Dans les journées de Juillet 1830, par tmour pour la duchesse, il avait sauvé la vie de M. de Maufrigneuse (Les Secrets de la Princesse de Cadignan).
Christemio, créole, père nourricier de Paquita Valdès, dont il se constitua le protecteur et comme le garde du corps. — La marquise de San-Réal le fit tuer pour avoir aidé les relations entre Paquita et Marsay {Histoire des Treize : Lu Fille aux yeux d'or).
Christophe, originaire de la Savoie. — Domestique chez madame
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V«iir|ii«r, nio Neiive-Salnlc-Cenevîève, à Paris, en 1819, il assista h ri}ril()rrniii(*nt dn Goriot, seul, avec Rastignac, et, avec lui aussi, iirroriipngnn le corps jus(|u*au Père-Lachaise, dans la Toiture du |Mïlns (l,e Père Goriot).
Clbot, dit (îalope-Chopine, appelé aussi le grand Cibot. — Chouan in(^IA k rinsurreclion bretonne de 1799, il fut décapité par son cou- Hiii Cjbot, dit Pille-Miche, et par Marche-à-Terre, pour avoir renfitiigné, inconsciemment, les bleus sur la position des brigands {Les Chouaun).
Cibot (Darbotte), femme de Cibot, dit Galope-Chopine. — Elle passa AUX blous, apr^s le supplice de son mari, et voua, par vengeance, «on nia, tout enfant, à la cause républicaine {Les Chouans).
Clbot (Joan), dit Pille-Miche, Pun des chouans de Pinsurrection hrt^tonnoen 1799 ; cousin de Cibot, dit Galope-Chopine et son meurlrior« - Co fut au^i Pille-Miche qui tua, d'un coup de fusil, Padjudant (it^ranU do la 7â* demi- brigade, à la Vivetière (Les Chouans). 8i|in«il<^« commo le plus hardi, parmi les eompHces secondaires des hri)iaud.s dans raffairt^ de$ chauffeurs de Morlagne. Jogé et exécuté ou U^09 vf* ^MiyrcK de I Histoire contemporaimé).
Cibol. uo on ITStV Do 1818 à I84ô, tailleur-conciei^ dans une luaisxni do U ruo do Normaudio appartenant à Claude-Joseph Pille- ;^uU ol où do:uour,ùou(« 4u toî:i|vs Je L;uti^Philippe, les deux mnsu'ious PvM^^t ot ÎH'iuuucio, fùuivisocir.0 par le bnucanteur Rémois ua). \^M lUsHirut^ à ;ik^tt (xvi^to^ lo ux<aie jooT que SvlTain Pons,
OuNVitiiarax <W:*m- -»/ -uf.ft î"7^ 70iC)?-!i««r «Se Zambinella, \' .^t' vv, ,mm -ji- V »; î^sa^cji.T'^r 5j.-^j.<:.xf, ^»i"aiiIears,lou-
arbre avaient pour origine commune les DuinefT, de la race des Francs. Ce nom de Cinq-Cygne vient de la défense d'un castel faite, en Tabsence de leur père, par cinq filles, toutes remarquablement blanches. Sur le blason des Cinq-Cygne, on avait mis pour devise la réponse faite par Talnée des cinq sœurs à la sommation de se rendre : Mourir en chantant! (Une Ténébreuse Affaire).
Cinq-Cygne (Comtesse de), mère de Laurence de Cinq-Cygne. — Veove au temps de la Révolution, elle mourut, dans un accès de fièvre nerveuse, après l'attaque de son château par le peuple, à Troyes, en 1793 {Vne Ténébreuse Affaire).
Cinq- Cygne (Marquis de), nom d'Adrien d'Hauteserre, après son mariage avec Laurence de Cinq-Cygne. — Y. Hauteserre (Adrien d').
Cinq-Cygne (Laurence, comtesse, puis marquise de), née en 1781 . — Restéeorphelinede pèreet de mère à l'àgede douze ans,e]le vivait, à la fin du xviii* siècle et au commencement du xix% avec son tuteur et parent H. d'Hauteserre, à Cinq-Cygne (Aube) ; elle était aimée de ses deux cousins, Paul-Marie et Marie-Paul de Simeuse, et du cadet des deux fils de son tuteur, Adrien d'Hauteserre, qu'elle épousa en 1813. Peureux, Laurence de Cinq-Cygne lutta vaillamment contre une police habile et redoutable dont l'àme fut Corentin. Le roi de France ayant approuve, autrefois, la charte du comte de Champagne, en vertu de laquelle, dans la famille de Cinq-Cygne, le ventre c anoblissait et succédait >, le mari de Laurence prit le nom et le blason de sa femme. Quoique royaliste ardente, elle alla chercher l'Empereur jusque sur le champ de bataille d'Iéna, en 1806, pour demander la grâce des deux Simeuse et des deux Hauteserre, impliqués dans un procès politique et condamnés, malgré leur innocence, aux travaux forcés. Sa démarche audacieuse réussit, d'ailleurs. La marquise de Cinq-Cygne donna deux enfants à son mari, Paul et Berthe. Cette famille passait l'hiver à Paris, dans un magnifique hôtel situé faubourg du Roule ^ {Une Ténébreuse Affaire). En 1832,
1. Partie du faubourg Saiai-UoQoré aetuol, situé entre la rue de la Boëiie et l'avenue de Wagranif
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madame de Ginq-Cygne, sur l'invitation de l'archevêque de Paris, consentit à faire une visite à la princesse de Cadignan, amendée {Les Secrets de la Princesse de Cadignan), En 1836, madame de Cinq-Cygne fréquentait! madame de la Chanterie {L'Envers de VHistoire contemporaine). Sous la Kestauratton, et principalement sous Charles X, madame de Cinq-Cygne exerçait, dans le département de TAube, une sorte de royauté, que le comte de Gondreville balançait au moyen de ses alliances et par les libéraux du pays. Quelque temps après la mort de Louis XVIII, elle fit nommer François Michu président du tribunal d'Arcis {Le Député d'Arcis),
Cinq-Cygne (Jules de), Tunique frère de Laurence de Cinq-Cygne. — Il émigra au commencement de la Révolution et mourut, à Mayence, pour la cause royaliste {Une Ténébreuse Affairé).
Cinq-Cygne (Paul de), (ils de Laurence de Cinq-Cygne, et d'Adrien d*Hauteserre, devint marquis après la mort de son père (Une Ténébreuse Affairé).
Cinq-Cygne (Berthe de). — Y. Maufrigneuse (madame Georges de).
Ciprey, de Provins (Seine-et-Marne). — Neveu de la grand*mère maternelle de Pierrette Lorrain ; il fit partie du conseil de famille assemblé, en 1828, pour décider si la jeune fille resterait sous la tutelle de Denis Rogron ; ce conseil remplaça Rogron par le notaire AufTray et nomma Ciprey subrogé-tuteur {Pierrette),
Claês-Holina (Balthazar), comte de Nourho; né à Douai* en 1761, mort dans la même ville en 1832; issu d'une célèbre famille de tisserands flamands, alliée, sous Philippe II, à une très noble famille espagnole. — Il épousa, en 1795, Joséphine de Temninck, de Bruxelles, et vécut avec elle heureux jusqu'en 1809, époque à laquelle un officier polonais, Adam de Wierzchownia,
1. Le pays a gardé les aspects, les coutumes et les mœurs cliers à balthazar Clfiës-Molina : on fête Gayant; on passe l'été à Orchics. — Douai possède encore (notamment près de l'égUsc Saint-Pierre), d'anciennes maisons à pignon, ornées de vieilles fenêtres en for forgé. Le quartier d*£squerchiQ, la rue de Paris» la place S:iiat-Jac([ues y existent également comme il y a ciaquaate-quatrc (tns.
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réfugié, hôte de Claês, traita devant lui, de Tunité de la matière. Dès lors, Balthazar, qui avait fait, autrefois, de la chimie avec Lavoisicr, se préoccupa exclusivement de la recherche de Tabsolu ; il dévora sept millons en expériences et laissa mourir sa femme de chagrin. De 1820 à 1852, il fut receveur des finances en Bretagne, fonctions que sa fille aînée lui avait procurées afin de l'arracher à ses études stériles. Elle rétablit, pendant ce temps, la fortune de la Cunille. Balthazar Claës mourut, à peu près fou, en 8*écriant : c Eurêka 1 t {La Recherche de l'Absolu).
Claês (Joséphine de Temninck, madame), femme de Balthazar Claës, née à Bruxelles en 1770, morte à Douai en 1816; d*origine espagnole par sa mère; ordinairement désignée sous le nom de Pépita. — Petite, bossue, boiteuse, à Tépaisse chevelure noire, aux yeux ardents. Elle donna à son mari quatre enfants : Marguerite, Félicie, Gabriel (ou Gustave) et Jean-Balthazar. Elle aimait passionnément son mari : aussi mourut-elle de chagrin, en se voyant délaissée pour des expériences scientifiques qui ne devaient jamais aboutir (La Recherche de V Absolu). Madame Claês comptait dans sa parenté les Évangélisla, de Bordeaux (Le Contrat de Mariage).
Claês (Marguerite), fille atnée de Balihazar Claës et de Joséphine de Temninck. — V. Solis (madame de).
Claês (Félicie), seconde fille do Balthazar Cla^s et de Joséphine de Temninck; née en 1801 (La Recherche de V Absolu). — V. Pierquin (madame).
Claés (Gabriel ou Gustave), troisième enfant de Balthazar Claës et de Joséphine de Temninck, né vers 1 802. — Il fit ses études au collège de Douai, entra ensuite à l'Ecole polytechnique, devint ingénieur des ponts et chaussées et se maria, en 1825, avec mademoiselle Conyncks, de Cambrai (La Recherche de l Absolu).
Claës (Jean-Ballhazar), dernier enfant de Balthazar Clacs et de Joséphine de Temninck; nô dans les preniièrcs années du xix' siècle (La Recherche de l^ Absolu).
Clagny (J.-B.dc), [trocurcur de roi à Sanccrre,eii 1830. — Admi-
f08 RÉPERTOIRE DE LA COMÉDIE HUMAINE.
rateur passionné de Dinah de la Baudraye,il se fit envoyer à Paris, lorsqu'elle s*y rendit, devînt successivement substitut du procureur général, avocat général, et, enfin, avocat général à la cour de cassation. Il surveillait et protégeait la feranr.e égarée et il accepta d*étre la parrain de l'enfant qu'elle eut avec Lousteau (La Muse du Déparlement).
Clagny (Madame de), femme du précédent. — Elle était, suivant l'expression de M. Gravier, d'une laideur à mettre en fuite un jeune Cosaque en 1814; madame de Clagny fréquenta madame de la Baudraye {La Muse du Département).
Claparon, employé au ministère de l'intérieur, sous la République et l'Empire ; ami de Bridau père, après la mort duquel il continua ses relations affectueuses avec madame Bridau ; devant leur mère, il se préoccupait de Philippe et de Joseph. Claparon mourut en 1820 {La Rabouilleuse).
Claparon (Charles), fils du précédent, né vers 1790; homme d'affaires et banquier ' ; d'abord commis-voyageur ; l'un des auxiliaires de P. du Tillet dans des opérations d'uue honnêteté douteuse. — Il fut invité au fameux bal donné par César Birotteau célébrant, à la fois, sa nomination dans la Légion d'honneur et la libération du ter. ritoire (La Rabouilleuse. — César Birotteau). En 1821, il fit, à la Bourse de Paris, un singulier trafic avec le caissier Castanier, qui lui transmit, en échange de sa propre individualité, la puissance qu'il tenait de l'Anglais John Meiraoth {Melmoth réconcilié). Mêlé à la troisième liquidation de Nucingen,en 1826, liquidationqui fit la fortune du banquier alsacien, dont il fut, quelque temps, t l'homme de paille > {La maison Nucingen), Associé avec Cérizet, trahi par lui dans une affaire de maison vendue à Thuillier, c brûlé > absolument sur la place de Paris, il s'embarqua pour l'Amérique, vers 1840. Il fut probablement condamné, par contumace, pour banqueroute frauduleuse (L^n^omme d'Affaires. — Les Petits Bourgeois.)
Clapart, employé à la préfecture de la Seine, sous la Restauration,
i. Rue de Provrnce, qui •• Urminait alort à la ruo de la ChauMéd^fAntia.
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mox appointements de douze cents francs ; né vers 1776. — Il pousa, vers 1803, madame veuve Husson, âgée de vingt-deux ans; il était employé alors dans les bureaux des fîuances à dix-huit cents francs et semblait donner des espérances; mais son incapacité reconnue le maintint dans les rangs secondaires. A la chute de TEmpire, il perdit sa place et obtint son nouvel emploi, sur la recommandation du comte de Sériiy. Madame Husson avait de son premier mari un enfant qui était la béte noire de Glapart. Le ménage occupait, en 1822, un appartement de deux cent cinquante francs, rue de la Cerisaie n» 7. 11 y recevait beaucoup un retraité des fînances, Poiret atné. Glapart fut tué, le 28 juillet 1835, lors de l'attentat de Fieschi (Un Début dans la Vie).
Clapart (Madame), femme du précédent; née en 1780. — L'unedes c Aspasies > du Directoire, elle fut célèbre par ses relations avec l'un desc Pentarques» ; il la maria avec le fournisseur Husson, qui gagnait des millions, mais qui fut brusquement ruiné par le premier consul et se suicida en 1802. Dans le même temps, elleétait la maîtresse de Moreau, régisseur par la suite; de M. de Sérizy; ceMoreau,quiraimr*t beaucoup, l'aurait épousée; mais, à cette époque, condamné à mort, il était en fuite. Ce fut alors que, dans sa détresse, elle épousa Clapart, employé aux finances. Madame Clapart avait, de son premier mari, on fils, Oscar Husson, qu'elle chérissait et dont les écarts de jeunesse lui causèrent beaucoup de tourments. Madame Clapart, sous le premier Empire, avait été femme de chambre en titre de Madame Mère (Lœtitia Bonaparte) (Un Début dans la Vie).
Clara (Dofla), Espagnole, mère de don Fernand,ducde Soria, et de don Felipe, baron de Macumer (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Clarimbault (Maréchal de), aïeul maternel de madame de Beau* séant. — Il avait épousé la fille du chevalier de Rastiî^nac, grandoncle d'Eugène de Rasti^rnac (Le Père Goriot).
Claude, crétin, mort en t8:2U, dans le village du Dauphiné administré et métamorphosé par le docteur Benassis (Le Médecin de Cam-
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Claudine, prénom de mademoiselle Chaffaroux, plus connue sous celui de Tullia, et qui devint madame du Bruel.
Clef-des-Cœurs (La), soldat à la 72* demi-brigade, commandée par Hulot; tué par les Chouans, à la Vivetière, vers la fin de Tannée il99 (Les Chouans).
Cleretti, architecte de Paris, à la mode en 1843, contre qui Grindot, délaisssé à cette époque, essayait encore de lutter {La Cousine Bette).
Glergeot, chef de division au ministère des finances, en 1824- 1825 {Les Employés).
Clerget (Basine), blanchisseuse d'Angouléme sous la Restauration. — Elle succéda à madame Prieur, chez qui Eve Chardon avait travaillé. Basine Clerget cacha David Séchard et Kolb, lorsque le patron de cet Alsacien fut poursuivi par les frères Cointet {Illusions perdues).
Clotilde, l'une des célébrités de TOpéra, sous Louis XV, fut un instant, avant 1758, la maltresse du sculpteur Sarrasine {Sarrasinê).
Clousier, ancien avocat de Limoges, juge de paix à Montégnac depuis 1809. — Il fut en relations avec madame Graslin, lorsqu'elle vint se fixer dans cette commune vers 1830. C'était un homme intègre, insouciant, qui avait fini par vivre à l'état contemplatif des anciens solitaires {Le Curé de Village),
Cochegrue (Jean), chouan mort de blessures reçues au combat de la Pèlerine ou au siège de Fougères, en 1799. — Une messe fut dite, dans les bois, par Tabbé Gudin, en l'honneur de Jean Cochegrue et de Nicolas Laferté, Joseph Brouet, François Parquoi, Sulpice Coupiau, tués comme lui par les bleus {Les Chouans).
Cochegrue (Père), fermier limousin, qui mourut, au temps des chauiïeurs, pour s'être laissé brûler les pieds plutôt que de livrer son argent {Le Curé de Village).
Cochet (Françoise), femme de chambre de Modeste Mignon, au Havre, en 1829. — Elle recevait les réponses des lettres adressées par Modeste à Canalis. Elle avait servi également avec fidélité Bettiiia- Carohne, la sœur atnée de Modeste, qui l'avait emmenée avec elle à Paris (Modeste Mignon).
Cochin (Émile-Louis-Lucien-Emroaniiel), employé au ministère des finances, division Clergeoty sous la Restauration. — Il avait, dans l'administration, un frère qui le protégeait. Cochin était, en même temps qu'employé, commanditaire de la maison de droguerie Matifat ; Colleville avait trouvé l'anagramme du nom de Cochin ; avec les prénoms, cela donnait Cochenille. Cochin et sa femme, de la société des Birotteau, assistèrent, avec leur fils, au célèbre bal donné par le parfumeur, le 17 décembre 1818. En 1840, Cochin, devenu baron, était, ainsi qu'Anselme Popinot, l'oracle des quartiers des Lombards et des Bourdonnais {César Birotteau. — Les Employés. — La Maison Nucingen. — Les Petits Bourgeois).
Cochin (Adolphe), fils du précédent, employé au ministère des finances, comme son père le fut pendantquelques années. — En 1826, ses parents recherchaient pour lui la main de mademoiselle Matifat (César Birotteau. — La Maison Nucingen). '
Cœur-la-Virole, à la Conciergerie, en 1830, veillait Théodore Calvi, condamné à mort (La Dernière Incarnation de Vautrin).
Coffinet, concierge, en 1840, d'une maison située rue Saint- Dominique-d'Enfer, à Paris, et appartenant aux Thuillier. — Son propriétaire l'utilisa au service du journal rÉcho de la Bièrre^ quand Louis-Jérôme Thuillier devint rédacteur en chef de celte feuille (Les Petits Bourgeois).
Coffinet (Madame), femme du précèdent. — Elle faisait le ménage do Tliéoilose de la Peyrade {Les Petits Bourgeois).
Cognet, cabaretier à Issoudun, entre la rue des Minimes et la place Misère, sous la lleslauration. — Hôtelier des c chevaliers de la désœiivrance », dirigés par Maxence Gilet; ancien palefrenier; né
vers 17G7; petit homme trapu, soumis à sa femme; b&rgney il r^ pétait souvent qu*il oe pouvait voir les choses que d*uo bon œil {La Rabouilleuse).
Cognet (Madame), dite la mère Cognette, femme du précédent, née vers 1783. — Ancienne cuisinière de bonne maison, choisie, à cause de ses talents de c cordon bleu >, pour être la Léonarde de Tordre dont Maxence Gilet était le chef. Femme de haute taille, très brune, l'air intelligent et rieur (La Rabouilleuse).
Cointet (Boniface) dirigeait, à Angoulème, sous la Restauration, avec son frère Jean, une imprimerie prospère. — Il ruina, par des procédés peu loyaux, Timprimerie de David Séchard. Boniface Cointet, l'ainé de Jean, était ordinairement appelé le grand Cointet; il faisait le dévot. Riche à plusieurs millions, il devint député, fut nommé pair de France et minisire du commerce dans une combinaison ministérielle sous Louis-Philippe. En 1842, il épousa mademoiselle Popinot, fille d'Anselme Popinot (Illusions perdues. — La Maison Nucingen). Le 28 mai 1839, il présidait la séance de la Chambre des députés, où Téiection de Sallenauve fut validée (Le Député éTArcis).
Cointet (Jean), frère cadet du précédent; dit le gros Cointet; dirigeait surtout l'imprimerie, son frère aîné s'étaut réservé les affaires. Jean Cointet passait pour un bon garçon et faisait le libéral (Illusions perdues).
Colas (Jacques), enfant phtisique d'un village des environs de Grenoble; soigné par le docteur Benassis. — Doué d'une voix très pure, sa passion était de chanter. 11 vivait chez sa mère, qui était fort pauvre. Mourut, âgé de quinze ans, à la un de 1829, peu de temps apri's la mort du médecin, son bienfaiteur. Neveu du vieux laboureur Moreau (Le Médecin de Campagne).
CoUeville, fils d'un musicien de talent, jadis premier violon de rOpéra, sous Francœur et Rebel ; lui-même première clarinette à rOpéra-Comique, en même temps commis principal au ministère des linances et, de plus, teneur de livres chez un négociant, de
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sep(i oeul heures du malin.— Grand faiseur d'anagrammes. Nomme ^ sous-clief dans le bureau de Baiidoyer, au moment où celui-ci lut pr^niu clier de division; six mois plus tard, percepteur à, Pari».
En 1832, secrétaire à la mairie du XII' arrondis semant et officier de "^
U Légion d'Iionneur; Colleville demeurait alors, avec sa femme et d
ses enfanls, rue il'Eiiler, au coin de la rue des Deux-Églises'. Il i
riait le plus intime ami de Thuillier {Les Employer. — Les Petits ^
Bourgeois). <
CoUerilIe (FInvic -Minorât, dame), née en 1798; femme du pré- ■
cMent, fille d'une d.tnseuse célèbre et peut-èlre de M. du Buurguiur. '^
Épousée par amour, elle eut, de 1816 à 182G, cinq eiifuiits, qui <
pouvaient bien avoir, en réalité, chacun, un père dilTérenl :
l' Une fille, né« en 1816, ressemblant à Colleville; i
â* Un llls, Charles, destiné à la carrière militaire, ne au temps des relations de sa mère avec Charles de Gondreville, sous-lieuleaant aux dragons de Saint-Chamans;
3* Un fils. François, destiné au commerce, né pendant des rela- i
tions de madame Colleville avec le bani|uier François Keller; ,
4* Une lillo, Céleste, née en 1H31, dont Thuillier, le plus intime ,<
ami de Colleville, était le parrain — et le père t» partibus; *.
5* Un fils, Théodore ou Anatole, con^u à une époque de reli- <
giosité.
Madame '^olleville, Parisienne piquante, gracieuse, jolie autant qu'adroite et spirituelle, rendait son mari très heureux : il lui devait '
son avancement. Dans l'intérêt de leur ambition, elle eut, un instant. i
< des bontés* pour le secrétaire général Chardin des Lupeiutx. Elle recevait, tous les mercredis, des artistes et des hommes distingués de tonte provenance (Les Employés. — La Cousine lletle. — Les Ptlitt Bourgeois).
ColIeTÏUe (Céleste), quatrième enfant de M. et madame Colle ?illc. — I'. l'iiellion (madame Félix).
Collian, pendant le premier séjour de Lucien de Itubempré ^
). U roB irUnftr «it :<iijoiirJ"1]iii rue 0«arrrt- Rucher eu. cl U ruu Je» Beui-
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Paris, rournil d'articles de lingerie et de loilelle l'amanl de Cornlic
(///usions perdues).
ColHn (Jacques), né en 1779. — Élevé cljez les pferes du l'Oraloire, il poursuivit ses éludes jusqu'à la rhélorigue, Tul ensuite place, par salantejac(]ueline Coilin, dans une maison de banque; mais, accusé d'un faux, probablement commis par Franchesslnl, il prit la Fuite. Plus lard, envoyé au bagne, il y resta de 18iOà 1815, s'en évada, vliil à Paris, se n\a, sous le nom de Vautrin, à la pension Vauquer, y connut Itastignac tout jeune, s'intéressa à lui,.le conseilla, et tenta de le marier avec Victorine Taillefer, à qui il avait procuré une riche dol en Taisant tuer son frère dans un duel par Franchessini. Arrêté en 1S19 par Bilii-Lupin, chef de la police de sûreté, il fut renvoyé au bagne, s'en évada de nouveau en iSiO, et reparut i Paris sous le nuin deCarlosHerrera,chanoine honoraire du chapitre de Tolède. Il sauve alors du suicide Luden de Itubempré cl prend la direclion de la vie du jeune poète : inculpé, avec lui, de l'assassinat d'EslIier Gobseck, qui, en réalité, s'était cmpoisonn.ee, Jacques Collin put se juslitier de ce crime el réussit à devenir, en 1830, chef de la police de sûreté sous le nom de Saint-Estève. Il resta dans cette position jusqu'en 1845. Avec ses dou;;e mille francs d'appointements, trois cent mille francs dont il hérita de Lucien de Rubempré et le produit d'une fabrique de cuirs vernis à Gentilly, Jarques Collin était riche (Lt Pèn Goriot. — Illusions perdues. — Splendeurs et Misères des CourtisaHts. — La Dernière Incarnation de Vautrin. —Le Député d'At' cis). Jacques Collin avait eu, dans su jeunesse, un (ils de Catherine Gonssard, jeune C hampe nuise, tille naturelle de Danton, Il ne retrouva ce fils, Dorlangc-SallenBuve, que vers 1840, implora de lui la reconnaissance de sa paternité et en surveilla avec sollicitude la naissante fortune el les progrès dans le inonde. A cette époque, Jacques Collin, nn instant aide-jardinier chez Salienauve, sous le nom de père Jacques, se taisait appeler Halperliu^ ou Ilalpherlius et figurait un Suédois épris de musique et de philanthropie; il protégeait Luigia, l'ancienne gouvcrnanle de Salienauve, devenue une cantatrice célèbre. L'ex-forçat (init chancelier de la police et de la santé publique dans une principauté italienne, à la fin du règae de Louis- Philippe; il fut tué par le faux monnayeur Scbirmer (Le CcntU
de Sallenaure. — La Famille Beauvisage). Outre le pseudonyme de Monsieur Jules, sous lequel il fut connu de Catherine Goussard, Jacques Çlollin prit. encore un moment le nom anglais de William Barker, créancier de Georges d'Ëstourny. Sous ce nom, il trompait leruséCérizetetse faisait endosser des billets par Thomme d'affaires {Sptendeun et MUères des Courtisanes). Il fut encore surnommé c Tromp^la-mort ».
Collin (Jacqueline), tante de Jacques Collin, qu^elle avait élevé ; née à Java. — dans sa jeunesse, maîtresse de Harat, ensuite liée avec le chimiste Duvignon, condamné à mort, en 1799, pour crime de fausse monnaie. Dans cette intimité, elle avait acquis de dangereuses connaissances en toxicologie. Marchande à la toilette, de 1800 à 1803, elle subit deux ansde prison, de 1806 à 1808, pour avoir livré des mineures à la débauche. De 1824 à 1830, mademoiselle Collin aida fort à la vie aventureuse et hors la loi de Jacques, dit Vautrin. Elle excellait dans les déguisements. En 1839, entrepreneuse de mariages rue de Provence, sous le nom de madame de Saint-Rstève. Elle empruntait souvent aussi le nom de madame Nourrisson, son amie, qui, sous Louis-Philippe, faisait de semblables commerces plus ou moins louches, rue Neuve-Saint-Marc'. Elle fut en relations avec Victorin Hulot, pour le compte de qui elle organisa il perte de madame Manieffe, maîtresse, puis femme de Crcvel. Sous le nom d*Asie, Jacqueline Collin servit d'excellente cuisinière à Esther Gobseck, qu'elle surveillait par ordre de Vautrin. En 1845, elle passa en Italie avec son chimiste Duvignon (Lanty), retrouvé, fit avec lui partie d'une nouvelle association de faux monnayeurs, et, devenue prisonnière de la police locale, s'empoisonna et mourut 'sons les yeux de son neveu {Splendeurs et Misères des Courtisanes, — La Dernière Incarnation de Vautrin. — La Cousine Bette, — fje$ Comédiens sans le savoir. — Le Comte de Sallenaffre. — La Famille Beauvisage).
CoUinet, musicien en renom, dirigea Torchestre du célèbre bal donné par César Birotteau le dimanche 17 décembre 1818 {César Birotteau).
1. Deveouc rue Saiul-Marc tout cuurl. La rue Neuve-Saiot-Mare «ilait de U rue Hichelicu à la place Buieldieu.
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Collinet, épicier à Arcis-sur-Auiie, sfhus Louis-Philippe; électeur du parti libéral diriijé par le colonel Giguel {Le Député i'Ârcis).
Collinet(Fraiicois-Iosepli), commerçant de Nantes. — Il filfaillile en 1814, par suite des chan^emenls politiques, partit pour l'Amérique, revint en lâ^4, enrichi, et se réhabilita. 11 avait fait perdre vint;t-quatre mille francs à M. et madame Lorrain, petits délaillauts de Pen-lloJil, pire el mère du major Lorrain ; mais, à son retour eu France, il :i|iporta à madame Lorrain, alors veuve el presque septuaiti'nairo, quarante-deux raille francs, capital el inltTfls de ce qu'il lui devait (Pi6'nT((^).
Colonna, vieillard italien, habitant Géncs,à la lin du xviii' siècle.
— Il avail élevé Luigi Porta, sous le nojn de Colonna et comme son propre fil>, depuis l'âge de six ans jusqu'au moment où le jeune homme s'engagea dans l'armée française (La Vendetla).
Coloquinte, surnom d'un invalide, garçon de bureau du journal de Pinot, en 1820. — Il avait fait la campagne d'Ë^yple el perdu un bras .\ la bataille de Huulniirail (La liabouitleuse. — lUusîoas perdues).
Colorât (Jérôme), garde des propriétés de madame Graslin à Montégnac;né& Limoges. — Ancien sold;il de l'Empire, e\-inaréchal (les logis dans la garde royale, il avait été, également, garde des propriétés de M. de Navarreins, avant d'être au service de madame Graslin (te Curé de Vittage).
Combabus, surnom donné par des arlisles el des gens de lettres à Montés de Monléjanos : d'après i'Histoire ancienne de Itollin, Ccmbabus, Abélard volontaire, gardait la femme d'un roi d'Abjssiuie, de Perse, de Uacirianc et de Mésopotamie (La Cousine Bette).
Constance, femme de cliamlire de madame de Reslaud, en 1819.
— P;ir Constante, le père Uoriol >avail loiit ce qui se passait chez sa
ft
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fille »Inée. Celte Constance, quelquefois appelle Victoire, prélait, 2u besoin, de l'argent à sa mnitresse (Le Père Goriot).
Constant de Bebecque (Benjamin), n^ h Lausanne en I~ri7, mort à l'aria le 8 dÉcombre 1830. — Vers la fin de 1821, Benjamin Constant se trouvait dans la boutiiguc du llliraire éditeur Danrial, nu Pilais-Boyal, où Lucien de Rubempré entrevit celte tôle fine el ces yeux spirituels (Ulusions perdues).
Constant, valet de chambre de Napoléon, servait son maître Mntnt dans une chaumière de Prusse, le 13 octobre 1800, veille (tf la bat.iille d'Ii'ua, lorsque mademoiselle de Cinq-Cygne, venne lie France pour voir l'empereur, fut introduite auprès de Ini (Une Tèufbretise Affaire).
Constantin, Polonais. — Cocher du comte et de la comtesse La^nski, en 1836, à Paris; Thaddée Paz l'avait formé pour en faire Iv majordome de la maison el on pouvait compler sur Ini {J^a Fautif Maîtresse).
Contenson. — V. Tours-Mi nîéres (Bernard-Poljoor Bryond des).
Conti (Gennaro), compositeur de musique ;d'ori(.'iiic napolitnino, mais né à Marseille, Amant de mademoiselle des Touches (Camille Maupin) en 18âl-18ââ, il eut ensuite pour maîtresse la marquise Bêalrix de Rochefide. (Itlusioiis perdues. — ISéatrix). C'était un chanlenr accompli. Eu 1839, chez le ministre des travaux publics Raslignac, il chanta le fameux air Pria che spunti l'aiirora ; puis, avec Luigia, le duo de Seniiramide < Relia ima^'o * (Le Comte de Sailenaure).
Conyncks, famille de Bruges, qui était dans l'ascendance maternelle de Marguerite Claês; cette jeune fille, en 1812, ft^'oe de seize ans, était la vivante image d'une Conyncks, son aïeule, dont le pormit existait chez les Balttiazar Clafs. — Un Convncks, de Hruges aussi, mais plus tard fixé à Cambrai, grand-oncle des enfants de BalUusar Uaâi, fut nommé leur subrogé-tuteur après la mort de
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madame CInês. Il avait une Olle qui épousa Gabriel ClaCs (f.a Recherche de l'Abiolv).
Coquart, {^rerfier dujnjte d'insliuclion Camiisol de Marville, à Paris, cil 1830. Coquart ii'avail, à celle époque, que vingt-deux ans {SiilendeUFs et Misères des Courtisanes).
Coquelin (M. et madame), quincailticrs, successeurs de Claude- Josepb-Pillerault dans un magasin du quai de la Ferraille*, à ta Cloehe d'Or. Invités au célèbre bal donné par César Birotleau le n décembre 1818. Avant même de recevoir l'invilation, madame Coquelin avait commandé une superbe robe pour la circonstance {César Btrolleau).
Coquet, chef de bureau au minislùre de la guerre, division Lebrun, en 1838; Manietfe lui succéda. — Coquet élail dans l'admiqistration depuis 1809 el rendait les meilleurs services. Il était marié et avait encore sa feinine, au moment où il Tut mis à la retraite {La Cousine Bette).
Coralie (Mademoiselle), actrice au Panorama-Dramatique et au théâtre du Gymnase, à Paris, sous Louis WIII. — Née en IS03 dans la relipiun catholique, elle avait cependant le type israèlilé dans toute sa pureté. Elle mourut en août 1822. Vendue à quinze ans par sa mère au jeune Henri de Marsay, dont elle avait horreur, et, d'ailleurs, bientôt délaissée par lui, elle fut entretenue par Camusol, qui ne la tourmentait pas. Elle s'éprit à première vue, de Lucien de t\ubempré, se donna tout de suite à lui et resta sa maltresse dévouée jusqu'au dernier soul'fle. La splendeur et la décadence de Coralie datent de ces amours. Un feuilleton original du petit Cliardun Gt le succès de l'Alcade dans l'Embarras, au Marais, et valut k Coralie, une des principales interprètes de la pièce, un engagement de douze mille francs, boulevard Bonne-Nuuvelle, où, victime dune cabale, l'artiste échoua, malgré la protection de Camille Maupiu. D'abord domiciliée rue do Vendôme *, puis rue de la Lune, dans un logement des plus modestes, où elle mourut, soignée et tçardée par sa cousine Ilérénicu. Elle avait vendu son élégant mobi'
Auinurd'hui rue BértoRcr
lier à Cardot père, en quittant rappartement de la rue de Vendôme, et, pour u*eu pas changer la destination, il y avait installé Floren* line. Coraiie était la ritale de madame Perrin (créatrice de Fanchon la Vielleuse) et de mademoiselle Fieuriet (créatrice de Michel et Ckriêtine^), auxquelles elle ressemblait et dont le sort devait être le lien. Le service mortuaire de Coraiie, se fit à midi, dans la petite église Notre-Dame de Bonne-Nouvelle, en présence du Cénacle (moins Michel Chrestien), de Bérénice, de mademoiselle des Touches, de deux comparses du Gymnase, de Thabilieuse de Tactrice et de Camusot, qui promit d'acheter un terrain à perpétuité au Père- Laehaise. {Un Début dans la Vie. — Illusions perdues. — La Raiauilleuse).
Corbigny (De), préfet de Loir-et-Cher, en 1811. Ami de madame de Staël, qui le chargea de placer, à ses frais, Louis Lambert au collège de Vendôme, il mourut probablement en 1812 {Louis Lambert).
Corbinet, notaire à Soulanges (Bourgogne), en 1823 et, auparavant, ancien patron de Sibilet. — Les marchands de bois Gravelot étaient de ses clients. Chargé de la vente des Aiguës, lorsque le général de Montcornet se lassa de la difûcile exploitation de sa prol^riété. Désigné, une fois, sous le nom de Corbineau {Les Paysans).
Gorbinet, juge au tribunal de la VilIe-aux-Fayes, en 1833; fils du notaire Corbinet. Il appartenait, corps et àme, au tout-puissant maire de la ville, Gaubertin (Les Paysans).
Corbinet, ancien capitaine, directeur de la poste aux lettres à la Ville-aux-Fayes, en 1823; frère du notaire Corbinet; la dernière fille de Sibilet, le greffier, âgée de seize ans, lui était fiancée {Les Paysans).
Corde-à-Puits, surnom d'un rapin de l'atelier de Cliaudet, sous TEmpire (La Rabouilleuse),
Corentin, né à Vendôme en 1777; agent de police |)lein do ;:ênie, élève de Peyrade, comme Louis David le fut do Vien. — Favori de
!• Dont un des auteun. M. Duimii, vit encore.
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Foucbé et, probablement, son fils naturel, en 1799, il accompagnait mademoiselle de Verneuil, envoyée pour séduire et pour livrer Alphonse de Hontauran, le jeune chef des Bretons soulevés contre la République. Depuis deux ans, Corentin s'était attaché à cette étrange fille, comme un serpent à un arbre {Les Chouans). En 1803, chargé, avec son maître Peyrade, d'une difficile mission dans le di^partement de l'Aube, il eut à faire des perquisitions chez mademoiselle de Cinq-Cygne; surpris par elle, au moment où il forçait une cassette, il reçut un coup de cravache, dont il se vengea cruellement en impliquant, malgré leur innocence, les Hauteserre et les Simeuse, amis et cousins de la jeune fille, dans l'affaire de Teulèveroent du sénateur Malin. Vers la même époque, il remplit, à la satisfaction de Talleyrand, ministre des relations extérieures, qui l'en félicita, une autre mission délicate à Berlin (Une Ténébreuse Affaire). De 1824 à 1830, Corentin eut pour adversaire le terrible Jacques Collin, dit Vautrin, dont il contrecarra cruellement les projets m faveur de Lucien de Rubempré. Ce fut Corentin qui rendit impossible le mariage de l'ambitieux avec ClotildedeGrandlieù et amena, par suite, la perte absolue de ce « grand honrnie de province à Paris ». Vers mai 1830, il villégiaturait à Passy, rue des Vignes (Splendeurs et Misères des Courtisanes). Sous Charles X, Corentin était le chef, de la contre-police politique du château (La Dernière Incarnation de Vautrin). Il habita, pendant plus de trente ans, rue Honoré- Chevalier, sous le nom de M. du Portail. Depuis la mort de son ami Peyrade, il avait recueilli la fille du vieux policier, Lydie; vers 1840, il lui fit épouser Théodose de la Peyrade, neveu de Peyrade, après avoir déjoué les projets de l'astucieux jeune homme très épris de la grosse dot de Céleste Colleville. Corentin (H. du Portail) installait eu même temps, dans les hautes fonctions policières par lui occupées, le mari choisi à son enfant d'adoption (Les Petits Bourgeois).
Goret (Augustin), petit clerc chez Bordin, avoué, en 1806 (Un Début dans la Vie).
Cormon (Rose-Marie- Victoire). — V. Bousquîer (madame du).
Cornevin, vieux Percheron^ père nourricier d'Olympe M îohaiidi
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n^t Cliarel. Il avait dû chouanner en 1794. el en 1799. En 1823, il serrait île domestique au ménage MichauJ {Les Paysans).
Comoîller (Antoine), gnrde-chasse à Saumur; épousa la grande NaiiOD, ilgée de cinquanle-neuf ans, après la mon de Grandut, vers (827, el devint garde général des terres et des propriétés d'Eu|;énie OnaAil {Eugénie Grandet).
Cornoiller (Madame). — V. Nanon.
Corret, associé de la maison de banque Tondée par madame des Grassins J^Saumur, en l'alisence de M. des Grassins parti pour Paris, doù il ne devait plus revenir {Eugénie Grandet).
Cottereau, célèbre contrebandier, l'un des chefs de l'insurrection bretonne. En 1 799, à la Vivelière, dans une scène assez violunle, it menaçait le marquis de Moolauran de Taire sa soumission au premier consul, s'il n'oblenail imniédiatemenl de sérieux avantages en récompense d'un dévouement de sept années à k la lionne caute 1. — ( Mes hommes cl moi, nous avons un créancier diablement importun, * disait-il, en se frappant le ventre. — L'un des trois frëreâ de Jean Collereau, dont le surnom de Chouan Tut pris par tous les insurj^és de l'Ouest contre la République {Les Chouans).
Cottin (Maréchal), prince de Wissembourji, duc d'Orfano, vieui soldat de la République el de l'Empire, ministre de la guerre en 1841; né en 1771. Compagnon d'armes du maréchal Mulot et son ami, il Tut obligé de lui causer un grand chagrin, en lui apprenant les concuEisions de l'intendant Hulot d'Ervy. Le maréchal Cottin avait été, avec Nucingen, le témoin d'Horlense Hulol, quand elle épousa Wenceslas Sleinbock (La Cousine Bette).
Cottin (Francine), Bretonne, de Fougères (peut-être), née vers 1773. Femme de chambre et conlidente de mademoiselle de Verneuil, qui avait été élevée par les parents de Francine, amie d'enfance de Narche-à-Terre, elle put, en usant de son influence sur le chouan, sauver U vie à sa maîtresse, lors du massacre des bleus & la Vivelière, en 1799 {Les Chouam).
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Cottin, vieillard ; domestique de madame de Dey, à Garentan (Manche)y en 1793 {Le Réquisitionnairé).
Cottin (Brigitte), femme de charge de madame de Dey; mariée à Cottiu, domestique dans la même maison. — Tous deux avaient la confiance de leur maîtresse et lui étaient dévoués {Le Réquisitionnairé).
Coudrai (Du), conservateur des hypothèques, à Alençon, sous Louis XYIII. Reçu chez mademoiselle Çormon et, ensuite, cbexM. du Bousquier, devenu le mari de c la vieille fille ». — L'un des hommes les plus aimables de la ville; son seul défaut était d'avoir épousé une vieille femme riche, mais insupportable, et de commettre d^énormes calembours dont il riait le premier. En 1824, H. du Coudrai avait été destitué : il avait perdu sa place pour avoir mal voté {La Vieille Fille. -- Le Cabinet des Antiques).
Coupiau, Breton, conducteur du courrier de Mayenne à Fougères, en 1799. — Dans la lutte entre les bleus et les chouans, il n*avait pas pris parti, il agissait au gré des circonstances et de son intérêt; il se laissait voler, d'ailleurs, sans aucune résistance, par c les brigands », l'argent des caisses de l'Étal. Coupiau avait été surnommé Mène-à-Bien par le chouan Marche-à-Terre {Les Chouans).
Coupiau (Sulpice), chouan, probablement parent de Coupiau, la conducteur du courrier. Tué, en 1799, au combat de la Pèlerine ou ai siège de Fougères. — V. Jean Çochegrue {Les Chouans).
Courand (Jenny), fleuriste, maîtresse de Félix i[iaudissart, en 18J1 ; elle demeurait alors à Paris, rue d'Artois (devenue me Laffitle) {VlUuslre Gaudissart).
Courceuil (Félix), d'Alençon, ancien chirurgien des armées rebelles de la Vendée, fournissait, en 1809, des armes aux c brigands >. Impliqué dans l'aiïuire dite des € chauffeurs de Mortagne » et conlumax, il fut condamné à mort {^Envers de VUistoire contemporaine).
Coarnant, notaire à Provins, en 1827, compétiteur du notaire AofTray; deTopposition; l*un des rares libéraux de la petite ville (Pierrette).
Coartecuisde, garde-chasse de la propriété des Âigues, en Bourgogne, sous TEmpire et sous la Restauration, jusqu'en 1823. Né vers 1171, il avait été, d'abord, aux gages de mademoiselle Laguerre; il fut congédié par le général de Montcomet, pour na ct)mpléte incurie, et remplacé par trois gardes dévoués et vigilants. Courlecuisse était un petit homme à figure de pleine lune, qui se plaisait surtout à ne. rien l'aire. Il réclama, en s'en allant, une somme de onze cents francs qui ne lui était pas due, que son maître lui refusa d*abord avec une vive indignation et qu'il lui abandonna pourtant, menacé d'un procès injuste, dont il voulut éviter le scandale. Courtecuisse, dépossédé de sa place, acheta de Rigou, pour deux mille francs, le petit domaine de la Bâchelerie enclavé dans les terres des Aiguës, et il se fatigua, sans profit, dans rexploilation de ton bien. Courlecuisse, avait une fille assez jolie, âgée de dix-huit ans en 1823, qui était, à cette époque, en service chez madame Mariette, la mère, à Auxerre. Ou donnait à Courtecuisse le sobriquet de CourteboUe (Les Paysans).
Coiirtecuisse (Madame), femme du précédent, tremblait devant l'usurier Grégoire Rigou, maire de Blangy (Bourgogne) (Les Paysans).
Courtet, huissier à Arcis-sur-Aube, en 1839 (Le Député d*Arcis).
Courteville (les), famille notable de Douai, que maître Pierquin, notaire, une fois devenu le mari de Félicité Claës, se vantait d'attirer chez lui, ainsi que les Magalhcns et les Savaron de Savarus (La Recherche de V Absolu).
Courteville (Madame de), cousine du comte Octave de Bauvan dans la ligne maternelle; veuve d'un jujro au tribunal de la Seine; elle avait une fille d'une grande beauté, Amélie, que le comte aurait voulu marier à Maurice do rilostal, son bccrélaire (Honorine),
Courtois, m«^unier à Marsac, près d'Angoulême, sous la Reslau-
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ration. En 1821, on disait qu*il allait épouser une meunière, veuve de trente-deux ans, sa patronne ; celte femme avait pour cent mille francs de biens. David Séchard recevait de son père le conseil de demander la main de cette riche veuve. A la fin de 18iâ, Courtois, marié, recueillait Lucien de Rubempré revenant de Paris et presque mourant {Illusions perdues).
Courtois (Madame), femme du précédent, accueillit avec soin et pitié Lucien de Rubempré de retour {Illusions perdues).
Coassard (Laurent). ^ Y. Goussard (Laurent).
Coutelier, créancier de Maxime de Trailles. La créance Coutelier, achetée pour cinq cenis francs par la société Claparon-Ccrizet, montait à trois mille deux cents francs, soixante-quinze centimes, capital, intérêts et frais ; elle fut recouvrée par Cérizet, à l'aide de stratagèmes dignes de Scapin {Un Homme d'Affaires).
Couture, sorte de financier-journaliste d'une réputation équivoque, né vers 1797. L'un des premiers amis de madame Schontz; seule, elle lui resta fidèle, quand il fut ruiné par la chute du ministère du 1'*^ mars 1840. Couture avait toujours son couvert mis chez la courtisane, qui songea, peut-être, à en faire son mari ; mais il amena chez elle Fabien du Ronceret, et c la lorette » l'épousa. En 1836, avec Finot et Blondet, il assistait, dans un cabinet particulier de restaurant célèbre, à la c fine débauche de gueule > où fut racontée, par Jean-Jacques Bixiou, l'origine de la fortune de Nucingen. Au temps de sa passagère opulence, Couture avait brillamment entretenu Jenny Cadine; un instant, il fut célèbre par ses gilets. Sans parenté connue avec madame veuve Couture {Béatrix. — La Maison Nucingen). Le financier s'était attiré la haine de Cérizet, pour l'avoir trompé dans une affaire d'achat de terrains et de maisons situés aux environs de la Madeleine, affaire où se trouva ensuite mêlé Jérôme Thuillier {Les Petits Bourgeois).
Goatare, avoué, chez qui Fraisier travailla à l'époque de ses débuli {Le Cousin Pons). .
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Conture (Madame), veuve d'un cojnmissaire-ordonnateur rie la
It^publique française; parente et prolectrice de maJemuisiille Vic-
loi'ine Taillerer, avec ijui elle vivait, eu 18IU, à la |iea:>ion Vauquer
{Le Père Goi iol).
Coatarier (L'abbé), desservant de l'église Sainl-Lùonard, à Ateiiçon, sous Loub XVIII. Directeur de la conscience de mademoiselle OirmoQ, il resta son confesseur aprës son mariage avec du Bousquicr vit la poussa dans la voie des iiiacéralîous excessives (La YieUlc Fille. — Le Cabinet des Antiques).
Crémière, percepteur à Ifemours, sous la Reslauralion. Neveu par alliance du docteur Minorel, qui lui avait procuré la place et fourni le cautionnement; l'un des trois héritiers collatéraux du vieux médecin : les deux autres étaient Mînoret-Levrault, maître de poste, et Hassin-Levrault, greffier de la justice de paix. Dans la curieuse irradiation de ces quatre familles bourjieoises du Giltinais, les Uinoret, les Massin, les Levrault et les Crémière, le percepteur était de la branche Crémière -Crémière, Il eut plusieurs enfants, entre autres une lille appelée Angélique. ~ Devint conseiller mnaicipal, après la révolution de Juillet 183U (Ursule Miruuet).
Crémière (Madame), née Massin-Massin, femme du percepteur Crémière, nièce du docteur Minorel, c'est-à-dire fille d'une sœur du vieux médecin. Grosse femme d'un blond douteux, criblée de lâches de rousseur, qui passait pour instruite parce qu'elle lisait des romans et dont les comiques lapsui lingua étaient méchamment colportés par Goupil, le clerc de notaire, sous le nom de Capsulinguetlvs; en effet, madame Crémière traduisait ainsi les deux mots latins {Ursule Mirouet).
Crémiëre-Dionis, habituellement appelé Dionis. — Voir ce dernier nom.
Crevel (Célestin), né entre t7S6 et 1788, commis du parfumeur César Uirulleau, d'abord en second, puis un premier, quand Poptuut quilla la uiaisuu pour ^'établir. Kn 1810, après la laillîto
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de son patron, il acheta pour cinq mille sept cents francs le fonds de la Reine des Roses et s*y enrichit. Sous le règne de Loiiis- Philippe, il vivait de ses rentes. Capitaine, puis chef de bataillon dans la garde nationale, officier de la Légion d*honneur, enfin maire de Tun des arrondissements de Paris, c'était un très gros personnage. Il avait épousé la fille d'un fermier de la Brie; devenu veuf en 1833, il se livra au plaisir, entretint Josépha, qui lui fut enlevée par son ami le baron Hulot, essaya de séduire madame Hulot pour se venger et c protégea > Héloise Brisetout. Ensuite il s'éprit de madame Marneffe, Teut pour maîtresse, et Tépousa, lorsqu'elle devint veuve, en 1843. Dans la même année, en mai, Crevel et sa femme moururent d'une horrible maladie qui avait été communiquée à Valérie par un nègre appartenant au Brésilien Montés. Crevel demeurait, en 1838, rue des Saussaies; en même temps, il était propriétaire d'une petite maison jrue du Dauphin *, où il avait fait aménager un appartement secret pour recevoir madame Harnefle; il céda cette maison à Maxime de Traîlles. Crevel posséda ensuite : un hètel rue Barbet de Jouy; la terre de Presles achetée à madame de Sérizy au prix de trois millions. Il se Gt alors nommer membre du conseil général de Seine-et-Oise. — II eut de son premier mariage une fille unique, Célestine, mariée à Yictorin Hulot {César Dirotteau, ~ La Cousine Belle). En 1844-1845, Crevel possédait une part dans la commandite du théâtre dont Gaudissart était le directeur {Le Cousin Pons). L'astre Crevel entraînait dans son orbite un satellite, Philéas Beauvisage, qui tâchait d'imiter en tout ce personnage triomphant {Le Député (TArcis. — La Famille Beauvisage).
Crevel (Célestine), fille issue du premier mariage du précédent. — V. Hulot (madame Victorin).
Crevel (Madame Célestin), née Valérie Fortin en 1815, fille naturelle du comte de Montcornet, maréchal de France, épousa, en premières noces, MarncfTe, employé au ministère de la guerre, qu'elle trompait avec l'agrément du bureaucrate, et, en secondes, Céleslin Crevel. Elle eut de Marneffe un fils légitime, garçonnet chétil'et repoussant, prénommé Stanislas. Amie intime de Lisbeth Fischer, qui
i . Partie de It rue 8aint*Koch aclucUo» allant delà rue de Rivoli àla nie St-Hcooré.
employait les charmes irrésistibles de Valérie à la satisfaction de sa haine pour ses riches parents, madame Harneffe appartint à la fois à MameffOy au Brésilien Montés, au Polonais Steinbeck, à Célestin Crevel et au baron Ilulot; à chacun de ces cinq hommes, elle fit accroire qu'il était le père d*un enfant dont elle se trouvait être enceinte en 1841 et qui mourut en venant au monde. Pendant ceUe période, elle se fit surprendre par un commissaire de police dans la pelile maison de la rue du Dauphin , appartenant à Crevel ; Hector Hulot était son compagnon de lit. Après avoir demeuré avec Marneiïe rue du Doyenné, dans la maison habitée par Lisbeth Fischer (la cousine Bette), elle fut installée rue Yaneau par le baron Hulot; puis, par Crevel, dans un hôtel de la rue Barbet-de-Jouy. Elle mourut en 1843, deux jours avant Célestin. Elle s'éteignit en c faisant Dieu», suivant son expression; elle léguait, comme une restitution, trois cent mille francs à Hector Hulot. — Valérie Marneffe ne manquait pas d'esprit. Le grand critique Claude Vignon appréciait particulièrement Tinteiligente dépravation de cette femme (La Cou^ iine Bette).
Crochard, danseur à TOpéra, dans la seconde moitié du xviii* siècle. Chargé de commander les évolutions sur le théâtre, il dirigea avec entrain une bande d'assaillants contre la Bastille, le 14 juillet 1789, devint officier, colonel, et mourut en 1814, des suites de blessures reçues à Lulzen, le 2 mai 1813 (Une Double Famille).
Crochard (Madame), veuve du précédent. Elle avait chanté dans les chœurs, auprès de son mari, avant la Révolution ; en 1815, clic vivait pauvrement, à Paris, avec sa fille Caroline, du luélier de brodeuse, dans une maisou de la rue du Tourniijuct-Saint-Jean*, qui appartenait à Molincux. Madame Crochard, souhaitant de voir un € protecteur i à sa fillo> favorisa Tamour du comte de Granville pour Caroline. 11 Ten récompensa par une allocation viagère de trois mille francs, et elle mourul, en 18^i, dans un logement convenable, rue Saint-Louis, au Marais. Elle portait constamment sur la poitrine la croix de chevalier de la Légion dhonneur conférée à son mari par l'empereur. La veuve Crochard, surveillée par un avido
1. De vicino date, déjà, dciruile par les divers dégagements de rhôiel de YiUe
entourage, reçut à ses derniers moments la visite de Tabbé Fôntanon, confesseur de la comtesse de Granville, et fut très troublée p.'ir la démarche suprême de ce prêtre {Une Double Famille).
Crochard (Caroline), née en 1797, fille des précédents* — Elle fut, pendant plusieurs années, sous la Restauration, la maîtresse du comte de Granville; on l'appelait alors mademoiselle de Belle feuille, nom d'une petite terre du Gàtinais, donnée à la jeune femme par un oncle du comte qui l'avait prise en aiïection. Son amant l'avait installée dans un élégant appartement de la rue Taitbout, où Ësther Gobseck lui succéda. Caroline Crochard abandonna H. de Granville et une belle position pour un indigne jeune homme, appelé Solvet, qui lui dévora tout ce qu'elle possédait. Réduite à la misère et malade, elle demeurait, en 1833, rue Gaillon, dans nne maison à deux étages de peu d'importance. Elle eut avec le comte de Granville un fils et une fille, Charles et Eugénie {Une Double Famille).
Crochard (Charles), fils adultérin du comte de Granville et de Caroline Crochard. En 1833, arrêté pour un vol important, il se réclamait de son père, par l'intermédiaire d'Eugène de Granville, son frère naturel, et le comte donnait à celui-ci de l'argent pour tirer d'affaire le misérable, si la chose était possible {Une Double Famille). Ce vol fut commis chez mademoiselle Beaumesnilet au préjudice de cette comédienne; il s'agissait de diamants {Les Petits Bourgeois).
Croisier (Du). — V. Bousquier (du).
CroizeaQ, ancien carrossier de la cour impériale sous Bonaparte. Quarante mille francs de rente environ; demeurant rue Buffault; veuf et sans enfant. Il fréquentait avec assiduité le cabinet de lecture tenu par Antonia Chocardelle, rue Coquenard, au temps de Louis-Philippe, et offrait d'épouser la < belle dame » {Un Homme <f Affaires).
Crottat (M. et madame), anciens fermiers, père et mère du notaire Crottat, assassinés par des voleurs, dont l'un était le célèbre
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Danneponty dit la Pouraille; le procès de cetle aiïaire s'instruisait en mai 1830 {La Dernière Incarnation de Vautrin). Ils étaient riches et, suivant César Birotteau, qui dut les connaître, le père Crollat était € avare comme un colimaçon » {César Dirotteau),
Crottat (Alexandre), premier clerc de maître Roguin. — Il lui f iicr«''ila en 1810, après la fuite de ce notaire, et il épousa la fille de LourdoiSy entrepreneur de peinture. Un moment, César Birottean jjngeait à en faire son gendre; il rappelait familièrement Xandrot, Alexandre Croltat futTun des invités du fameux bal donné par le parfumeur en décembre 1818. En relations amicales avec Tavoué Derville, qu*il tutoyait, il fut chargé par lui de payer une sorte de demisolde au colonel Chabert. Il était en même temps le notaire de la comtesse Ferraud {Céiar Birotteau, — Le Colonel Chabert). Notaire aussi du comte de Sérizy, en 1822 {Un Début dans la Vie), et de Charles de Yandenesse, il commettait un soir, chez le marquis, dans les premières années du règne de Louis-Philippe, force maladresses et, sans qu*il s'en doulill, rappelait à son client et à madame d*Aiglemont des souvenirs très douloureux. Rentré chez lui, il racontait tout à sa femme, qui lui faisait les plus vifs reproches {La Femme de Trente Ans), Alexandre Croltat signa, avec Léopold Ilannequin, te testament dicté par Sylvain Pons, prés de mourir {Le Cousin Pons).
Cmchot (L'abbé), prêtre de Saumur, dignitaire du chapitre Saiiit- Uartin de Tours, frère du notaire Cruchot, oncle du président Cruchot de Bonfons; le Talleyrand de sa famille; après de longues préparations, il finit par amener Eugénie Grandet à épouser le prc.ident, en 1827 {Eugénie Grandet).
Cmchot, notaire h Saumur sous la R«»stauration, frère de Tabbé Cruchot, oncle du président Cruchot de Bonfons — 11 s'employa, comme le prélre, an succrs du mariago île son neveu avec Eugénie Grandet; le père de la jeune fille chargeait M. (Irurhot île î^es plicemcnts usuraircs et probablement de toutes ses opérations d'argeut (Euycnic Grandet).
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Cruchoti nom réel du président et de la présidente de Bonfons.
Curel, orfèvre de Paris, colonel dans la garde nationale, invité avec sa femme et ses deux filles au fameux bal donné par César Birotteau le 17 décembre 1818 {César Birotteau).
Carsy, pseudonyme littéraire de Jean-François do Bruel.
Carieux (Catherine). — V. Farrabesche (madame).
Cydalise, superbe Normande, de Yalognes, débarquée k Paris en 1840 pour y vendre sa beauté. — Née en 1824, elle n'avait alors que seize ans; elle servit d'instrument à Montés, le Brésilien, qui, pour se venger de madame MarnefTe, devenue madame Crevel, fit communiquer à la jeune fille, par Tun de ses nègres, une terrible maladie, qu'à son tour il gagna de Cydalise, pour la transmettre à son infidèle Valérie, qui en mourut, ainsi que son mari. Peut-être Cydalise accompagna-t-elle ensuite Montés au Brésil, là seulement où cette horrible affection est guérissable {La Cousine Bclte).
Oallot maçon des environs de TIsle-Adam, qui devait épouser, ao début de la Restauration, une paysanne peu intelligente, appelée Geneviève. — Après l'avoir recherchée à cause d*un petit bien qu'elle possédait, il la délaissa pour une autre femme plus aisée et d'un esprit plus dégourdi. Cette rupture frappa si cruellement Geneviève, qu'elle devint tout à fait idiote {Adieu).
Damaso Pareto (Marquis), noble Génois, d'un esprit trcs français, qui assistait, en 183G, chez le consul f^énéral do France à Gênes, au récit des infortunes conjugales du comte Uctave de Baavan (Honorine),
Dannepont, dit la Pouraille, un des assassins de M. et madame Crottat. — Détenu, pour ce crime, en 1830, à la Conciergerie et sous le coup d'une condamnation capitale; forçat libéré, ri'cherché par la police, depuis cinq ans, pour d'autres crimes. Né vers 1785, il avait été envoyé au bagne, dès l'àgo dt» dix- neuf ans; il y avait connu Jacques Collin (Vautrin). Ri«:anson, Sélérii»r et lui formaient une sorte de triumvirat. Petit homme sec et maigre, à figure de fouine {La Dernière Incarnation de Vautrin).
Dauphin, petit pâtissier d'Arcis-sur-Aube; républicain très
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connu. — Kn 1839, dans une réunion électorale, il questionnait, sur Danton, Sallenauve, candidat à ladéputation {Le Député (ï Arcis).
Dauriat, libraire éditeur de Paris, au Palais-Royal, galeries de Dois^ sous la Restauratiou. — Il acheta, pour trois mille francs, à Lucien de Rubempré, qui avait « éreinté > un livre de Nathan, son recueil de sonnets, les Marguerites, et le publia, longtemps après seulement, avec un succès que fauteur déclara posthume. La boutique de Dauriat était le rendez-vous des écrivains et des hommes politiques en vogue de l'époque (Illusions perdues^ — Splendeurs cl Misères des Courtisanes). Éditeur des livres de Canalis, Daariat, recevait, en 1829, de Modeste Mignon, une demande de renseignements intimes sur le poète, à laquelle il répondait assez ironiquement. Dauriat disait en parlant des littérateurs célèbres : t J'ai fait Ganalis; j*ai fait Nathan {Modeste Mignon). »
David (Madame), femme des environs de Drives, morte de la frayeur que lui causèrent les chauffeurs au temps du Directoire, en liant les pieds de son mari {Le Curé de Village).
Delbecq, secrétaire et intendant du comte Ferraud, sous la Restauration. — Ancien avoué. Homme plus qu'habile, ambitieux, entièrement à la dévotion de la comtesse, qu'il aida de ses conseils pour éconduire le colonel Chabert, quand cet officier revendiqua ses droits d'époux {Le Colonel Chabert).
Delignon (J.-P.)> professeur de rhétorique au collège communal d 'Arc is-siir-Auhe, sous Louis-Philippe. — Officier de TUniversité, auteur d*un opuscule sur les « Cérémonies des funérailles chez les Romains », qui lui valut son admission à l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Troyes, il rédigea, en 1839, un article nécrologique sur le notaire Grévin, dans VImpartialde VAube (Le Comte de SaVeuauve. — La Famille Beauvisage).
Delsouq, voleur fameux sous la Restauration; élève du très cêlèhre Dannepont, dit la Pouraillo, auquel il laissait parfois prendre son nom {La Dernière Incarnation de Vautrin).
La ijalcrie (i'Oiiéaiiâ aclucllt
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Denisart, nom d'emprunt sous lequel Cérizet, déguisé en vieilhnly ancien militaire, ancien directeur des douanes, chevalier de la Légion d*iionneur, s'introduisit chez Antonia Çhocardelle, loueuse de livres, et parvint à tromper le défiant Maxime de Trailles, en lui arrachant, par une adroite manœuvre, le montant d'une créance jagéed'un recouvrement impossible {Un Homme d'Affaires).
Demlle, avoné à Paris, rue Vivienne^ de 1819 à 1840; né en 1794,1e septième enfant d'un petit bourgeois de Noyon. — En 1816, n'étant alors que deuxième clerc, il demeurait rue des Grés (actuelle- ■eit rue Cujas) et avait pour voisin le célèbre usurier Gobseck, qui, plus tard, lui prêta cent cinquante mille francs, à 15 0/0, avec lesquels il acheta l'étude de son patron, homme de plaisir, réduit à la gène. Par Gobseck, il connut Jenny Malvaut, qu'il épousa; par le même, il apprit les secrets des Reslaud. Dans Thiver de 18:29 à 1830, il expliquait leurs malheurs devant la vicomtesse de Grandiieu. Derville avait rétabli la fortune de <;e représentant féminin des Grandiieu de la branche cadette, à l'époque de la rentrée des Ijourbons, et il était reçu, chez elle, en ami (Gobseck). Il avait été clerc chez Bordin {Un Début dans la Vie. — Une Ténébreuse Affaire). Il fut l'avoué du colonel Ghabert revendiquant ses droits légitimes sur la comtesse Ferraud; il s'intéressa vivement au vieil officier» le secourut, et s'affligea, bien des années après, quand il le revit tombé dans l'idiotisme, à Thospice de Bicêtre {Le Colonel Ckabert). Derville fut encore l'avoué du comte de Sérizy, de madame de Nucingen, des ducs de Grandiieu et de Chauiieu,dont il ivait toute la confiance. En 1830, avec Corentin, sous le nom de 2aint-Denis, il fit une enquête auprès des Séchard, à Angoulème, la sujet des réelles ressources de Lucien de Rubempré (Le Père Soriot. — Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Derville (Madame), née Jenny Malvaut, femme de l'avoué Derville; jeune fille parisienne, née pourtant a la campai^ne. — Seule/.m 1896, elle menait Texistence la plus vertueuse et vivait de son travail,
1. Il y eut longtemps au»st 1 1 nn^ Ncuvc-Vivionno, tronçon de Tunique rue Vifienno actuollc situé entre U Bourso et le boulexard Montiiiarlre.
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au ciatjuièine étage il'uue triste maisua cic la rue Montmartre, où (iobseckeul & la voir [luiirle payement d'un liillet souscrit par clic; il la sijjnala à Derville, iiii l'épousa sans dot aucune. Plus taid, elle liciita, d'un oncle, lerruier devenu riche, smxanle-dix mille francs ijui aidèrent sou inari à s'acquitter envers Gobseck {Gobseck). Oésircu.se d'assister au Tunieux bal donné par César Uirolleau, le 17dùcembrcl818, elle vint faire une visite assez inopinée à la feiULne du parfumeur; eUu lui plut d'ailleurs beaucoup, ainsi qu'à mademoiselle Birotleau, et elle fut invitée à la fête avec son mari. Elle avait, auparavant et dans les années qui précédèrent son mariage, travaillé pour les Dirolleau, quand elle était ouvrière en lingerie (Cfsar Birotleau).
Deschamps, nom pris, lors de son séjour dan;> l'Amérique du S id, par Sallennuve, dégoâlè du nom qui lui fut imposé {La Famille Bmurisage).
Descoiogs (M. et madame), beau-père et belle-mère du docteur Roui;cI,d'Isjoudun. — Commissionnaires en laine, ils se chargeaient de vendre pour les propriétaires et d'acheter pour les marchands les toisons du Berry. Ils achetèrent aussi des biens nationaux. Riches et avares; ils moururent, à deux ans d'intervalle, sous la République, avant 1790 (ta Rabouilleuse).
Descoings, fils des précédents, frère cadet de mailame ftoug:et, la femme du docteur; épicier â Paris, nie Sainl-lloiioré, non loin du logis de Robespierre. — Descoings avait épousé par amour la veuve du sieur Bitiou, son préJcccsseur, femme plus âj^ée que lui de douze ans, mais bien portante et « grasse comme une grive après la vendange >. Accusé d'accaparement, il fut envoyé à l'cchafaud avec André Chénier, le 7 thermidor an i[ (25 juillet 170t) : la mort de l'épicier produisit plus de scusalion que celle du poète. César Biruttcau transporta le fonds de parfumerie de {fi Heine des losn dans la boutique de Descoings, vers 1800; le successeur immédiat do décapité y avait fait de mauvaises all'aires; l'inventeur de l'eau carmiuaiive s'y ruina {La Rubouillcuie).
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Deieoings (Madame), née en 1744, veuve de deux naris qui se soccédèreut dans la même boutique d épicerie, rue Sainl-IIonoréy n Paris, les sieurs Bixiou el Descoings; grand'mère de Jean-Jacques liixiouyle dessinf.ceur. — Après la mort de M. Bridau,chef de division au ministère de Tintérieur, madame veuve Descoings vint, en 1819, vivre avec sa nièce madame veuve Briduu, née Agathe Rouget, elle apportait, dans la communauté, six mille francs de revenu. Femme excellente, surnommée, dans son temps, c la belle épiciùre > ; elle dirigeait la ménage, mais elle avait la manie de mettre sans cesse à la loterie sur les mêmes chiffres : elle < nourrissait un terne > ; elle Guit ainsi par miner sa nièce, qui lui avait aveuglément confié ses intérêts, mais elle rachetait sa folle conduite par un entier dévouement, tout en continuant à phjcer son argent sur le terne fatidique. Ses économies lui furent un jour volées dans sa paillasse par Philippe Bridau : aussi ne put^elle renouveler sa mise à la loterie. Or le fameux terne sortit. Madame Descoings en mourut de cliagrin, le 31 décembre iSSl ; sans ce vol, elle devenait millionnaire {La Rabouilleuse).
Desfondrilles, juge suppliant à Provins, sous la Restauration; nommé président du tribunal de la môme ville, sous Louis-Philippe ; vieillard plus archéologue que magistrat, homme fin qui s'amusait des misérables intrigues en action sous ses yeux; il avait quitté le parti des Tiphainc pour le parti libéral, dirigé par Tavocat Vinet {Pierrette).
Deslandes, chirurgien d'Azay-le-Rideau, en 1817. — Appelé auprès de M. de Mortsauf pour le saigner, il lui sauva la vie par celte opération (LeLy^ dans la Vallée),
Desmarets (Jules), agent de change à Paris, sous la Restauration; homme de travail et de probité, ayant eu une jeunesse austère et pauvre. — Il s'éprit, nïMant qu'employé, d'une jeune fille charmante rencontrée chez son patron el l'épausa malgré l'irrégularité de sa naissance; avec des fonds procurés par la mère de sa femme, il put acheter la charge de Tagent de change dont il était le commis et
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fut pendant plusieurs années très heureux, avec un amour partagé et dans la plus large aisance : Desmarets possédait deux cent cinquante mille francs de rente. Il habitait, en 1820, avec sa femme, un grand hôtel de la rue Hcnars. Dans les premiers temps de son mariage, il tua en duel, sans que madame Desmarets en sût rien, un homme qui l'avait calomniée. Le bonheur parfait, dont jouissait ce couple si bien assorti, fmil brusquement par la mort delà femme atteinte au cœur des soupçons que son mari eut, un instant, sur sa fidélité. — Desmarets, veuf, vendit sa charge au frère de Martin Falleix et quitta Paris, désespéré (Histoire des Treize : Ferragus^ chef des Dévorants). H. et madame Desmarets furent invités au fameux bal de César Birotteau, en 1818; après la faillite du parfumeur, l'agent de change donna, avec bienveillance, d'utiles conseils pour le placement des fonds amassés péniblement dans le but de désintéresser complètement les créanciers {César Birotteau).
Desmarets (Madame Jules), femme du précédent, fille naturelle de Bourignard, dit Ferragus, et d'une femme mariée qui passait pour sa marraine. — Elle n'avait pas d'état civil; lorsqu'elle épousa Jules Desmarets, son nom de Clémence et son âge furent constatés par un acte de notoriété publique. Madame Desmarets fut, malgré elle, aimée d'un jeune officier de la garde royale, Auguste de Maulincour. — Elle fréquentait les Nucingen. Les visites que madame Desmarets faisait secrètement à son père, homme mystérieux, inconnu de son mari, amenèrent la perte d'un bonheur absolu ; Desmarets se crut trahi, et elle mourut de ces soupçons, en 18^0 ou 1821. Les restes de Clémence, d'abord portés au Père-Lachaise, furent ensuite déterrés, brûlés et envoyés à Jules Desmarets par Bourignard aidé de douze amis, afin de contenter ainsi la plus poignante des douleurs conjugales (Histoire des Treize : Ferragus, chef des Dévorants). M. et madame Desmarets étaient souvent désignés sous le nom de M. et madame Jules. Au bal donné par César Birotteau, le 17 décembre 1818, madame Desmarets brilla comme la plus belle, au dire même de la femme du parfumeur (César Birotteau),
Desmarets, notaire à Paris, sous la Restauration; frère aîné
de Tarent de change Jules Desmarels. — Le notaire avait été établi par son cadet, devenu rapidement riche. Il reçut le testament de son frère. Il I Vcompagnait, aux obsèques de madame Desmarets (Histoire des Treize : Ferragus, chef des Décovanls).
Desplein, illustre chirurgien de Paris, né vers le milieu du xviii* siècle. — D*une famille pauvre de la province, il eut une jeunesse des plus rudes et ne parvint à passer ses examens que grâce aux secours de son voisin de misère, le porteur d*eau Bourgeat. Avec lui, il demeura, deux ans, au sixième étage d'une triste maison de la rue des Quatre-Vents, où s'établit plus tard le c Cénacle > chez le poète Daniel d'Arthez, maison dite, parla suite, € le bocal aux grands hommes ». Desplein, chassé par le propriétaire qu'il ne pouvait payer, se logea, en second lieu, avec son ami TAuvergnat, dans la cour de Rohan, passage du Commerce. Reçu interne à THôtel-Dieu, il put reconnaître les bienfaits de Bourgeat, le soigna dans sa dernière maladie, comme un fils dévoué, et fonda, sous l'Empire, en l'honneur de cet homme simple, qui professait des sentiments religieux, une messe dite quatre fois Tan, k Saint-Sulpice, et à laquelle il assistait pieusement, bien qu'athée déterminé (La Messe de l'Athée). En 1806, Desplein avait condamné à une mort prochaine un vieux garçon, alors âgé de cinquante-six ans, et qui vivait toujours en 1846 (Le Cousin Pons). Le chirurgien assista à la mort désespérée de M. Chardon, ancien médecin militaire (Illusions perdues). Dcsplein soigna, à leurs derniers moments, madame Jules Desmarets, décédée en 18^0 ou 1821, et le chef de division Flainet de la Billardière, mort en 18:24 (HiMoirc des Treize : Ferragus, chef des Décorants. — Les Employés). Au mois de mars 1828, à Provins, il fit l'opération du trépan à Pierretle Lorrain (Pierrette). Dans la mémo année, il pratiqua une audacieuse opération sur la personne de madame Philippe Bridau, chez qui l'abus des liqueurs fortes avait développé une « ma&;nifi([ue maladie » que Von croyait di>parue. L'opération fut racontée dans la Gazotlo desUôpilnux; mais l'opérée en mourut (LaliabouiUcuse). Vax ISi'J, Desplein fut appelé auprès de Vanda de Mergi, fille du baron de \\o\xt\^c(U Envers de l Histoire contemporaine). Dans les derniers mois de ladite année, il opéra, avec succès, madame Mignon,
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Icvenue aveugle, et fut ensuite, ca février 1830, l'un des lémoias >'e Modeste Mignon, mariée à Eracst de la Brière (Modeste Mignon). Au conunencement de la même année 1830, il (ut appelé, par Coicnliu, auprès du baron de Nucingen, languissant d'amour pour l'>lher van Gobseck, ci auprès de madame de Srrizy, malade, après le suicide de Lucien de Rubenipré {Splendeurs et Misères des Courtisanes. -^ La Dernière Incarnation de Vautrin). Avec son élève Bianchon, il dut assister madame de Bauvan sur le point de mourir, fln de 1830 ou commencement de 1831 (Honorine). Desplein avait une fille unique, dont le mariage, en 1829, était arrangé avec le prince de Loudon.
Desroches, employé au ministère de l'intérieur, sous TEmpire, ami de Bridau père, qui lui avait procuré la place. — En relations suivies également avec la veuve du chef de division, chez laquelle il rencontrait, presque chaque soir, ses collègues MM. du Bruel et Claparon. Homme sec et dur, qui n'avait pu, malgré ses talents, devenir souschef; il ne gagnait que dix-huit cents francs et sa femme douze cents avec un bureau de papier timbré. Mis à la retraite, après le second retour de Louis XVIH, il parlait d'entrer, comme chef de bureau, dans une compagnie d'assurances, dès que sa pension serait réglée. En 1821, malgré son caractère peu tendre. Desroches s^employa, avec beaucoup d'empressement et d'adresse, pour tirer d*un mauvais pas Philippe Bridau, qui avait pratiqué un emprunt sur la caisse du journal où il était employé, et il fit accepter sa démission sans scandale. Desroches, homme d'une bonne c judiciaire >, resta le dernier ami de madame veuve Bridau, après la mort de MM. du Bruel et Claparon. Il péchait à la ligne (La Rabouilleuse).
Desroches (Madame), femme du précédent. — En 1826, alors veuve, elle recherchait la main de mademoiselle Matifat pour son fils. Ta voué Desroches (La Maison Nucingen).
Desroches, fils des précédents, né vers 1795, élevé durement par un père d'une extrême sévérité. — Il entra, comme quatrième clerc, chez Derville, en 1818, et, dès Tannée suivante, passa second clerc. Chez Derville, il vit le colonel Chabert. En 1821 ou 1822, ilacheta une
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éluded'avoué,unUtreou,ruo(ieB6thizy^ Retors et habile, il eut surtout pour elien(s des gens de lettres, des artistes, des filles de théùtre, dos loreltes en renom, des bohèmes élégants. Conseiller d'Agathe et de Joseph Bridau, il douuait aussi des instructions très précieuses à Philippe Briilau, parlant pour Issoudun vers 1822 {La Rabouilleuse.— Le Colonel Cliabeil. — Un Début dans la Vie, — Le Comte de Sallenauce), Desrocbes était l'avoué de Charles de Vaiulenesse plaidant contre son frère Félix, de la marquise d'Espard cherchant à faire interdire son mari, et du sécrétai re général Chardin des Lupeaulx, qu'il conseillait avec astuce (La Femme de Trente Ans. — ^Interdiction.'^ Les Employés). Lucien de Rubempré consulta Desroches, lors de la saisie des meubles de Coralie, sa maîtresse, en iSii {Illusions perdues), Vautrin appréciait Tavoué ; il disait qu'on aurait pu le chaîner de € refaire > la terre de Rubempré, de Tau^nienter et de constituer ainsi à Lucien trente mille francs de rente qui lui auraient permis probablement d'épouser Clotilde de Graniilicu (Splendeurs et Misères des Courtisanes). En 1826, Desroches rechercha, un instant, en mariage Malvina d'AIdrigger {La Maison Nucingen), Vers 1810, il racontait chez madeinoiselle Turquel (Malaga), alors entretenue par le notaire Cardot, et devant Bixiou, Loustoau et Nathan, invités du tabellion, les ruses employées par Cérizet pour arracher à Maxime de Trailles le montant d'une créance (T/i Homme d'affaires). Desroches fut, d'ailleurs, l'avoué de Cérizet, qui eut un différend avec Théodose de la Peyrade, en 1840; il représenta aussi les intérêts de Sauvaignou, l'entrepreneur, à la même époque (Les Petits Bourgeois). L'étude de Desroches se trouva installée peut>êlre, à une certaine époque, rue de Buci (La Rabouilleuse).
Desroys, employé au ministère des fmances, dans le bureau de Bauiloyer,sou> la Restauration. — Fils d'un conventionnel qui n'avait pas voté la mort du roi, républicain, ami de Michel Chrcstien, il ne frayait avec aucun de ses collègues et tenait à ce point sa vio cachée, (;ue Ton ignorait son doniieile. Destitué, en décembre lS-2i, à cause de ses opinions et sur la dénonciation de Dutocq (Les Employés).
Dcsroziers, musicien, prix de Rome, mort dans cette ville, d'une
1. l^ispanie dans les prolongements de la rue do Rivoli, de 185S à 1855.
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fi''\n' t\(»li(»kle, eu 1830. — Ami du sculpteur Dorlani^n^, à qui il Iracunta l'histoire de Zambinella, la mort de Sarrasine et le m.«riai,'e lau comte de Lanly : Desroziers donnait des leçons d'harmonie à Marianina, fille du comte. Le musicien engagea son ami, momentanément en grand besoin d'argent, à entreprendre une copie d'une statue d'Adonis, qui reproduisait les traits de Zambinella, et il fit acheter cette copie par H. de Lanty {Le Député (TArcis).
Desroziers, imprimeur à Moulins (département de TAllier). — Après 1830, il imprima, en un petit volume in-18, les œuvres de c JanDiaz, fils d'un prisonnier espagnol, et né en 1807, à Bourges ». Ce volume était précédé d'une notice sur Jan Diaz par H. de Clagny. Il contenait une élégie : Tnstesse; deux poèmes : Paquita ta Sévitlane et le Chêne de la messe; trois sonnets, une npavelle intitulée : Carolaf etc. (La Muse du Département).
Destoumy. — F. Estourny (d').
Dey (Comtesse de), née vers 1755. — Veuve d'un lieute* nant général, retirée à Carentan (département de la Manche), elle y mourut subitement, d'une grande émotion maternelle, en novembre 1 793 {Le Réquisitionnaire).
Dey (Auguste, comte de), fils unique de madame de Dey. —A dixhuit ans, nommé lieutenant de dragons, il avait obéi au point d'honneur, en suivant les princes dans l'émigration. Il était adoré de sa mère, qui était restée en France pour lui conserver une fortune, il avait fait partie de l'expédition de Granville ; prisonnier à la suite de celte affaire, il écrivait à madame de Dey qu'il se présenterait chez elle, sous trois jours, déguisé, après s'être évadé. Mais il fut fusillé dans le Morbihan, au moment précis où sa mère mourait du saisissement d'avoir reçu, pour son fils, le réquisitionnaire Julien Jussieu {Le Réquisitionnaire).
Diard (Pierre-François), né aux environs de Nice, fils d'un prévôt des marchands, quartier-maître du G* de ligne, en 1808, puis chef de bataillon dans la garde impériale; retraité avec ce dernier grade, à la suite d'une blessure assez grave reçue en Allemagne ;
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ensuite administrateur, homme d'allaires ; joueur elTrùné. Mari dc> iuaiia Haocini, qui avait élé la maîtresse du capitaine Monlefiore.. l'ami le plus iutinie de Diard. En 18-21), à Boideauii, Dîard, réduit' aux expédients, tua, pour le voler, Moiiteliurc, qu'il avait rcncontrf par hasard; rentré cliez lui, il avoua son crime à sa femme, qui le' supplia vainement de se donner la mort, et lui brûla elle-même ta' cervelle, d'un coup de pistolet i,Les Marana).
Diard (Haria-Juana-Pepita), lille de la Marans, courtisane vénitienne, et d'un jeunn Italien noble (Mancini), qui la reconnut. — Femme de Pierre-François Diani, qu'elle accepta pour mari. sur l'injonction de sa mère, après s'être abandonnée à Montcfiore, qui ne voulut pas l'épouser. Juana, élevée rie la manière la plus austère, clicz l'Espagnol Perez de Lagounia, à Tarragone, portait le nom de son père; elle était l'héritière d'une longue série de courtisanes, d'une famille purement féminine, où aucun mariage légal n'avait eu lieu ; le sang de ses aïeules était dans ses veines : elle le montra inconsciemment par la manière dont elle se donna tout d'abord i MonleClore. Quoiqu'elle n'aimitt pas son mari, elle lui fut, néanmoins, slriclcmenl fidèle; et le le tua pour l'honneur. — Elle eut deux enfants {Les Marana).
Diard (Juan), premier enfant de madame Diard. — Il vint au monde sept mois après le mariage de sa mère, et il était pcnl-étre le Gis de Montefinre. Il ressemblait absolument à Juana, qui lui prodiguait ses caresses en secret, tandis qu'elle feignait de lui préférer son fils cadet. Parc une espèce de llalterie admirable *, Diard avait fait de Juan sou préféré {Lis Marana).
Diard (Francisque), second fils de AI. et madame Diard, né à Paris. — Portrait complet du père et, seulement en apparence, le préféré de la mère {Les Marana).
Dîaz(Jan), pseudonyme dont madame Dinah delà Baudraye signa, dans t'Ècho du Monan, un puèmo asse;: excenirique, intitulé : Paquila la Sdri'/fanc, et un volume imprimé par Desroiiers, Ji Uoulius, vers 1830 (La Musc du Départemetit).
ti2 RÉPERTOinE DE LA COMÉDIE HUMAINE.
Diodati, nom du propriétaire d'une villa sur le lac de Genève en 1823-1824. — Personnage d'une nouvelle, VAmbitieiix par amour, publiée, en 1834, par Albert Savarus, dans la Revue de l'Est {Albert Savarus).
Dionis, notaire à Nemours, depuis 4813, environ, jus^qu'aux premières années de Louis-Philippe. — C'était un Crémière-Dionis; mais il n'était habiluellement désigne que par le second nom. Homme fin et faux, secrètement associé k Massin-Levrault, pour faire Tusure, il s'intéressait à h succession du docteur Minoret et donnait des conseils aux trois héritiers du vieux médecin. Après la Révolution de 1830, il fut nommé maire de Nemours, en remplacement du sieur Levrault, et, vers 1837, devint député. Il fut alors reçu aux bals de la cour avec sa femme, et madame Dionis c trôna » dans sa petite ville, c au moyen du trône ». Le ménage eut, au moins, une fille {Ursule Mirouet), Dionis déjeunait familièrement chez Rastignac, ministre des travaux publics, de 1839 h 1845 {Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
Doguereau, libraire à Paris, rue du Coq, en 1831 et depuis le commencement du siècle; ancien professeur de rhétorique. — Lucien de Rubemprô lui proposa son roman : l* Archer de Charles IX; mais, le libraire n'en ayant voulu donner que quatre cents francs, l'affaire ne se fit point {Illusions perdues),
Doisy, portier de l'institution Lepître, à Paris, dans le quartier du Marais, vers 1814, époque à laquelle Félix de Vandenesse y vint achever ses études. — Ce jeune homme contracta, auprès de Doisy, une délie de cent francs qui lui valut les plus sévères réprimandes de sa mère {Le Lys dans la Vallée).
Dominis (L'abbô de), prôlrc de Tours, sous la Restauration ; précepteur de Jacques de Morl5aiir(Lc Lys dans la Vallée).
Dommanget, médecin-accoucheur, célèbre à Paris, au temps de Louis-Philippe. — Appelé, on 1810, auprès de madame Calyste du
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Goénic, qu'il avait accouchée, et qu'une subite rcvclation de l'infidélité (le son mari avait fait tomber dans un état dangereux ; car clic nourrissait son fils, à celte époque. Doininanget, mis dans la confidence, traita et guérit la malade par des remèdes tout moraux (Béatrix).
Don! (Hassimilla), F. Varèse (princesse de)
Dorlange (Charles), premier nom de Sallenauvc. — V. Sallenanve.
Dorlonia (Duc). — F. Torlonia.
Dorsonval (Madame), bourgeoise de Saumur, on relations avec M. et madame des Grassins, au tetnps de la Restauration {Eugénie Grandet).
Doublet, deuxième clerc chez Tavoué Desroches, en 18^2 (Un Début dans la Vie).
Doublon (Victor-Ange-IIerménégilde), huissier à Angonléme, sous la Restauration. — Il instrumenta, pour le compte des frères Cointet, contre David Séchard {Illusions perdues).
Drake (Sir Francis), Anglais, directeur du ThéAtre-Italicn de Londres, en 1830. — Il eut pour prima donna Luigia,qui succédait à la Serboni (Le Comte de Sallenauve).
Duberghe, marchand de vins de Bordeaux, à qui Nucingen acheta, en 1815, avant la bataille de Waterloo, cent cinquante mille bouteilles de ses vins, moyennant trente sous la bouteille; le fmancier les revendit, chacune, six francs aux alliés de 1817 à 1819 {La ^faison Xucingen).
Dnbourdieu, né vers I80r>, peintre de symbolismcs, fourirrjjîto, décoro. — En ISH, roncoiiîré et accosté, au coin e ! i :ue \euvo-
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VivieDoe, par son ami Léon de Lora, il exposait ses idées sur l'art et la philosophie devant Gazonal et Bixiou accompagnant le célèbre paysagiste {Les Comédiens sans le savoir),
Subut, de Caen, commerçant, apparenté à MM. de Boisr**inc, de Boisfrelon et de Boislaurier, qui étaient aussi des Dubut jI luiit le grand-père vendait de la toile. — Dubut, de Cien, impliqué dans le procès des chauffeurs de Mortagne, en 1808, fut condamné à mort, par contumace. Sous la Restauration, il espérait, pour sor .cvouemcnt à la cause royale, obtenir de succéder au titre de M. de Boisfranc; Louis XVIIl le nomma grand-prévôt, en 1815 et, plus tard, procureur général sous le nom convoité; enfin, il mourut premier président de Cour {L'Envers de V Histoire contemporaine).
Ducange (Victor), romancier et dramaturge français, né en 1783, à La Haye, mort en 1833; l'un des collaborateurs de Trente Ans ou la Vie d'un Joueur et Tauteur de Léonide ou la Vieille de Suresnes. Victor Ducange devait assister, en 1821, chez Braulard, chef de claque, à un dîner où étaient conviés également Adèle Dupuis, Frédéric Dupetit-Méré et mademoiselle Millot, maîtresse de Braulaid {Illusions perdues).
Dudley (Lord), homme d'État, l'un des vieillards les plus distingués de la pairie anglaise, fixé à Paris, depuis 1816; mari de lady Arabelle Diidley; père naturel d'Henri de Marsay, dont il ne s'orcupa guère et qui devint l'amant d'ArabelIc. — Personnage t profondément immoral », il compta dans sa nombreuse postérité illéç^àle Euphémia Porrabéril, et, parmi les femmes qu'il entretint, une certaine Horlcnse, qui habitait rue Tronchet. Lord Dudley, avant de 30 fixer en France, vivait dans son pays natal, avec deux fils nés en l''»;;iliine mariage, mais qui ressemblaient étonnamment à Marsay (Le Lys dans la Vallée, Histoire des Treize : La Fille aux Yeux d'fh\ — Un Hor.inïc d Affaires). Lord Dudley, peu de temps après 1830, était présent à un raout chez mademoiselle des Touches, où Marsay, alors premier ministre, racontait son premier amour, et ces deux hommes d'État échangeaient des réncxions philosophiques {Autre Étude de femme). En 1834, il était venu, par hasard, h un
grand bal donné par sa fe^nine, et il jouuit dans un siilun avec des, banquiers, des ambassadoiui et (l'aiicleas ministres {Une Fille
Dudley ^Lad; Ârabelle), femme du préci^dent; d'une illustre
biiiilla anglaise, pure de loiile mi'sallianee depuis la conquête; ini-
mensénicnl riche; l'une de ces ladics à demi souveraines; l'idole du
{•grande sociéltï parisienne sous la Restauration. — Elle vivait loin
de son mari, à qui elle avait laissé deux fds ressemblant fort à Mar-
»T, dont elle avait Hé la maîtresse. Elle arracba, en quelque sorte,
Filii de Vandcnesse à madame de Morlsauf et causa ainsi le di^ses-
poirde cette femme vertueuse. Elle était née, dîsait-i'lle, dans le
Lancashire, où les femmes meurent d'amour (Le Lyx dans ta Vallée).
Dans les premières années du règne de Cliarles X, au moins pcn-
inl l'été, elle tiabilait le village de Cliâlenay, près de Sceaux (Le
l de Sceaux). Rapliaèl de Valentin la désirait et aurait cherclié
i l'obtenir, s'il n'arnit craint d'user la peau de clingrîu {La Peau de
Chagrin). En 1832, elle assistait à une soirée cliez madame d'Es-
pird, où la ducbesse de Maufrigneuse fut < abîmée t en présence de
Daniel d'ÂrlIiez épris d'elle {Les Secrets de la Princesse de Cadî-
gnan). Très jalouse de madame Félix de Vandenesse, la femme de
(on ancien amant, en 1831-1835, elle manœuvrait, avec madame de
liistomère et madame d'E^pard, pour faire tomber la jeuue femme
dinsles bras du poète Nathan, qu'elle aurait voulu encore plus laiii.
Ile disait à madame Félix de Vandenesse : t Le mariage, mon
lanl, est noire purgatoire; l'amour est notre paralis » (Une
lie d'Èir). Lady Dudiey fit, par vengeance, mourir de chagrin
Urandon {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Bntaa, juge de paix dans une commune des entirans de Gremble dont le docteur Benassis était le maire sous la Restauration ; llors, ^rand homme sec, A cheveux gris, véLude noir. — Il contribua •rtemenl n l'œuvre de rènovalinn accomplie par le médecin dans •* H\\Q%e {Le Medccia de Ctiuijiagne).
Sufaure (Jules-Armand-Slanislas), avocat et homme poliliquo Jtriuieais; né le i décembre 1798 à Saujuii (Char. iilc-lnfé Heure),
mort, académicien^ à Rueil, dans Tété de 1881 ; ami et condisciple de Louis Lambert et de Barchou de Penhoên, au collège do Yendôme, en 1811 (Louis Lambert),
Duinetf, nom franc, commun aux deux familles Cinq-Cygne et Chargebœuf (Une Ténébreuse Affaire).
Dulmen, branche d*une famille Rivaudoult d'Arschoot, de Galicie, à laquelle Armand de Hontriveau était allié {Histoire des Treize : La Duchesse de Langeais).
Dumay (Anne- François-Bernard), né à Vannes en 1777 . — Fils d'un assez méchant avocat, président d'un tribunal révolutionnaire sous la République et qui périt sur l'échafaud après le 9 Thermidor. Sa mère morte de chagrin, Anne Dumay partit comme soldat, en 1799, pour l'armée d'Italie. Il se relira, à la chute de TEmpire, avec le grade de lieutenant et s'attacha au sort de Charles Mignon, qu'il avait connu dès les premiers jours de sa vie militaire. Entièrement dévoué à son ami, qui lui avait, d'ailleurs, sauvé la vie à Waterloo, il l'aida puissamment dans les entreprises commerciales de la maison Mignon et veilla fidèlement sur madame et mademoiselle Mignon, pendant une longue absence du chef de cette famille, ruiné subitement. Mignon, revenu riche de l'Amérique, fit proûter largement Dumay de sa fortune (Modeste Mignon).
Dumay (Madame), née Grummer, femme du précédent. — Américaine, jolie petite personne, elle fut épousée par Dumay dans un voyage fait en Amérique pour le compte de son patron et ami Charles Mignon, sous la Restauration. Ayant eu le malheur de perdre plusieurs enfants à leur naissance et privée de l'espérance d'en avoir d'autres, elle s'attacha entièrement aux deux filles de Mignon. Elle était, comme son mari, complètement dévouée à leur famille (Modeste Mignon).
Dumets, petit clerc chez Desroches, avoué en 1822 (Un Début dans la Vie).
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Dvpetit-Héré (Frédéric), né à Paris en 1785, mort en 1827; auleor dramatique qui eut son heure de célébrité. — Sous le nom de Frédéric, il fit représenter seul, ou en collaboration avec Ducange, Roagemont, Brazier, etc., un grand nombre de mélodrames, de vaudevilles et de féeries. En 1821, il devait assister à un dîner chez le chef de claque Draulard, avec Ducange, Adèle Dupuis et mademoiselle Millet {Illusions perdues).
Duplanty (L'abbé), vicaire de l'église Saint-François, de Paris; mandé par Schmucke, il administra Textiréme onction, en avril 1845, à Pons mourant, qui le connaissait et appréciait sa bonté (Le Cousin Pons).
Duplay (Madame), femme d'un menuisier de la rue Honoré, chei qui demeurait Hobespierre; cliente de l'épicier Descoings, qu'elle dénonça comme accapareur. — Celte dénonciation amena rincarcération et la mort du détaillant sur l'échafaud (La Rabouil" leusê).
Dupotet, espèce de banquier établi au droisic, sous la Restauration. — < Il avait en dépôt le modeste patrimoine de Pierre Cambremer {Un Drame au bord de la mer).
Dnpnis, notaire du quartier Saint-Jacques, sous Louis-Philippe ; d^une piété anichée; marguillier de sa paroisse. Il possédait les économies d'un grand nombre de domestiques. Théodose de la Peyrade, qui lui recrutait des capitaux dans ce monde sptVial, détermina madame Lambert, la gouvernante de M. Picot, à placer deux mille cinq cents francs, économisés au détriment de son maître, chez ce homme vertueux, qui fit banqueroute {Les Petits Bourgeois).
Dupuis (Adèle), actrice de Paris qui lint, lon^ntoinps et brillan.» ment, l'emploi des t jeunes premiers rôles i îV la (îalté; elle devait diner, en 1821, chez Braulard, le chef de claque, avec Ducango, Frédéric Diipeli(-Méré et mademoiselle Mille», maîlresse de l'amphitryon {Illusions perdues).
fl8 RÉPERTOIRE DE LA COMÉDIE HUMAINE.
Durand, nom réel des Chessel. — Ce nom de Chessel avait été emprunté à madame Durand, née Chessel. Les Tourangeaux de la Restauration trouvaient M. de Chessel peu « ea Durand » ou peu f endurant » (Le Lys dans la Vallée),
Dure! (L'abbé), curé de Sancerre sous la Restauration, vieillard de Tancien clergé. — Homme de bonne compagnie, delà société habituelle de madame de la Baudraye, chez qui il satisfaisait son penchant pour le jeu. Très fin, Duret expliquait à cette jeune femme le vrai caractère de M. de la Baudraye; il lui conseilla de détourner en littérature secrète Tamertume de Texistence conjugale {La Muse du Départemenf)»
Durian, célèbre accoucheur de Paris. — Aidé de Bianchon, il accoucha madame de la Baudraye, en 1837, chez Lousteau, d'un garçon qu'elle eut du journaliste {La Muse du Département).
Durieu, cuisinier et factotum du château de Cinq-Cygne sous le Consulat. — Ancien et fidèle serviteur, tout dévoué à sa maîtresse, Laurence de Cinq-Cygne, dont il avait toujours suivi la fortune. Il était marié; sa femme avait l'office de femme de charge dans la maison {Une Ténébreuse Affaire).
Duroc (Gérard-Chrîstophe-Michel), duc de Frioul, grand mare* chai du palais de Napoléon, né à Pont-à-Mousson en 1772, tué sur le champ de bataille en 1813. — Le 13 octobre 1806, veille de la bataille d'Iéna, il introduisit le marquis de Chargebœuf et Laurence de Cinq-Cygne auprès de l'empereur (î^f?a Ténébreuse Affaire) ;bhx mois d'avriri813, il assistait à une revue au Carrousel, à Paris, et Napoléon lui adressait, au sujet de mademoiselle de Chatillonest, distinguée par lui dans la foule, quelques paroles qui firent sourire le grand maréchal (La Femme de Trente ans).
Durut (Jean-François), criminel que Prudence Servîen contribua, par sa déposition en cour d'assises, à faire condamner aux travaux forcés. — Durut jura à Prudence, devant le tribunal même, qu'il la tuerait, une fois libre; mais il fut exécuté au bagne de TouIof) quatre ans après, eu 1829. Jacques Colline dit Vautrin^ pour obte-
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oir le dévouement de Prudence, se vantait de l'avoir délivri^e de Duruty dont la menace la tenait dans une terreur continuelle (Splenieurs et Misères des Courtisanes).
Ontheil (L'abbé), un des deux vicaires généraux de l'évèque de limoges, sous la Restauration; Tune des lumières du clergé gallican; nommé à un évêché, en août 1831, et promu archevêque en 18)0. — Il présida la cérémonie de la confession publique de madame Graslin, dont il fut l'ami et le conseiller, et dont il suivit l'enterremeot, en 1844 {Le Curé de Village).
Dntocq, né en 1786. — Il entra, en 1814, au ministère des finances et succéda à Poiret aîné, mis à la retraite, dans le bureau dirigé par Rabourdin ; il y était commis d'ordre. Incapable et flâneur, il haïssait son chef, dont il provoqua la perte. Très méchant et très intéressé, il essayait de (fonsolider sa position en se faisant Tespion des bureaux; le secrétaire général, Chardin des Lupeaulx, était instruit par lui des moindres événements. Dutocq affecta, en outre, dès 1816, des sentiments religieux très prononcés, qu'il croyait utiles à son avancement. Il collectionnait avec passion les vieilles gravures et possédait au complet c son Charlet », qu'il pouvait céder ou prêter à la femme du ministre. 11 demeurait à cette époque, rue Saint-Louis- Saint-Honoré', près du Palais-Royal, au cinquième étage d'une maison à allée, et prenait ses repas dans une pension de la rue de Beaune {Les Employés). En 1840, retraité, il était greffier de la joslice de paix à la mairie du Panthéon et habitait la maison des Thuillier, rue Saint-Dominique d'Enfer. Resté garçon, il avait des vices, mais cachait soigneusement sa vie et savait se maintenir, par la flatterie, auprès de ses supérieurs. Il fut mêlé à de vilaines intrigues avec Cérizet, son commis au greflTe, et avec Théodose de la Peyradc, l'avocat retors (Les Petits Bourgeois).
Di.val, opulent maître de forges d'AIençon, dont la fille, petitenièce de H. du Croisier (du Bousquier) fut mariée, en 1830, avec
i. Disparue, en 185i, daas les transformations do la rue de rÉchclIc«
trois millions de dot à Victurnien d'Es^rignon {Le Cabinet des Antiques).
Duval, professeur et chimiste célèbre, à Paris, en 1843. — Ami du docteur Bianchon, il analysa pour lui le sang de M. et madam3 Crevel, infectés d'une étrange maladie cutanée dont ils moururent (La Cousine Bette).
Duvignon. — F. Lanty (de).
Duvivier, bijoutier à Vendôme, sous l'Empire. — Madame de Merret affirmait à son mari qu'elle avait acheté chez ce marchand un crucifix d'ébène incrusté d'argent, qu'elle tenait, en réalité, de son amant, Bagos de Férédia. C'est sur ce crucifix qu'elle fit son faux serment {La Grande Bretèche).
BIlis (William), célèbre médecin aliéniste anglais qui dirigeait l'asile d*Hanwell en 1839, à l'époque où Marie Gaston, devenu fou, J fut admis (Le Comte de Sallenauve).
Lmile, c lion de l'espèce la plus triomphante », de la connaissance de madame Komorn (comtesse Godollo). — Un soir de 1840 ou de 1841, sur le boulevard des Italiens, cette femme, pour échapper i Théodose de la Peyrade, prenait le bras du dandy et le priait de la conduire à Habille * , qui clôturait ses bals ce jour-là (Les Petits Bourgeois).
Ernest, enfant invité par Nais de TEstorade au bal masqué, donné k Paris, par la mère de cette petite ûlle, en 1839. — Â cette fête, un jeune « Écossais » engageait Ernest à venir fumer un cigare dans un endroit écarté : f Je ne peux pas, mon cher ; répondait-il, tu sais que Léontine me fait toujours des scènes, quand elle s\iperçoit que j'ai fumé. Elle est charmante, ce soir. Tiens, rej^arde donc ce qu'elle vient de me donner. » — C'était une bague en crin (Le Comte de Sallenauve).
1. A la place du céièbro bal Mabille, disparu depuis quatre ans environ, on a blU une maison de rapport qui est habitée aujourd'hui par le professeur Cernuin Sée.
lui RÉPERTOIRE DS LA COMÉDIE HCIlAl!fB.
Esgrignon (Charles-Marie-Victor-Aoge Carol, niarqais d*) on des GrignonSy suif ant d'anciens titres, commandeur de Tordre de Saint- Louis,né vers 1750, mort en 1830. — Chef d'une très ancienne famille de Francs, les Karawl, venus du Nord pour conquérir les Gaules et qui furent chargés de défendre une des marches françaises. Les Esgrignon S quasi princiers sous les Valois, tout-puissants sous Henri IV, furent très oubliés à la cour de Louis XVIII, et le marquis, ruiné par la Révolution, vivait assez étroitement à Alençon, dans une vieille maison à pignon qui lui avait appartenu jadis, qui avait été vendue comme bien national, et que le dévoué notaire Ghesnel dut racheter pour son maître, ainsi que certaines parties des autres domaines : le marquis d*Esgrignon, quoique n'ayant pas émigré, avait été obligé de se cacher. Il prit part à la lutte des Vendéens contre la République et fut Tun des membres du comité royal d*Alençon. En 1800, âgé de cinquante ans, afm de continuer sa race, il épousa mademoiselle de Nouastre, qui mourut bientôt en couches, laissant au marquis un fils unique. H. d'Esgrignon ignora toujours les escapades de cet enfant, à qui Ghesnel sauva Thonneur, et il s'éteignit, peu de temps après la chute de Gharles X, en disant : c Les Gaulois triomphent » (Les Chouans, — Le Cabinet des Antiques).
Esgrignon (Madame d*), née Nouastre; du plus pur sang noble; mariée, à vingt-deux ans, en 1800, avec le marquis Garol d'Esgrignon, quinquagénaire. — Elle mourut bientôt en couches de son fils unique. G*était c la plus jolie des créatures humaines : en elle revivaient les grâces, maintenant imaginaires, des figures féminines du XVI* siècle > (Le Cabinet des Antiques).
Esgrignon (Victurnien, comte, puis marquis d'), fils unique du marquis Cliarles-Marie-Victor-Ange Garol d'Esgriguon ; né vers 1800, à Alençon. — Beau et intelligent, élevé avec une indulgence et une bonté extrêmes par sa tante, mademoiselle Armande d*Esgrignon, il 8*abandonnait sans contrainte à toutes ses fantaisies, selon le naïf égolsme de son âge. De dix-huit à vingt et un ans, il dévora quatrevingt mille francs, sans que son père et sa tante en fussent informés :
1. Ils portaient d'or à deux bandes de gueules, t Cil est nostre » devint la devi«o de leur blason.
nf;i'EiiToi:;K HE la cyai-nit humaine. jsï
le ilcïouê Chesnel payait loul. Le jeune d'Esgrignon ^tait ^irstémnti(|urinent poussé au désonlre par un complice de son Age, Fabien du Ronceret, perfide courtisan que soldait M. du Croisier. Vers 11423, Viclurnieo iriîsgtigiian fut envoyé à Paris; pour son mallieur, il Iiimlia dans le mondo des roués parisiens, les Marsay, Ronqiicrolles, Tmilles, Cliardin des Lupeaulx, Vandenesse, Ajuda-Pinto, Beaude- Dord, Maniai de la Roclie-Hugon, Manerville, rencontrés chez la marquise d'Espard, chez les ducliesses de Grandiieu, de Carigliaao, de Chaulieu ; chez les marquises d'Aigleniont el de Listomère; chez madame Firmiani, chez la comlesse de Sériz; ; à l'Opéra, aux ambassades, partout où le menaient son beau nom et sa fortune apparente. BienKJt il devint l'amant de la duchesse de Maufrigneusc, se ruina pour elle el (inil par faire un faut, su préjudice de M. du Croiaier, pour se procurer ceiil mille fr.iJics. Ramené, en toute hAtc, à Alen- COn, par sa tante, il fut sauvé, h grand'peîne, des poursuites judiciaires. Il eut ensuite un duel avec M. du Croisier, qui le blessa assez dangereusement. Viclurnîen d'Esgrigaon épousa, néanmoins, peu de temps après la mort de son père, mademoi«eIle Duval, nièce de l'ancien fuurnisseùr. Il ne se préoccupa, d'ailleurs, nullement de sa femme etrepril sa joyeuse vie de garçon (Le Cabinet des Anlîqtus. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées). Suivant Marguerite Turquet, < le petit d'Esgrignon avait élé bien rincé » par Antonia {Un Homme d'Affaires). En 1832, Vitlurnien d'Esgrignon déclarait chez madame d'Espard, devant une nombreuse compagnie, que la princesse ds Cadignan (madame de Maufrîgneuse) était une femme dangereuse, t Je lui dois t'inraïuie de mon mariage, > ajoutait-il. Daniel d'Arthez, alors épris de celle femme, était présent à l'entretien (Les Secrets de la Princesse de Cadî'jnan). En 1838, Viclurnien d'Esgrîgnon assistait, avec des artistes, des lorelles et des bommesd'aiïaires, k l'inauguration de l'hAlel oITert à Josépha Mirah, par le duc d'iUrtiuvillc, rue de la Viile-rÉvéque. Le jeune marquis avait élé, lui aussi, l'amant de Joséplia : le bnron Ilulot la lui avait disputée autrefois {La Cousine Belle).
EsgrignoD {Marie-Armaiide-Claire d'), née vers 1775, sœur du marquis d'Esgrignon, tante do Viclurnien d'Esgrignon, à qui elle tint lieu de mère avec une tendresse absolue. — Dans ses vieui jours,
son père avait épousé, en secondes noces, la petite fille d*on traitant anobli sous Louis XIV ; elle était née de cette union, considérée comme une horrible mésalliance, et, quoique le marquis l'aimât beaucoup, il voyait en elle une étrangère. Il la fit, un jour, pleurer de reconnaissance, en lui disant, dans une circonstance solennelle : c Vous êles une Esgrignon, ma sœur. » Emile Blondet, élevé à Alençon, avait connu et aimé, tout enfant, mademoiselle Armande, dont il louait, plus tard, la beauté et les vertus. Elle avait refusé, par dévouement pour son neveu, d'épouser M. de la Roche -Guyon et le chevalier de Valois; elle repoussa également H. du Bousquier. Elle donnâtes plus grandes preuves de son affection toute maternelle pour Victqrnien, à l'époque où il commit à Paris les fautes qui Tauraient mené sur les bancs de la cour d'assises sans les habiles démarches de Cliesnel. Elle survécut à son frère, c à ses religions et à ses croyances détruites ». Vers le milieu du règne de Louis-Philippe, Blondet, venu à Âlençon pour chercher les papiers nécessaires à son mariage, contempla encore avec émotion cette noble figure {La Vieille Filk. — Le Cabinet des Antiques.)
Espard (Gharles-Maurice-Marie-Andoche, comte de Négrepelisse, marquis d'), né aux approches de 1789. — Ncgrepelisse de son nom; d'une vieille famille méridionale, qui acquit, par un mariage, sous Henri IV, les biens et les titres de la famille d'Espard, du Béarn, alliée, elle-même, à la maison d'Albret. La devise du blason de ces Espard était : Despartem leonis. Les Négrepelisse, catholiques militants, ruinés à l'époque des guerres de religion, s'enrichirent ensuite considérablement des dépouilles d'une famille de négociants protestants, les Jeanrenaud, dont le chef avait été pendu, lors de la révocation de l'édit de Nantes. Ces biens mal acquis profitèrent merveilleusement aux Négrepelisse-d'Espard : le grand-père du marquis put, grâce à sa fortune, épouser une Navarreins-Lansac, héritière très riche; son père, une Grandlieu (de la branche cadette). — Le marquis d'Espard se maria, en 1812, avec mademoiselle de Blamont- Chauvry, âgée de seize ans ; il en eut deux fils, mais le désaccord se produisit bientôt entre les deux époux. Par ses folles dépenses, madame d'Espard força le marquis à un emprunt, et il la quitta en 1816. Avec ses enfants, il alla se fixer rue de la Montagne-Sainte-
GeneyièvCy n* 22, dans l'ancien hôtel Duperron*, s'adonna à Téducation de ses fils, ainsi qu'à la composition d'un grand ouvrage : VUistoire pittoresque de la Chine, dont les profits, joints aux économies réalisées par un genre de vie austère, lui permirent de restituer, en douze ans, aux héritiers du supplicié Jeanrenaud, onze cent mille francs, représentant la valeur (au temps de Louis XIV) des terres confisquées à leur aïeul. Cette Histoire pittoresque de la Chine fut écrite, pour ainsi dire, en collaboralion avec l'abbé Crozier, et ses résultats financiers soulagèrent encore discrètement la vieillesse d'un ami ruiné, M. de Nouvion. En 1828, madame d'Espard essaya défaire interdire son mari, en travestissant la noble conduite du marquis; mais le défendeur eut, à la fin, raison devant les tribunaux {U Interdiction). Lucien de Rubempré, qui entretint le procureur généi*al Granville de cette affaire, ne fut sans doute pas étranger au jugement rendu en faveur de H. d'Espard ; mais il s'attira, de cette manière, la haine de la marquise (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Espard (Camille, vicomte d'), second fils du marquis d'Espard, né en 1815,flt avec son frère aîné, le comte Clément de Négrepelisse, ses études au collège Henri IV ; en 1828, il était en rhétorique {U Interdiction).
Espard (Chevalier d*), frère du marquis d'Espard, qu'il aurait voulu voir interdire pour être nommé curateur; figure en lame de couteau, froide et âpre. — Suivant le juge Popinot, il y avait en lui un peu du Caln. C'était l'un des plus profonds personnages du salon de la marquise d'Espard et c la moitié de la politique > de cette femme (L'Interdiction. — Splendeurs et Misères des Courtisanes. — Les Secrets de la princesse de Cadignan).
Espard (Jeanne-Clémentine-Athénals de Blamont-Chauvry, marquise d'), née en 1795, femme du marquis d'Espard ; d'une des maisons les plus illustres du faubourg Saint-Germain. — Délaissée par son mari en 1816, elle devint, à vingt-deux ans, maîtresse d'ellemême et de sa fortune, qui consistât en vin^t-six mille francs de rente. D'abord, elle mena une vie retirée; puis, en 1820, elle parut
f . Cette maison a disparu, par suite do Touverture de la rue des Écoles.
à la cour, donna des fêles chez elle et ne tarda pas à devenir une iemme à la mode ; elle s'assit alors c sur le trône ou avaient brillé la vicomtesse do Beauséant, la duchesse de Langeais, madame Firmianiy laquelle, après son mariage avec M. de Camps, avait résigné le sceptre aux mains de la duchesse de Maufrigneuse, à qui madame d*Espard l'arracha ». Froide, égoïste et coquette, elle n'avait ni haine ni amour ; son indifférence était profonde pour tout ce qui n'était pas elle-même. Elle ne se remuait pas ; elle avait des procédés savants pour conserver sa beauté, n'écrivait jamais, mais parlait, sachant que deux mots d'une femme peuvent faire tuer trois hommes. Plusieurs fois, elle avait donné, soit à des députés, soit à des pairs, des mots et des idées qui, de la tribune, avaient retenti en Europe. Parmi les hommes, encore jeunes en 1828, auxquels l'avenir appartenait, et qui se pressaient dans ses salons, se remarquaient MM. d6 Harsay, de Ronquerolles, de Montriveau, Martial de la Roche- Hugon, de Sérizy, Ferraud, Maxime de Trailles, Listomère, les deux Vandenesse, Sixte du Ghâtelet ; les deux célèbres banquiers Nucingen et Ferdinand du Tillet, ceux-ci sans leur femme. Madame d'Espard demeurait rue du faubourg Saint- Honoré, 104 (L^nterdictUm). C'était une superbe Célimène. Elle se montrait d'autant plus prude et sévère qu'elle était séparée de son mari, sans que le monde eût pu pénétrer la cause de leur désunion ; elle était entourée des Kavarreins, des Blamont-Chauvry, des Lenoncourt, ses parents; les femmes les plus collet-monté la fréquentaient. Cousine de madame de Bargeton, qui se réclama d'elle à son arrivée d'Angoulême en 1821, elle la guida dans Paris, Tinitia à tous les secrets de la vie élégante et la détacha de Lucien de Rubempré. Plus tard, lorsque le c grand homme de province » fut parvenu à se fiiire accepter de la haute société, d'accord avec madame de Montcornet, elle l'engagea dans le parti royaliste (Illusions perdues). En 1824, elle se trouvait au bal de l'Opéra, où l'avait amenée un rendez-vous donné par un billet anonyme, et, au bras de Sixte du Chàtclet, elle abordait Lucien de Rubempré, dont la beauté la frappait et qu'elle semblait, d'ailleurs, ne pas reconnaître. Le poète se vengeait de son ancien dédain par des mots piquants, et Jacques Collin (Vautrin), masqué, achevait de troubler la marquise en lui persuadant que Lucien était l'auteur du billet et qu'il l'aimait (Splendeurs et Misères des Courti-
$Me$). Les Ghaulieu étaient en relations fréquentes avec elle, à répoque où leur fille Louise se faisait aimer du baron de Macumer {Mémoires de Deux Jeunes Mariées). Malgré Topposition muette du faubourg Saint-Germain, après la Révolution de 1830, la marquise d*Espard n'avait pas fermé son salon, ne voulant pas renoncer à son influence sur Paris ; elle fut imitée en cela par une ou deux femmes de son monde et par mademoiselle des Touches (Autre Élude de femme). Elle recevait le mercredi. En 1833, elle était à une soirée chez la princesse de Cadignan, où Marsay révélait les secrets de Tenlëvement du sénateur Malin en 1806 {Une Ténébreuse Affaire). Malgré la cruauté d'un mot acéré répandu contre elle par madame d'Espard, la princesse disait à Daniel d'Ârthez que la marquise était sa meilleure amie ; en même temps, elle était sa parente {Les Secretsde la princesse de Cadignan).PaT joloxisie pour madame Félix de Yandenesse, madame d'Espard encourageait les relations naissantes de cette jeune (emme avec le poète Nathan ; elle aurait voulu voir se compromettre celle qu'elle considérait comme une rivale. En 1835, la marquise défendait le vaudeville contre lady Dadley qui déclarait ne pouvoir le souffrir, étant pour cela, disait-elle, comme Louis XI Y pour les Téniers; madame d*Espard soutenait que €les vaudevilles étaient maintenant de charmantes comédies > ; elle s'y amusait fort {Une Fille d'Eve), Eu 1 840, à une sortie des Italiens', madame d'Espard humilia madame de Rochefide, en se détournant d'elle *, toutes les femmes rimitèrent, et le vide se fil autour de la maltresse de Calyste du Guénic {Béalrix). La marquise d'Espard était, du reste, une des personnes les plus impertinentes de son temps ; elle avait un caractère aigre et malveillant sous les dehors les plus élégants ; mais sa maison put être dite, par un vieil académicien, c le palais de la Renommée i {Le Comte de Sallenauve).
Estival (L'abbé d'), prêtre provençal, prêcha le carème,en 1840, à l'église Saint-Jacques duHaui-Pas. de Paris. — D'après Théodose de la Peyrade, qui le signalait à madame CoUevillc, il s'était voue à la prédication dans Tintérôt des classes paiivros; il rachelail, par de l'onction et de l'âme, un extérieur peu agréable {Les Pelits Bourgeois).
i« Installés alors dans la salle de l'Odéon*
158 répertoiue: de la comédie humaine.
Estorade (Baron, puis comte de 1*), petit gentilhoraroe de Provence, père de Louis de l'Estorade ; vieillard très chrétien et assez avare, qui thésaurisa pour son fils. — Il perdit sa femme vers 1814, morte du chagrin qu'elle éprouva de ne pas revoir ce fils dont on n'avait plus eu de nouvelles depuis la bataille de Leipzig. M. de i'Estorade fut un excellent granl-père. Il mourut à la fin de 182G (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Estorade (Louis, chevalier, puis vicomte et comte de T), pair de France, président de chambre à la cour des comptes, grand oflicier de la Légion d'houneur, néenl787;rils duprécédent. — Après avoir été longtemps soustrait à la conscription sous l'Empire, il dut être envoyé à l'armée en 1813 et servit en qualité de garde d'honneur. Â Leipzig, il fut pris par les Russes et ne reparut en France que sous la Restauration. Il eut beaucoup à souffrir en Sibérie; à trentesept ans, il en paraissait cinquante. Pâle, maigre, taciturne, un peu sourd, il ressemblait assez au chevalier de la Triste-Figure ; il parvînt pourtant à se faire agréer de Renée de Haucombe, qu'il épousa, sans dot, d'ailleurs, en 1824. Poussé par sa femme, devenue ambitieuse dès qu'elle fut mère, il quitta la Crampade, domaine provençal, et, quoique très ordinaire, arriva aux plus hautes fonctions. Il mourut à Paris, en juin 1841, d'une angine gangreneuse {Mémoires de Deux Jeunes Mariées. —Le Député d'Ards.—La Famille Beauvisage).
Estorade (Madame de T), née Renée deMaucombe,en 1807, d'une très ancienne famille provençale, établie dans la vallée de Géménos, à vingt kilomètres de iMarseille. —Élevée au couvent des carmélites de Blois, elle s'y lia avec Louise de Chaulieu : les deux amies restèrent en relationsconstantes ; elles échangèrent, pendant plusieurs années, une longue correspondance sur la vie, l'amour et le mariage, où la sage Renée donnait à la passionnée Louise des conseils de raison et de prudence peu suivis. En 1836, madame de TEstorade accourut de la province, pour assister aux derniers moments de son amie, devenue madame Marie Gaston. Mariée à Tâge de dix-sept ans dès qu'elle fut sortie du couvent. Renée de Maucombe donna trois enfants à son mari, qu'elle n'aima jamais d'amour, et se livra, tout entière, aux devoirs de la maternité (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
En 1838-1839, la quiétude de cette sage personne fut troublée par la rencontre de Dorlange-Sailenauve ; elle put se croire désirée de lui et eut à se défendre d'un secret penchant pour cet liorame. Madame de Camps conseilla et éclaira avec beaucoup de clairvoyance madame de TEstorade dans cette crise délicate. Beaucoup plus tard, devenue veuve, madame de l'Estorade fut sur le point de donner sa main à Sallenauve, qui devint son gendre. Elle ressemblait, comme une sœur, à Marianina de Lanty : toutes deux avaient, en effet, sans le savoir, le même père, M. de Haucombe; mais Marianina était la fille légale de M. de Lanty {Le Député d'Arcis. — Le Comt^ de Sallenauve. — La Famille Beauvisage). En 1841, madame de TEstorade disait de M. et madame Savinien de Portenduère : t C'est le plus joli bonheur que j'aie jamais vu ! > {Ursule Mirouet).
Estorade (Armand de T), fils aine de M. et madame de l'Estorade ; filleul de Louise de Chaulieu, successivement baronne de Macum^'r et madame Marie Gaston. — Né en décembre 1835, il (it ses études au collège Henri IV. D'abord lourd et méditatif, il se dégagea ensuite, fut couronné en Sorbonne, ayant obtenu le premier prix de version latine, et, en 1 845, passa, avec éclat, sa thèse pour le doctorat en droit. Il n'aimait pas Sallenauve, qui, pourtant, le sauva d'une f^sez méchante affaire avec le repris de justice Bélisaire (Mémoires dû Deux Jeunes Mariées. — Le Député d'Arcis. — ba Famille Beaun visage),
Estorade (René de T), second enfant de M. et madame de TEstorade. Il s'annonçait, dans son enfance, comme hardi et aventureuz ; il avait une volonté de fer, et sa mère était convaincue que ce serait f le plus rusé marin du monde i {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Estorade (Jeanne-Athénals de 1'), fille et troisième enfant de M. et madame de l'Estorade. — On l'appelait ordinairement c Naïs » par abréviation. Mariée, en 1847, à Charles de Sallenauve. — F. Sallenauve (madame Charles de).
Estourny (Charles d'), nom d'un jeune élégant de Paris qui vint au Havre, sous la Restauration, pour voir la mer, se Gl recevoir
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dans la famille Mignon, et enleva Bettina-Caroline, la fille aînée. — 11 l'abandonna ensuite, et elle mourut de chagrin. En 1827, Charles d'Ëstourny fut condamné par la police correctionnelle pour de constantes fraudes au jeu (Modeste Mignon.)\JnGeorgeS'M^r\e Destourny, se faisant appeler Georges d*Estourny, fils d'un huissier de Boulogne, près Paris, et qui est, sans nul doute, le même homme que Charles d'Estourny, fut un instant le protecteur d'Esther van Gobseck, dite la Torpille. Il était né vers 1801, et, après avoir reçu une brillante éducation, avait été laissé sans aucune ressource par son père, obligé de vendre sa charge dans de mauvaises conditions. Georges d'Estourny avait fait des affaires à la Bourse avec l'argent des femmes entretenues dont il était le confident. Après sa condamnation, il quitta Paris sans payer ses différences. 11 avait patronné Cérizet et l'avait même associé à ses affaires. Il était joli garçon, bon enfant et généreux comme un chef de voleurs. Bixiou, ei) raison des tricheries qui l'avaient mené devant les tribunaux, le surnommait : la Méthode des Cartes {Splendeurs et Misères des Courlisanes. — Un Homme d'Affaires).
Etienne et C*% négociants à Paris, sous l'Empire. — En relations avec Guillaume, marchand de draps rue Saint-Denis, qui prévoyait leur faillite et l'attendait t avec anxiété, comme au jeu » {La Maison du Chat qui pelote).
EugèiA, Corse, colonel du 6' de ligne, presque exclusivement composé d'Italiens, qui entra le premier dans Tarragone, en 1808. — Le colonel Eugène, second Murât, était d*unc bravoure extraordinaire ; il savait tirer parti des espèces de bandits qui formaient son régiment {Les Marana).
Eugénie, prénom-pseudonyme de Prudence Servien. — Voir ce dernier nom.
Euphrasie, courtisane à Paris, sous la Restauration et sous le règne de Louis-Philippe. — Jolie et gracieuse blonde aux yeux bleus et à la voix mélodieuse, à Tair le plus candide, profondément dépravée et experte en vices raffinés, en 1821, elle communiqua au Mcond clerc du notahe Crottat une terrible maladie dont il mourut
Elle demenrait, alors, me Feydeau. Euphrasie prétendit que, dans sa première jeunesse, elle avait passé des jours et des nuits, en vue de nourrir un amant qui l'avait laissée pour un héritage. Avec la brune Aqnilina, Euphrasie prit part à une orgie fameuse, chez Frédéric Taillefer, rue Joubert, en compagnie d*Émile Blondel, de Rastignac, de Bixiou et de Raphaël de Valentin. On la vit ensuite, au Théâtre-Italien, avec Tanliqiiaire centenaire qui vendit à Raphaël la célèbre c peau de chagrin > : elle dévorait les trésors du vieux marchand {Melmoth réconcilié. — La Peau de Chagrin).
Europe, nom d'emprunt de Prudence Servien. — Voir ce dernier nom.
ËTangélista (Madame), née Casa-Réal, en 1 781 , d'une grande famille espagnole descendant collaléralement du duc d'Albe et alliée tax Claës (de Douai); créole venue à Bordeaux, en 1800, avec son miri, gros financier espagnol. Restée veuve, en 1813, avec sa fille. Elle ignorait la valeur de l'argent et n'avait jamais su résister à ses ciprices. Aussi dut-elle, un matin de 1821, Taire appeler le brocanteur-expert Élie Hagus, pour Testimation de ses magnifiques diamants, au milieu desquels figurait certain c discrète i, pierre superbe, antique et historique. Lasse de la vie de province, elle bvorisa le mariage de sa fille avec Paul de Manerville, afin de suivre le jeune ménage à Paris, où elle rêvait de paraître en grand équipage et d'exercer encore de la puissance. Elle se montra, d'ailleurs, ^ astucieuse dans le règlement des intérêts relatifs à ce mariage, OQ maître Solonet, son notaire, épris d'elle au point de désirer l'épou- <€r, la défendit chaudement contre maître Mathias, tabellion des Maoerville. Sous les apparences d'une femme excellente, elle savait, conamo Catherine de Médicis, haïr et attendre {Le Contrat de Ua-
Ëvangélista (Natalie), fille de madame Évangélista; mariée à Paul de Manerviile. ^ Voir ce dernier nom.
Ëvelina, jeune fille noble, rîthc et bien élevée, d'une austère
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famille janséniste, aimée et recherchée en mariage par Benassis, au commencement de la Restauration. Évelina répondait à Tamour de Benassis ; mais les parents s*opposërent à l^union des deux jeunes gens. Devenue libre, Évelina mouruty et le docteur ne lui survécut pa^ {Le Médecin de CampagnéU
Faille et fionchot) parfunteurs parisiens qui (Irenl raillite eu 1818. — Ils avaient eoiii mandé, pour ounlenir un nouveau cosmi'i- Uquo, itii mille llacotis lie Tanne écraste, ni r.ifon île citrouille et à cùles, qu'Anselme Popinol aciiela quatre sous la pièce à six mois de terme, dans l'inleiilion d'y mettre f l'huilo céphalique > inventée par César Bîrolteau {César Birotteau).
Falcon (Jean), dit Beaupieil ou plutôt Beau-Pied, sergent à la 72* domi-bri^'ade, en 1199, eous tes ordres du colonel llulot, — Jeun Palcon ëiait le loustic de sa compat^nie; il avait d'aburd servi d;itis t'arlillfrie(£,i7sCAo'iiirij). En 1808, tmijours sous les ordres d'ilutui, il faisait partie de l'armée d'E^pa^ne et des troupes commandées |iui' Mural; en cette aonée, il fut témoin de ta mort itii chirurgien français iléga, assassiné par un Es| a^'nol {La Mute du Dépitrtcnient). En 18JI, il était le faclolum de son ancien colonel, devenu maréchal ; il le servait depuis trente ans (La Cousine Bette).
FalcoD (Marie-ComélicJ, célélire cantatrice de l'Opéra, née, ù Paris, le 23 janvier I8H. Le 30 juillet 1833, elle débuta avec éclat (lins le rôle d'Alice' de Robert le Diable et créa ensuite, avec un égal succès, Rachel de la Juire et Valenlitie «les Huqvenols. I n 1836, le compositeur Conli déclarait à Calyste du Guénic qu'il était
fttabli par moilaiiia Doruf-Gru, tivante encore ■cluellemeot.
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fullemenl épris de cette chanteuse, c la plus belle et la plus jeune de son temps t ; il voulait mËme l'i^pouscr, dlsail-il, mais ce langage n'avait probablement pour bul que d'abuser Calyslo amoureux de la marquise de nochefiile, dont le musicien était, à cette époque, l'amanl {Uêatrix). Cornélie Falcon disparut de la scène en 1841). après une soirée céli'bre, où, devant un public ému, elle pleura sa voix éleinle. Elle se maria avec un financier, M. Malençon; elle est maintenant grand'mérc. Madame Falcnu a donné, en province, son nom A l'emploi des c soprani » tragiques. La Vierge de l'Oiièra, inléressant récit de M. Emm^inuel Gonzalès, révélerait, dit-on, certains épisodes de son existence.
Falleix (Martin), Auvergnat, fondeur en cuivre, rue du Faubourg Sainl-Aiiloine, à Paris; né vers 1706 ; ilélait venu de sa province, le chaudron sur le dos. Patronné par Bidault, dit Gigonnet, qui lui prêtait de l'argent, à grog intérêts d'ailleurs, il fui, par l'usurier, introduit chez Saillard, caissier au ministère des finances, qui, avec ses économies, le commandita pour une découverte en fonderie. Martin Falleix obtint un brevet d'invention et une médaille d'or, â l'Exposition de 1824. Madame Daudoyer faisait l'éducation de cet homme, qu'elle rêvait pour gendre; il s'employa, de son c6té, à l'avancement de sou futur beau-père {Les Employés). Vers 1826, il discutait à la Bourse, avec F. du Tillel, Werbrusl et Claparon, la troisième liquidation de Nucingen, qui fonda définitivement la fortune du célèbre banquier alsacien (La Maison Nuciitijen).
Falleix (Jacques), frère du précédent; agent de change, l'un des plus bubiles et des plus riches, le successeur de Jules Desmarets et l'agent de change en litre de la maison Nucingen. — Il avait meublé, rue Saint-Georges', une petite maison des plus élégantes pour sa maîtresse, madame du Val-Nnble. Victime d'une des liquidations de Nucingen, il fit faillite en 1829 (Les Emphijn. — Histoire des Treize : Ferra/jua, chef des Déiorants. — Splendeun et Misi'res des Courtisanes).
I. La [i.irtic Jn tallo rui'. conipr sa entre In ruo Sainl-L.iïii',- ol U plaça Sa [ul- Georges, ii':i[ipi;la juiqu'uii I8SI. rue Ncuvi.'-Saii>l<Geur^-c«.
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Fanchette, servante chez le docteur Rouget, à Issoudun, à La fin du xviir siècle; grosse Berrichonne qui, avant la Cognette, était réputée la meilleure cuisinière de la ville (La Rabouilleuse).
Fanjat, médecin quelque peu alirnisle, oncle de la comtesse Stéphanie de Vandières ; elle passait pour avoir péri dans le désastre de la campagne de Russie ; il la retrouva et la recueillit, folle, auprès de Strasbourg, en 1816. Il Tamena dans les environs de TIsle-Adam (Seine-et-Oise), à l'ancien couvent des Bons-Hommes, Ty soigna avec une tendre sollicitude et eut la douleur de la voir mourir, en 1819, dans une scène tragique, où, recouvrant tout d'un coup la raison, elle reconnut son ancien amant, Philippe de Sucy, qu'elle n*avait pas revu depuis 1812 (Adieu).
Fanny, vieille domestique au service de lady Brandon, à la drenadière', sous la Restauration; elle ferma les yeux à sa maîtresse, qu'eHe adorait, puis emmena les deux enfants de celle-ci chez une cousine à elle, ancienne couturière retirée à Tours, rue de la Gaerche', où elle pensait vivre avec eux ; mais l'ainé des fils de lady Brandon sVngagea dans la marine et mit son frère au collège, sous la surveillance de Fanny (La Grenadière).
Fanny, jeune fille romanesque, pâle et blonde; la fdle unique d*un banquier de Paris. — En demandant un soir, chez son père, nu Bavarois Hermann une c histoire allemande qui fit peur >, elle amena innocemment la monde Frédéric Taillefer, coupable, dans sa jeunesse, d'un assassinat ignoré, précisément raconté devant lui par rélranger (L'Auberge rouge).
/"ario, vieil Espagnol, prisonnier de guerre à Issoudun, sous l'Empire. — Après la paix, il resta dans le pays, où il fit un petit commerce de grains. Il était de Grenade et avait été paysan. 11 fut en butte à de fort méchants tours, de la part des t chevaliers de la désœuvrance >, et il ^>^ vengea, en portant un coup de couteau à leur rhof, Maxonce Gilet. Cette tentative d'assassinat fut, un moment, imputée à Joseph Bridau. Fario finit par satisfaire pleinement
1. La riri'nidit're pxistc eiK'oro anjoiird'liui, d'après notre ami PiouauU, du Journal de fi tlmr.
t. La rue do la Giiercho s'appelle aujourd'hui rue Marceau.
son instinct vindicatif et par voir to:nber, mortellement frappé en duel, de la main de Philippe Bridaii, Gilet, déjà démonté par la présence du marchand de grains sur le lieu du combat {La Habouilleuse).
Farrabesche, ancien forçat, Tun des gardes des propriétés de madame Graslin, à Montégnac, sous Louis-Philippe ; d'une vieille famille de la Corrèze. Né vers 1791 , il avait eu un frère aine, tué i Montcbello, en 1800, capitaine de vingt-deux ans, qui, par son (ré,)as héroïque, sauva l*armée et le consul Bonaparte; puis un seond frcre, mort sergent dans le 1" régiment de la garde, à AuUerlitz, en 1805. Farrabesche, lui, s*étail mis en télé de ne point servir ; lorsqu'il fut appelé en 1811, il s'enfuit dans les bois. Il s'affîlia ensuite plus ou moins avec des chauffeurs et, accusé de plusieurs assassinats, fut condamné à mort par contumace. Sur les instances de Tabbé Bonnet, il se livra lui-même, au commencement de la Restauration, fut envoyé au bagne pour dix ans et revint en 1837. Après 1830, réhabilité et rendu à ses droits de citoyen, il épousa Catherine Curieux, dont il avait un enfant. L'abbé Bonnet, d'une part, madame Grasiin, de l'autre, se montrèrent les conseillers et les bienfaiteurs de Farrabesche (Le Curé de Village).
Farrabesche (Madame), née Catherine Curieux, vers 17U8. Fille des fermiers Je MM. Brézac, à Vizay, fort bourg de la Corrèze; mailres33 de Farrabesche dans les dernières années de l'Empire, eile eut de lui un fils, à l'âge de dix-sept ans, fut bientôt séparée de son a;nant, parti pour 1 e bagne, et se rendit, à Paris, où elle se mit en service. En dernier lieu, elle était chez une vieille dame, qu'elle soigna avec dévouement et qui mourut sans lui rien laisser. En 1833, elle revint dans son pays, sortant de l'hôpital, guérie d'une maladie causée par la fatigue, mais encore très faible; à cette épo«(ue, elle épousa son ancien amant. Gallierine Curieux, assez grande, bien faite, blanche, douce, et affinée par son séjour à Paris, ne savait ni lire ni écrire. Elle avait trois soeurs mariées, l'une à Aubiisson, l'autre à Limoges, la dernière à Saint-Léonard {Le Cure de Village),
Farrabesche (Benjamin), fils de Farrabesche et de Catherine Cu-
rieux; né en 1815; élevé parles parenle de sa mère jusqu'en 18:37, puis repris par son père, qu'il aimait beaucoup et dont il avait le caractère énergique et sauvage (Le Curé de Village).
Faucombe (Madame de), sœur de madame des Touches et tante de Félicité des Touches (Camille Haupin); religieuse de Chelles, à qui Félicité fut connée par sa mère mourante, en 1793. La reli* ligieuse emmena sa nièce à Faucombe, terre considérable près de Nantes, appartenant à la défunte, et elle y mourut de peur, en 1794 {Déatrix).
Faucombe (De), grand-oncle maternel de Félicité des Touches ; né vers 1734, mort en 1814. Il habitait Nantes et avait épousé dans sa vieillesse une jeune femme frivole, à qui il abandonnait le gouvernement de ses affaires. Archéologue passionné, il ne s'occupa nullement de l'éducation de sa petite-nièce, qui lui fut amenée, en 1794, après la mort de madame de Faucombe, l'ancienne religieuse de Chelles; en sorte que Félicité grandit auprès de ce vieillard et de cette jeune femme, sans aucune direction, entièrement livrée à elle-même (Béatrix).
Faustine, jeune femme d'Argentan, qui fut exécutée en 1813, àMortagnc, pour avoir tué son enfant. En 18 10, Suzanne (la future madame du Val-Noblc) évoquait le souvenir de la t belle Faustine > devant M. du Bousquier, en lui soutirant de l'argent, sous le préleile qu'elle était enceinte de ses œuvres {La Vieille Fille).
Félicie, femme de chambre de madame Diard, à Cordeaux, en 1823 (Les Marana).
Félicité, grosse fille rousse et louche, servante de madame Vau- Ihier, qui tenait un hôtel garni rue Nolre-Damo-dcs-Champs et boulevard du Montparnasse, sous Louis-Philippe {L^Enters deTlliS' teire contemporaine).
Félix, garçon de bureau du procureur général Granville, en ^930 {La Dernière Incarnation de Vautrin).
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Fendant, ancien premier commis de la maison Vidal et Porchoo; associé de Cavalier. — Tous deux étaient libraires-éditeurs-commissionnaires, rue Serpente, à Paris, vers 1821. Ils y furent, à cette époque, en relations avec Lucien Chardon de Rubemprc. La maison avait comme raison sociale Fendant et Cavalier. Demi-fripons passant pour habiles. Tandis que Cavalier voyageait, Fendant, le plus madré des deux, dirigeait les affaires {Illusions perdues).
Ferdinand, nom réel de Ferdinand du Tillet.
Ferdinand, nom de guerre d*un des principaux acteurs de l'insurrection bretonne de 1799; l'un des compagnons de MM. du Guénic, de la Billardière, de Fontaine, de Montauran (Les Chouans. — Béatrix).
Férédia (Comte Bagos de), Espagnol prisonnier de guerre à Vendôme, sous l'Empire; amant de madame de Merret. Surpris un soir par le retour inopiné du mari, il se réfugia dans un cabinet dont rentrée fut murée sur Tordre de M. de Merret, et y mourut héroïquement, sans même pousser un cri (La Grande Bretèche).
Féret (Athanase), clerc en Tétude de mattre Bordin, procureur au Châtelet, en 1787 (Un Début dans la Vie).
Ferragus XXIII. — V. Bourignard.
Ferraro (Comte), colonel italien que Castanier avait connu, que, seul, il avait vu mourir dans les marais de Zembin, sous l'Empire, et dont, après avoir signé de fausses lettres de change, il se proposait un moment d'aller « chausser la pelure » en Italie ( Melmoih réconcilié).
Ferraud (Comte), fils d'un ancien conseiller au parlement de Paris qui avait émigré sous la Terreur et se trouva ruiné par les événements. Né en 1781 , rentré en France sous le Consulat, il avait reçu de Bonaparte des offres qu'il refusa : il resta constamment Adèle aux intérêts de Louis XVIII. Doué de formes agréables, il
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nvait des succès, et le faubourg Saint-Germain le revendiquait comme une do ses gloires. Vers 1S09, il épousa la veuve du coIoudI Cbaberl, qui possédait alors 40000 francs de rente; il eut d'elle deux enfants, un fils et une fitle. Il demeurait rue de Varenne cl avait une lielle vîll.-i dans la vallée de Montmorency. Sous la Reslauralioiii il fut nommé directeur général dans un ministère cl conseiller d'État (Le Colonel Ckabert).
Femud (Comtesse), née Rose Chapotel, femme du comte Ferraud. D'abord mariée, sous la République, ou au commencement de l'Empire, avec un officier appelé Hyacinthe et dit Chaberl, qui fut laissé pour mort sur le champ de bataille d'Eylau, en 1807, et essaya, vers 18tS, de revendiquer ses droits de mari. Le colonel Chabert disait avoir pris Rose Chapotel au Palais-Royal, dans un mauvais lieu. Sous la Restauration, cette femme, devenue comtesse, fut l'une dos reines du monde parisien. Mise en présence de son premier mari, elle ffiguil d'abord de ne point le reconnaître, puis l'abreuva de tels dégoûts, qu'il abandonna sa légitime revendication {Le Colonel Chabert). La comtesse Ferraud fut la dernière maltreiise de Louis WHI et resta en faveur .\ la cour de Charles X. En 1824, avec mesdames deLisIomère, d'Espard, de Camps et de Nucingen, elle était invitée aux soirées intimes du ministre des finances {Les Employés).
Ferraad (Jules), fils du comte Ferraud et de Rose Chapotel, comtesse Ferraud. Tout enrant encore, en 1817 ou 1818, il se trouva, un jour, chez sa mère, en présence du colonel Cbabert la voyant pleurer, il demandait avec colère si rofficier était l'auteur du chagrin de la comtesse. Celle-ci, entourée de ses deux enTants, jouait au colonel une comédie maternelle qui obtint du succès auprès du naïf soldat {Le Colonel Chabert).
Fessard, épirîerà Saumur, sous la Restauration. Fournisseur des Grandet; s'ètonnant un jour de se voir acheter de la bougie par Nauon, leur servante, il lui demanda si t les trois mages étaient chez eux > (Eugénie Grandet).
Fichet (Mademoiselle), la plus riche héritière d'Is^oudun sous la
Restauration. Godet fils, Tiin des c chevaliers de la dôsœuvrance », aimait la nl^^e de mademoiselle Fichet, dans l'espoir d'obtenir, en récompense de celte corvée, la main de la jeune fille {La Rabouilleuse].
Fil-de-Soie, l'un des surnoms du malfaiteur Sélérier. — Voir ce
dernier nom.
Finot (Andoche), directeur de journaux et de revues, sous la Restauration et sous Louis-Philippe. Fils d'un chapelier de la rue du Coq % Finot débuta misérablement, abandonné par son père, dur commerçant. Il rédigea un prospectus mirifique pour c Thuile céphalique » de Popinot ; le premier, il en soigna les annonces et réclames dans la presse : aussi fut-il invité au célèbre bal donné par César Birotteau, en décembre 1818. Andoche Finot était déjà en relations avec Félix Gaudissart, qui venait précisément de le recommanler au petit Anselme, comme courtier et sonneur de cloches merveilleux. Il fut auparavant de la rédaction du Courrier des Spectacles et eut une pièce jouée à la Gaité {César Birotteau). En 1820, il dirigeait un petit journal de théâtrci dont les bureaux étaient situés rue du Sentier. Neveu du capitaine de dragons Giroudeau, il fut l'un des témoins du mariage de Philippe Bridau avec Flore Brazier, veuve de J.-J. Rouget {La Rabouilleuse). En 1821, le journal de Finot était rue Saint-Fiacre. Etienne Lousteau, Hector Merlin, Félicien Vernou, Nathan, F. du Bniel et Blondety collaboraient; à cotte époque, Lucien de Ruben)j)ré y fit ses débuts par un remarquable compte rendu de V Alcade dans rembarras, pièce en trois actes, jouée au théâtre du Panorama-Dramatique. Finot avait alors son domicile particulier, rue Feydeau(///w«/ow6* perdues). En 1824, il était, au bal de l'Opéra, dans un groupe de dandys et de gens de lettres qui entoura Lucien de Rubempré llirlaiit avec Eslher Gobseck {Splendeurs et Misères des Courtisatics). En cette môme année, Finot assistait à une soirée chez le clief de bureau Kabourdin et se laissait gagner à la cause du fonctionnaire par son ami Chardin des Lupeauix, qui lui demandait d'agir, par la voie de la presse, contre Baudoyer, le rival
Aujourd'hui rue Marcngo
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de Rabourdin {Las Employés). En 1825, il assistait aussi au déjeuner donné, au Rocher de Cancale, par Frédéric Marcsl célébrant sa bienvenue à l'élude de l'avoué Desroches ; il fui encore de Toij^ie qui suivil, chez Fiorine {Un Début dans la Vie). Gaudissart, en 1831, disait de son ami Finot qu'il avait trente mille francs de rente, qu'il allait devenir conseiller d'État, et se ferait nommer pair de France ; il aspirait à finir comme lui « actionnaire ï> {L'Illustre Gaudissart). En 1830, Finot, dans un cabinet particulier d'un restauraut célèbre, en compajjnie de Blondot, son caudataire, et de Couture, l'homme d'affaires, écoutait le récit des roueries financières de Nucingen, spirituellement racontées par Bixiou {La Maison Nucingen). Finot « cachait une volonté bru (aie sous des dehors lourds », et sa « bêtise impertinente était frottée d'esprit comme le pain d'un manœuvre est frotté d'ail » {Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Firmiani épousa, en 1813, quadragénaire nspectable, celle qui devint ensuite madame Octave de Camps. Il n'aurait pu, dit-on, lui offrir que son nom et sa fortune; il avait été receveur général dans le département de Montenotte. Il mourut en Grèce, en 1823 {Madame Firmiani).
Firmiani (Madame). — Y. Camps (madame de).
Fischer, nom de trois frères, laboureurs dans un village situé «ur les extrêmes frontières de la Lorraine, au pied des Vosges; ils partirent pour l'armée du Rhin, par suite des réquisitions républicaines. Le premier, Pierre, père de Lisbclh, dite la cousine bette, fut tué en 1815, dans les francs-tireurs. Le second, André, père d'Adeline, qui devint la femme du baron llulot, mourut à Trêves, en 18:20. Le troisième, Johann, avant commis, à rinstiiralion de son neveu llulot, des ncles de concussion, comme fournisseur tbs vivres en Algérie, dans la province d'Oran, se suicida (mi 18-tl. Il était plus que septuagénaire quand il se tua {La Cousin.' Belle).
Fischer (Adeline). — V. Hulot d'Ervy (baronn»^ Hector).
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Fischer (Lisbeth), dite la cousine Bette, née en 1796. — Élevée en paysanne; sacrifiée, dans son enfance, à sa cousine ç^crinaine, la jolie Adeline, qui était dorlotée par toute la famille. Lin 4809, appelée à Paris par le mari d'Adeline, elle entra en apprentissage chez les fameux Pons frères, brodeurs de la cour impériale. Devenue très habile ouvrière, elle était sur le point de s*établir, lorsque l'Empire fut renversé. Lisbeth Fischer, restée républicaine^ avait un caractère rétif, capricieux, indépendant et d'une inexplicable sauvagerie. Elle refusa toujours de se marier : elle repoussa successivement un employé du ministère de la guerre, un major, un entrepreneur de vivres, un capitaine en retraite et un passementier enrichi dans la suite. Le baron Ilulol Pavait surnommée la Chèvre. Demeurant rue du Doyenné ', où Jle travaillait pour Rivet, successeur des Pons, elle y iit la connaissance de son voisin Wenceslas Steinbeck, un Livonien exilé, qu'elle arracha à la misère et au suicide, mais qu'elle surveillait avec une jalousie étroite. Hortense Hulot chercha et réussit à voir le Polonais : un mariage s'ensuivit, dont la cousine Bette conçut un ressentiment profond, dissimulé adroitement, mais qui eut des effets terribles. Par elle, Wenceslas fut introduit chez l'irrésistible madame Harneffe, et le bonheur du jeune ménage se vit détruit; il en arriva de même pour le baron Hulot, dont Lisbeth favorisa, en secret, l'inconduite. Lisbeth Fischer mourut, en i84i, d'une phlhisie pulmonaire, mais surtout du chagrin de voir la lamille Hulot reconstituée et réunie. Les parents de la vieille fille ignorèrent toujours ses ténébreuses manœuvres; ils l'entourèrent, la soignèrent et la pleurèrent comme c l'ange de la famille >. Mademoiselle Fischer décéda rue Louisle-Grand, après avoir successivement habité à Paris les rues du Doyenné, Vaneau, Plumet* et du Montparnasse, où elle tint le ménage du maréchal Hulot, dont elle rêva de porter légitimement la couronne comtale et dont elle crut devoir prendre le deuil (La Cousine Bette).
Fitz-William (Miss Margaret), fille d'un noble et riche Irlandais qui était l'oncle maternel de Calyste du Guénic et ainsi ccu-
1. Rue que rachèvement du Louvre détruisit vers 1855. S. Aiyourd'hoi rue Oodinot.
ihp
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sine gerrnaiae de ce jeune liotnmc. Marlatiic ilu Guétiic, [a mère, aurait vuulu marier so[i lUs avec miss Margaret {lièalrix).
Flamet. —V. la Billariiière(Fiafiiel de).
Fleurant (La mËre) tenait, au Croisic, un café que fréquenUiil Jacques Cambremer {Un Drame au bord de la Mer].
Pleariot, grenadier de la garde impériale, d'une taille colossale, ùquï Philippe de Sucy confia Stéphanie de Vandières, lorsdii pasi^e. (le la Bérésina, en I81'2, Séparé, par malheur, de Stéphanie, le grenadier ne k retrouva plus qu'en 1816, dans une auberge de Strasbourg, oi\ elle s'était réfugiée, après s'êlre évadée d'une mnison de fous : tous deux furent alors recueillis par le docleur Fanjal et emmenés en Auver^'nc, où Fleuriot muurul bienifit (Âdiai).
Fleury, ancien capitaine d'infanterie, contrôleur au Cirque-Olympique el em|iloyé, sous la Restauration, au ministère des finances, dans le bureau de Ilabourdin; il adorait son chef, qui l'avait sauvé de la destitution. Souscripteur, d'ailleurs mal payant, des Victoires ft Conquêtes; zélé bonapartiste et libéral. Ses trois grands bommes étaient Napoléon, Bolivar et Béranger, dont il savait par cœur et dont il cbantait, d'une belle voix sonore, toutes les chantons. 11 était couvert de dettes. Sa force à l'escrime el au pistolet le préservait des plaisanteries de Bixiou ; il était également très redouté de Dutocq, qui le fiattait bassement. Fleury fut destitué, en décembre 182.1, après la nomination de Baudoyer comme chef de division ; il s'en moquait, ayant, disait-il, à sa disposition dans un journal, une place d'éditeur responsable {tes Employas). Eu lît40, toujours employé au contrôle du même théâtre, Fleury devint gérant de r£c/(0 ifr la BiVcrp, journal dont Thuitlier avait la propriété (Eet Petit* Bourgeois).
Flicoteaui, rival de Dousseau l'Aquatique; historique, légendaire et ^partiale restaurateur du quartier Lalîn entre les rues de la llarpo il des Grés (Cujas), fréqueuLé vers l8il-)8-2'2 par Daniel
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d*Arthez, Etienne Loustcau et Lucien Chardon de Rubempré (///usions perdues).
Florent, associé de Chanor; tous deux étaient fabricants et marchands de bronze, rue des Tournelles, à Paris, sous Louis-Philippe. La maison avait comme raison sociale Florent et Cbanor (La Cousine Bette. — Le Cousin Pons).
Florentine. V. Cabirolle (Agathe-Florentine).
Florimond (madame), mercière, rue Yieilie-du-Temple, à Paris, en 1844-1845. Entretenue par un c vieux >, elle hérita de lui, grâce à Thomme d^alTaircs Fraisier, qu'elle aurait peut-être épousé, par reconnaissance, sans la terrible infirmité de cet \\omm%{Le Cousin Pons).
Florine. — Y. Nathan (Madame Raoul).
Florville (La), actrice du Panorama-Dramatique, en 1821 ; elle y eut pour camarades Coralie, Florine et BouiTé ou Vignol. Le soir de la première représentation de l'Alcade dans rembarras, elle jouait, en lever de rideau, dans Bertram, un gros mélodrame, signé Raymond et imité d*une tragédie de Robert-Charles Haturiii, romancier cl dramaturge irlandais. La Florville fut, pendant quelques jours, la maîtresse d'un prince russe qui Tentralna à Sainl- Manilc et, pour l'avoir ainsi éloignée du théâtre, paya une grosso indemnité au directeur {Illusions perdues).
Foedora (comtesse), née vers 1805, Russe d'origine populaire, d'une merveilleuse beauté, épousée, peut-être morganaliquement, par un grand seigneur de sa nation. Devenue veuve, elle régnait sur Paris, en 1827. On lui supposait quatre-vingt mille francs de rente. Elle recevait dans son salon tous les gens célèbres de Tépoquo, et là « s'éilitaienl tonles les productions romantiques qui ne parurent pas D. Présenté à la coinlesse par Rasîignac, Raphaël de Valenlin en devint épenlunient épris; mais il sorlil de chez elle, un jour, pour n'y plus revenir, aprt's avoir bien définitivement reconnu que cette femme était c sans cœur >. Elle avait une mémoire cruelle et
une adresse à désespérer un diplomate; quoique l'ambassadeur de Russie ne la reçût pas, elle était de la société de madame de Sérizy; allait chez mesdames de Nucingcn et de Rcstaud; recevait la duchesse de Carigliano, la maréchale la plus collet-monlé de toute la coterie bonapartiste. Elle avait écouté beaucoup de jeunes fats et le fils d'un pair de France, qui lui avaient oiïert leur nom en échange de sa fortune (La Peau de Chagrin).
Fontaine (Madame), cartomancienne à Paris, rue Vieille-du- Temple, sous Louis-Philippe. Ancienne cuisinière; née en 1767. Elle gagnait beaucoup d'argent; mais, autrefois, elle avait fait de grosses pertes à la loterie. Depuis l'abolition de ce jeu de hasard, elle amassait pour un neveu. Madame Fontaine se servait dans ses divinations d'un crapaud énorme appelé Âstaroth et d'une poule noire, aux plumes ébouriffées, nommée Cléopâtre ou Bilouche. Ces deux animaux impressionnèrent beaucoup Sylvestre-Palafox-Castcl Gazonal en 1845, lorsqu'il fut amené chez la devineresse par Léon de Lora et Bixiou. Le Méridional ne demanda, d'ailleurs, que le jeu de cinq francs, tandis qu'en la même année madame Cibot, venue Là aussi, mais pour une consultation grave, paya cent francs le grand jeu D'après Dixiou, c le tiers des lorettes, le quart des hommes d'État et la moitié des artistes » consultaient madame Fontaine; elle était TEgérie d'un ministre, et lui-même attendait « une fortune honnête » qui lui avait été promise par bilouche. Léon de Lora disait aussi qu'il ne faisait rien d'important, sans prendre l'avis d'Aslaroth (Les Comédiens sans le savoir. — Le Cousin Pons). En 1830, madame Fontaine était l'amie et presque l'associée de madame de Saint-Ëstève (Jacqueline Collin), alors entrepreneuse de mariages (i> Comte de Sallenauve).
Fontaine (Comte de), l'un des chefs de la Vendée en 1799, surnommé alors le (jrand-Jacques (Les C/iouans). Un des intimes de Louis XVIII. Maréchal de camp, conseiller d'État, administrateur au domaine extraordinaire do la couronne, drputé, puis pair de France sous Charles X; drioré de la Léj^ion d'honneur et de Tordre de Saint-Louis. Chef de Tune des plus anciennes familles du Poitou, il avait épousé une demoiselle de Keri;arouèt, sans fortune, mais
d'une très vieille famille de Bretagne et dont la mère était parente des Rohan. Il en eut trois fils et trois filles. Des trois fils, Tatné, président de chambre, épousa une jeune fille dont le père, plusieurs fois millionnaire, avait fait le commerce du sel; Ip second, lieutenant général, se maria avec mademoiselle Hongenod, fille d*un riche banquier, que la tante du duc d'Hérouville avait refusée pour son neveu (Modeste Mignon); le troisième, directeur d'une administration municipale de Paris, puis directeur général au ministère des finances, épousa la fille unique de M. Grossetête, receveur général à Bourges. Des trois filles, la première fut mariée à H. Planât de Baudry, receveur général ; la seconde à un magistrat d'origine bourgeoise fait noble par le roi, le baron de Yillaine ; la troisième, Emilie, épousa son vieil oncle, le comte de Kergarouét; puis, veuve, le marquis Charles de Yandenesse (le Bal de Sceaux). Le comte de Fontaine assista, avec sa famille, au fameux bal donné par César Birotteau, le dimanche 17 décembre 1818, et, après la faillite du parfumeur, lui procura une place {César Birotteau), Il mourut en 1824 {Les Employés).
Fontaine (Emilie de). — Y. Yandenesse (marquise Charles de).
Fontaine (Baronne de), née Anna Grossetéte, fille unique du receveur général de Bourges ; élevée au pensionnat des demoiselles Chamarolles, avec Dinah Piédefer, qui devint madame de la Baudraye. Grâce à sa fortune, elle épousa le troisième fils du comte de Fontaine. Mariée, elle demeurait à Paris et entretenait une correspondance active avec son ancienne amie de pension, fixée à Sancerre ; elle la tenait au courant des modes et des moindres révolutions du luxe. La baronne de Fontaine, partant en Italie avec son mari, voulut revoir Dinah et s'arrêta dans la sous-préfecture, où son séjour eut pour effet d'attrister madame de la Baudraye par la comparaison qu'elle fit des élégances de la Parisienne avec ses élégances provinciales. Plus tard, à la première représentation d'un drame de Nathan, vers le milieu du règne de Louis -Philippe, Anna de Fontaine nffecta de ne plus reconnaître cette même baronne de la Baudraye, alors maltresse affichée d'Etienne Lousteau {la Muse du Département).
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Fontanieu (Madame), amie et voisine de madame Vernier, à Vou- \Tay,cn 1831; la commère la plus rieuse, la plus grande gnguenarile du (lays; elle assista à rel entretien entre le fou Murgarîlis et Fûlix Gnudissart, où le commis voyageur fut si bieji loystilié {L'îltustre Gaudissarl),
Fontanon (L'abbé), né vers 1770. — Chanoine de la cathédrale de Dajeuxaa commencement du xii* siècle, il c dirigeait les consciences ) de madame et de mademoiselle Bonlems. En novembre 1808, Use fit nommer dans le chr^è de Paris, espérant obtenir une cure et peut-être, ensuite, l'cvèché; il redevint le directeur de mademoiselle Gonlems, mariée à M. de Gran ville et contribua à troubler leur ménage par « Tàprelé de sou catholicisme provincial et son inflexible bigoterie >. Il révéla ensuite à la femme du magistrat les relations de Granville avec Caroline Crochard. Il troubla aussi tes derniers moments de madame Crochard, la mère {Une Double Familie). En décembre iBii, k Saint-Ftoch, il prononça l'oraison funèbre du baron Hamet de la Billardiére {Les Employés). Avant celte année 1821, l'abbé Fonlanon était vicaire à l'église Saint-Paul, rue Saint-Antoine {Honorine). Confesseur de madame de Lant; en 1839, et toujours empressé à s'ingérer dans les intérêts secrets des familles, il se chargea d'une négociation auprès de Dorlange-Sallenauve, à propos de Mariannina de Lantï(Le Député d'Arcts).
Fortin (Madame), mère de madame Harneiïe. — Maîtresse du générât de Montcornel, qui l'avait comblée d'argent pendant les séjours qu'il faisait & Paris, elle avait tout dissipé, sous l'Empire, dans une vie folle : pendant vingt ans, elle avait vu tout le monde à ses pieds. Elle mourut pauvre, se croyant riche eocore. Sa fille tenait d'elle des goûts de courtisane {La Cousine Bette).
Fortin (Valérie), filla de la précédente el du maréc'ial de Montcornet. — V. Crevel (madame).
Fonhaim (Comte dp). — V. Hnlot (maréchal). Fosseose (La), lille orpheline d'un fossoyeur, d'oiic
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en 1807. Frêle, nerveuse, indépendante, isolée d*abord, elle essaya de la domesticité, puis tomba dans le vagabondage et la mendicité. Élevée et vivant dans un bourg des environs de Grenoble, où le docteur Benassis vint se fixer sous la Restauration, elle devint Tobjet des soins particuliers du médecin, qui s'intéressait vivement à cette douce, loyale et bizarre créature, éminemment impressionnable. Laide, la Fosseuse avait cependant quelque charme. Peut-être aimaitelle en secret son bienfaiteur {Le Médecin de Campagne).
Fouché (Joseph), duc d'Otrante, né près de Nantes, en 1753; mortenexil, àTrieste, en 1820. — Oratorien, député àla Couvention nationale, conseiller d'Etat, ministre delà police sous le Consulat et sous l'Empire, chargé encore du département de l'intérieur et du gouvernement des provinces Illyriennes, enfin président du gouvernement provisoire, en 1815. Au mois de septembre 1 799, le colonel Hulot disait : « Bernadette, Carnet, tout jusqu'au citoyen Talleyrand, nous a quittés. Bref, il ne nous reste plus qu'un seul bon patriote, l'ami Fouché, qui tient tout par la police; voilà un homme! % Fouché protégeait particulièrement Corentin, son fils naturel, peut-être. Il l'envoya en Bretagne, lors d'un soulèvement au commencement de l'an viiT, pour accompagner et diriger dans sa mission mademoiselle de Yerneuil, chargée de séduire et de livrer le marquis de Montau^ ran, chef des chouans {Les Chouans), En 1803, il fit enlever et séquestrer pendant quelques jours, par des agents masqués, le sénateur Malin de Gondrcville, afin qu'on pût à Taise fiire des perquisitions dans le château de Gondreville, où se trouvaient d'importants papiers, d'ailleurs aussi compromettants pour le sénateur que pour Fouché. Cet enlèvement, imputé à Hichu, aux Simeuse et aux Hauteserre, amena l'exécution de l'un et brisa Texislence des autres. En 183'), Marsay, président du conseil des ministres, expliquant les mystères de celle entreprise chez la princesse de Cadi{^nan, appréciait ainsi Fouché : c Génie ténébreux, profond, extraordinaire, peu connu, mais génie certainement égal à celui de Philippe II, de Tibère et de Borgi.i t> {Une Ténébreuse Affaire). En 1800, Fouché, que secondait Peyrade, sauva la France, lors de Taffaire de Walcheren; à son retour de la campagne d'iéna, Tenipereur l'en récompensa par la d^stitiiti ):i {Splendeurs et Misères des Courtisanes),
Fonqaerean, conciei^e de M. Jules Desmarets, agent de change, rue MénarSy en 1820; rente spécialement par son mattre pour surfeiUer et noter de suspectes sorties de madame Jules Desmarets {Hiiioire des Treize: EerraguSy Chef des Dévorants).
Ponrchoii, ancien fermier de la terre de Ronquerolles, située au delà de U forêt des Aiguës, en Bourgogne. — Ancien mattre d'école, ancien facteur; vieillard tombé dans des habitudes d'ivrognerie, depuis son veuvage, il exerçait, en 1823, à Blangy, les triples fonctions d'écrivain public de trois communes, de praticien de la justice de paix et de joueur de clarinette; en même temps, il faisait le ■étier de cordicr avec son apprenti, Mouche, fils naturel d*une de M filles naturelles, mais le principal revenu de ces deux êtres leur fenalt de la chasse ou pêche aux loutres. Fourchon était le beaupire de Tonsard, le cabaretier du Grand I vert {Les Paysans).
Foy (Maximilien-Sébastien), général et orateur célèbre, né en 1775, à Ham ; mort à Paris en 1825. — En décembre 1 8 1 8, à la veille de faire faillite, César Birotleau, venu chez les Relier pour solliciter un crédit de cent mille francs, voyait sortir de chez le banquier le général Foy, reconduit jusqu'à l'antichambre par François Relier. Vers la même époque, les discours du tribun-soldat remuaient les fibres patriotiques et libérales de l'anli- bourbonien Claude-Joseph Pillenalt, oncle par alliance de Birotteau {César Birotlean), En 18:21, le général Foy, causant dans la boutique du libraire Dauriat avec un des rédacteurs du Constitutionnel et le directeur de la Minerve^ remarquait la beauté de Lucien de Rubempré, venu avec Lousteau, pour offrir son recueil de sonnets {Illusions perdues : Un Grand Homme de Province à Paris).
Fraisier, né vers I8ii; peut-être de Mantes. — Fil? d'un cordonnier, avocat, agent d'affaires rue de la Perle n« 9, à Paris, en 1811- 1845. Il € grossoya » d'abord chez maître Couture. Apri^'s avoir iHo, pondant six ans, pivinior clore chez maître Dcsrochos, il acheta Tétudo de maître Levroux, avoué à Mantes, où il eut occasion de voir Lehœuf, Vînet, Valinellis Bouyonnel; mais il dut vendre l)ientôl et quitter la ▼ille à la suite d un acte ind^'llcal. Alors il installa un cabinet de con*
sultations à Paris. Ami du docteur Poulain, qui le traitait et qui soigna Sylvain Pons mourant, il conseilla habilement madame Cibot, avide des dépouilles du vieux célibataire, et il assura aux Camusot de Harville rhéritage du vieux musicien, leur parent^ après l'avoir astucieusement arraché au fidèle Schmucke. Il succéda, en 1845, au juge de paix Yilel; cette place qu'il ambitionnait lui fut procurée par les Camusot de Harville, en récompense de son dévouement à leurs intérêts. En Normandie encore, il servit heureusement cette famille pour une grosse question d'herbages à laquelle fut mêlé l'Anglais Wadmann. Fraisier, petit homme froid et sec, à figure bourgeonnée, d*un sang vicié, exhalait une odeur épouvantable. A Hantes, une certaine madame Yatinelle « n'en eut pas moins des bontés pour lui >, et il vécut au Marais, avec une servante-maîtresse, la femme Sauvage ; mais il manqua plus d'une mariage et n'épousa ni sa cliente madame Florimond, ni la fille de Tabareau. A yrai dire, les Camusot de Harville finirent par lui conseiller de dédaigner mademoiselle Tabareau {te Cousin Pons).
Franchessini (Colonel), né vers 1789, servit dans la garde impériale, puis fut l'un des plus brillants colonels de la Restauration, mais dut donner sa démission à la suite de soupçons sur son honorabilité. — En 1808, pour subvenir à de folles dépenses où l'entraînait une femme, il avait fait de fausses lettres de change. Jacques Collin (Vautrin) prit sur lui le crime, qui l'envoya au bagne pour plusieurs années. En 1819, Franchessini tua en duel le jeune Taillefer, à l'instigation de Vautrin. L'année suivante, il était, avec lady Brandon, sa maîtresse — peut-être, — au grand bal donné par la vicomtesse de Beauséant avant sa fuite. En 1839, Franchessini, l'un des membres les plus actifs du Jockey-Club, exerçait les fonctions de colonel dans la garde nationale; marié à une riche Irlandaise, pieuse et charitable, il occupait un des plus beaux hôtels du quartier Bréda. Kcmmé député, intime d^Eugène de Rastignac, il se montra très hostile à Sallenauve et vota contre la validation des pouvoirs de son collège, pour être agréable à Haxime de Trailles. Franchessini demeura, presque toute sa vie, en relations avec Jacques Collin, dit Vautrin (Le Pcrc Goriot. — Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauve).
R^PRIITOlnE DE LA CONËt)lE BUHAri
Francine. — t'. Cotlin (Francine).
François (L'abhé), curé de la jiuroisse, à Alenton, on 1816. — ( Clifverus au petit pied », il avait pr<?té le serment conMitutioiitiel sous la Révolution, et. par cette raison, il était méptis^ des « ultras * de la ville, quoiqu'il fût un modèle de charité et de vertu. L'abbé Fraiiv'ois fréquenta M. el madame du Bousquier el M. et madame iîranson; mais M. du Bousquier el Alhauase Granson ilaienl seuls A bien l'accueillir. Dans ses derniers jours, il se vil réconcilié avec le desservant de Saint-Léonard, l'église aristocratique d'Alenfon, et mourut uDiversellement pleuré {La Vieille Fille).
François, premier valet de chambre du maréchal comlede Montcornet, aux Aiguës, en 1833; attaché spécialement à la personne d'Emile Itlondet, quand le journaliste y logeait ; douze cents franoi de gages. François possédait la confiance et les secrets de l cornet (Les Paysans).
François, en 1832, conducteur d'une diligence cliar^'ée du service de Paris à Beaumont-sur-Oisc et appartenant à l'enlreprise Touchard. ^ Il lit à l'aubergiste de Saint-Brice une communication, qui, répétée au fermier Léger, fut pour lui une révélation très utile {Un Début dam la Vie).
Françoise, servante de madame Crochard, rue Sain'-Louis au Uarais', un 18^2. — Vieille éilentèe, en service depuis Irenle ans. Elle assista aux derniers moments de sa maîtresse; c'était la quatrième qu'elle enterrait (L'ue Double Famille).
Françoise, servante des Minard, en 18t0 {Les Petits Bov.r jeais).
Frappart, en 1839, à Arcis-sur-Aube, propriétaire de la salle de ba) où se tint, présidiie par le colonel Giguet, la réunion «électorale dans laquelle fut acclamé le candidat député Dorlange-Sallenauve (U Dépulf d' Àrcis).
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Frappier, le premier menuisier lie Provins, en 1827-1828. — C ;ftit chez lui que Jacques Bridant entra comme compagnon, quanil il vint dans la petite ville rcjoiniire son ajnie d'enfance, Pierrelle Lorrain. Frappier recueillit cette jeune fille, lorsqu'elle quitta la maison des Rogron. Frappier était mmé {Pierrette).
Frédéric, l'un des rédacteurs du journal de Finot, en 1321. — Il fiil chargé d'y rendre compte des pièces représenli^es au Tliéâtre-
Franfais et à l'Odéon (Ittnsioti'! perdues).
Frelu (La grande), fîHe du Croisic. — Elle avait un enfant de Simon Gaudry. Nourrice de Pierrette Cambremcr, dont la mère mourut toute jeune. Le père de l'enfant étant dan^ la (lène, il était dû, parfois, deui ou trois mois à la grande Frelu {Vtt Drame au Bord de la Mer).
Frémiot (Jean-Baplisle), professeur demeurant rue de la Waïklagne-Saînte-Gcneviéve, n" 22, dans la maison habitée, en 1858, par le marquis d'Espard, auquel il était légèrement hostile, ainsi, d'ailtcurs, qu Edme OeckÊr, autre locataire {Ulnt6r4,ktiu»).
Fresconi, Italien qui, sous la llestauralïon, jusqu'en 18^8, dirigea une magnanerie, boulevard du Montparnasse et rue Notr«-Dame-des Champs, à Paris. — Cette entreprise ne réussit pas. Barbet, le libraire) y avait des fonds : la magnanerie devint sa propriété ; il la traniiforma en maison de rapport : le baron de Bourlac y demeura avec sa filla et son petil-lils (LEnveii de l'Histoire contem}U)ruine).
Fresquin, vieux conducteur ries ponls et chaussées, marié, père defamije. — Employé, au temps de Louis-Philipp:, par Grégoire Géraril, dans des travaux liydriuliques pour madame Graslin à Montégnac. En 1813, Fresquin fut noinmij percepteur du cautou (Le Curé du Village).
Frisch (Samuel), juif; bijoulier,demeurantrueSaiate-AvoiQ*,n
I. t'.-irlie de la rue <9u Temple nctuelle allant de la rue Sainl-Jferrj i t.'. rao
f 829 ; f onrnisseur et créancier d*Esther Gobseck; achetait, vendait e' prêtait des reconnaissances du Mont-de-piétc {Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Tritand (L*abbé), prêtre de Sancerre en 1836, à l*cpoque où D£ nah de la Bandraye y brillait avec le surnom de la Sapho de Saint- S^a^tur {La Muse du Département).
Fritot, marchand de châles du quartier de la Bourse, à Paris, sc^ IIS Louis-Philippe. — Émule de Gaudissart, âl parvint à vendre ^ ^ ^c mille francs, un châle ridicule à mistress Noswel), Anglaise capri- ^ & «use et déliante. — Fritot était invité à la table du roi {Gaudis-
rtll).
Fritot (Madame)^ femme du précédent. — Après le succès du bon mr.commereial, joué devant Jean-Jacques Bixion et Fabien du Ron« ^^crot, elle donnait des ordres au jeune commis blond, Adolphe ^Gaudissart II).
Froidfond (Marquis de), né vers 1777; gentilhomme de Maîne- ^t-Loire. — Très jeune, il se ruina et vendit son château près de Sau- ^ur; Tachât en fut fait, à très bon compte, pour Félix Grandet, par Tentremise du notaire Cruchot, en 1811. Vers 1827, le marquis ^e Froidfond était veuf, avec des enfants ; on parlait de le nommer ^air de France. A celte époque, madame des Grassins essayait de persuader à Eugénie Grandet, ilevenue orpheline, qu'elle pourrait cpouser le marquis, et que ce mariage était même dans les idées ^u père Grandet. En 1832, d'ailleurs, lorsqu'Eugénie fut veuve de Cruchot de Bonfons, la famille du marquis tenta de la marier avec Si. de Froidfond {Eugénie Grandet).
Fromaget, pharmacien à Art is-sur-Aube, sous Louis-Philippe. — Comme il ne fournissait pas le château de Gondrevillc, il semblait disposé à cabaler contre les Relier; c'est pourquoi, lors des élections de 1830, il vota très probablement pour Simon Giguet {Le Député d'Arcis).
Fromenteau, agent de police. — Il avait appartenu iila police polilique de Louis XVIII, avec Conlenson ; en 18-15, il aidait les gardes ilii comraerce à découvrir les individus poursuivis pour délies. Rencontré chez Théodore Gaillard par Sylvestre-Palaros-Caslel Gazonal, il révélait quelques curieux détails sur les diiïérentes polices au provincial ahuri, flanqué de son cousin Léon de Lora et du caricaturiste Bixiou. Vieux, Fromenteau ne dédaignait pas les femmes et semblait encore les courir (Les Comédiens sans le savoir).
Funcal [^Comte de), l'un des noms d'emprunt de Bourignard, rencontré, vers 1820, à Paris, chez l'ambassadeur d'Espagne, par Henri de Marsay et Auguste de Maulincour. — Il 7 eut un véritable comte de Funcal, Portugais-Brésilien, de son vivant marin, dont Bourignard revêtit exactement la peau. Il dut même, pour cela, apprendre, dans son Sge mùr, l'anglais et le poriugais. Le vrai Funcal aurait bien pu avoir été « supprimé > violemment par le propre usurpateur de ses nom et titre {Histoire des Treize : Ferragus, Chef des Dévorants).
Gcbillean, déserteur du 17' de ligne et chauiïeur exécuté à Tulle, sous l'Empire, lejourmémeoù il avait préparé son évasion. — Il était Tan des complices de Farrabesche, qui profita d'une percée pratiquée par le condamné dans son cachot, pour s'évader lui-même (Le Curé de Village).
Gabriel, né vers 1790, garçon de bureau au ministère des finances et receveur des contremarques dans un théâtre royal, sous la Restauration ; Savoyard ; neveu d'Antoine, le plus vieux garçon de bureau du ministère ; mari d'une habile blanchisseuse de dentelles, repriseuse de cachemires. Il habitait avec son oncle Antoine et un autre de ses parents, son camarade au ministère, l'huissier Laurent (Les Employés).
Gabusson, commis-caissier de Dauriat, l'éditeur du Palais-Royal, en 1821 {Illusions perdues).
Gaillard (Théodore), journaliste, propriétaire ou gérant de journaux. — En 1822, il fonda, avecHector Merlin, un journal royaliste et romantique, où Lucien de Rubempré, palinodiste, arbora les opinions gouvernementales d'alors et c éreinta > un très beau livre de son ami Daniel d'Arthez {Illusions perdues). Sous Louis-Philippe, il était l'un
des propriétaires d*un des plus importants journaux politiques {Béatrix. — Splendeurs et Misères des Courtisanes). En 1845, gérant d'un journal important. Jadis homme d'esprit, c il avait fini par devenir stupide,en restant dans le même milieu i. Il parsemait son dialogue des mots célèbres des pièces en vogue, qu'il prononçait avec l'accentuation que leur avaient donnée les acteurs fameux. Gaillard possédait fort bien son Odry et mieux encore Frederick Lemaitre. Il demeurait alors rue. Ménars. Il y reçut Léon de Lora, Jean-Jacques Bixiou, Sjlveslre-Palafox-Caslel Gazonal {Les Comé^ diens sans le savoir).
Gaillard (Madame Théodore), néeà Alençon, vers 1800. Prénom : Suzanne. — c Beauté normande, fraîche, éclatante, rebondie ». L'une des ouvrières de madame Lardot, la blanchisseuse, en 1816, année où elle quitta sa ville natale après avoir tiré quelque argent de H. du Bousquier, en lui persuadant qu'elle était enceinte de ses œuvres. Le chevalier de Valois aimait beaucoup Suzanne; mais il ne se laissa pas prendre au même piège. Suzanne, arrivée à Paris, y devint rapidement une courtisane à la mode. Peu de temps après son dépari, elle reparut un instant à Alençon^ comme pour y suivre l'enterrement d'Athanase Granson^ et y pleura devant la mère désolée à qui elle dit en s'éloignant : c Je l'aimais! > En même temps, d'un coup de langue, elle ridiculisa le mariage de mademoiselle Cormon avec M. du Bousquier, vengeant ainsi le défunt et le chevalier de Valois {La Vieille Fille). Sous le nom de madame du Val-Noble, elle devint célèbre dans le monde de la galanterie et de l'art. Eln 1821-1822, elle était la maîtresse d'Hector Merlin ; à cette époque, elle recevait Lucien de Rubempré, Raslignac, Bixiou, Chardin des Lupeaulx, Finot, Blondet, Vignon,Nucingen,Beaudenord, Philippe Bndau,Conti(/Uusions perdues, — La Rabouilleuse). Après avoir été entretenue par Jacques Falleix, ap:ent de change qui fit faillite, elle le fut, un moment, en 1830, par Peyraile, caché sous le nom de Samuel Johnson, € le nabab ». Elle était en relations avec Esther Gobseck, qui occupait, rue Saint-Georges, un hùtcl aménagé pour elle, Suzanue, par
1. EUe descendit hôtel du More.aujoiird'liui cafo d<? la Renaissance, et, en 1799, aiiberi^e des Trois 3Iaures^ où se rencontrèrent, pour la première fois, Vontauran el mademoiselle de Verneuil*
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Falleilt, et que Nuciii?en ncq'iil pour Esther {Splenileitrs et Uti^t^res dfs Courtisanrs). En 18:i8, elle i^poiisa Théodore Gaïllanl, son amaiil depuis 1830; eii I8i5, rue Hén:irs, elle recOTail, nn peu à l'improvîite, Won tle Lora, Jean-Jacquc? Dixiou, Sylveslre-Palafoï- Caile! Gnzonal {Bâalrix. — t^s Comédiens sam lexaroir).
Gaillard, l'un des trois gardes qui saccadèrent à Cuurïecnisse, el sous les ordres de Micliaud, dans la surveillance des propriétés du Rént'ral de Moiicoriiet, anit Aiguës. Vicuï soldat, ancien souslieutenant, crtbli^ de blessures ; il avait à sa charge une lllle naturelle, vivant avec lui (Cm Pa'j^ims).
Galard, maralctier d'Aulniil, pï-re de madame Lemprun, grandp'^re malurnel de madame Jérôme Thuillier; il mourut A^-è, et d'un accident, en 1817 {Les Papaas).
Galard (Mademoiselle), vieille fille, propriétaire â Dcsangon, rue du Perron. — Elle loua, en 1831, le premier étage de sa maison à Albert Savaron de Savarus, i]iii pril pour domestique l'ancien valet iln chambre de feu M. Gabrd, père de madeuioiscile Galard (Albert Siuarus).
GalardoQ, receveur des contributiiins à Provins. — H épousa, s lus la Ku^lauralîan, mad.ime veuve Guéuée (Pierrette).
GalardOD (Madame), née Tiphaine, sœur aînée de M. Tiphaine, le président du tribunal de Provins. — D'abord, mariée h un sieur Guênée. elle tînt à Fans, rue Saint-Denis, une des plu* fortes maisnns de détait en mercerie : A la stBur de famille. Vers la fin de l'aimée 1815, elle céda son fonds aux Rogron et se retira à Provins. Elle avait trois fdles qu'elle maria, dans la petite ville : la première ji H. Lesourd, procureur du roi, la seconde k M, Martener, médecin» la troisième à M. AulTray, le notaire; ensuite, elle épousa ellcmfime, en secondes noces, M. Galnrd'in, receveur des contributions. Elle ajoutait, invariablement à sa signature : f née Tiphaine >. Elle défendit Pîerretle Lorrain et fut ho&lîle aux libéraux pruvinuis, amenés à persécuter cette pupille des Hogron {Herretle).
us n^PKRTOIRK DK LA COXÊDIC HUMALIE.
fialathionoe (Prinee et princesse). Rosses. — Le prince fat Van des amants de Diane de Maufrignpuse (Les Secreis de la PrineesMê 4e Cadignan). En septembre 1815, il protégeait laMînoret, danseuse eéièbre de l'Opéra, dont il dota la fille (L^ PetUê Bourgeois). En IS1(^y Xarsay, ayant paru dans la loge de la princesse Galathionne, sm Italiens, mettait madame de Nadngen an supplice (Le Père Gorieft), En 1821, Lousteau disait que c l'histoire des diamants du prince Galatbionne, Failaire Manbreuil et la succession Pombreton > étaient des sujets de cfaantaf e productifs pour le joomalisaie (/iiiisions perdues). En 1834-1835, la princesse Galatbionne donnait des bali, où allait la comtesse Félix de Yandenesse (Urne Filk dTÈté). Ters 1940, le prince essaya de c soufBer i madame Scbontz au marqnis de Rochefide; mais cette femme lui dit : c Mon prince, tous n'êtes pas plus beau, mais tous êtes plus âgé que Rochefide ; f oos me battriez, et il est comme un père pour moi > (Béairvx).
fialope-Chopine. — V. Cibot.
Gamard (Sophie), rieille fille, propriétaire à Tours, rue de la PsaletteS d'une maison adossée à Téglise Saint-Gatien , qu>lle louait, en partie, à des prêtres. — Ce fut là que logèrent les abbés Troubert, Chapelond et François Birotteau. Cette maison avait été acquise de la nation, pendant la Terreur, par le père de mademoiselle Camard, marchand de bois, espèce de paysan parvenu. Mademoiselle Gamard prenait en pension ses locataires ecclésiastiques. Après avoir bien accueilli Tabbé Birotteau, elle le prit en haine, poussée secrètement par Troubert, et elle en vint à le déposséder de Tappartement et des meubles auxquels il tenait tant. Mademoiselle Gamard mourut en 1826, d'un refroidissement. Troubert répandit partout lo bruit que Birotteau avait causé cette mort par les chagrins dont il avait abreuvé la vieille flUe (le Curé de Tours).
Oambara (Paolo), musicien, né à Crémone en 1791, Tils d'un facteur (rinstnimonts, assez bon exécutant et plus fort compositeur, qui fut chaMst*^ de sa maison par les Français et ruiné par la guerre. Ces événomonts contraignirent Paolo Gambara à une vie errante,
1. liA nio (In 1a Punlnttn, où logeaient ûm ecclésiastiques au commencement du nitM'Io, (sni linhltén maintenant |mr dos blanchisseuses.
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liés l'âge de dix ans. Il ne goùu un peu de calme et ne trouva une situutiuri supjiortalile qu'à Venise, vers 1813. A celle î-poque il lit représenter, nu tliéAtre de h Feiiice, un opéra, Mahomet, qui échoua misérablement. Néanmoins, il ubliut la main de Marianina, qu'il aimait, el avec elle il parcourut l'Allemagne pour aboutir, enfin, â Paris, ou il tmbitait, en 1S31, dans un appartement misérable de la rue Froidmanleau'. Le musicien, tliéoricien émérile, ne parvenait à réaliser aucune de ses remarquables idées, et il jouait, à ses auditeurs stupéfails, des compositions iiirormes qu'il prenait pour de sublimes inspirations ; mais 11 analysait avec enthousiasme Robert le Biabk: Andréa Marcosini le fli alors assister à l'une des représentations du chef-d'œuvre de Meyerbeer. En 1837, il en était réduit t raccommoder des instruments de musit[uo, et, parfois, il allait, avec sa femme, chanter des duos, en plein vent, aux Champs* Éiysées, pour recueillir quelques sous. Émilio et Massimilla de Varèse prirent particulièrement en pitié les Ganib:ira rencontrés dans les environs du Faubourg- Sain t-Honoré. PaoIoUambara n'avait (le bon sens que dans l'ivresse. Il avait inventé un étrange instrument, qu'il appelait le panliarinonicon (Oatiibara).
Gambara (Marianina), Vénitienne, Temme de Paolo Gambara.
— Elle mena, avec lui, une vie presque constamment misérable et, longtemps, enlrelinl, à Paris, le ménage dit produit de son aiguille. Ses clientes, rue Proidm.^nteau, élaient surtout des prostituées qui, d'ailleurs, étaient généreuses et pleines d'égards avec elle. De 1831 à 183&, Marianina abandonna son mari ; elle parti! avec un amant, le comte Andréa Marcosini, qui l'abandonna, au bout de cinq ans, pour épouser une danseuse, et, au mois de janvier 1837, elle revint, au domicile conjugal, amaigrie, noircie, poudreuse, € espèce de squelette nerveux >, reprendre une vie plus misérable encore qu'auparavant (Gambara).
Gandolphini (Prince), Napolitain, ancien partisan do roi Mural.
— Virtime de la dernière Révolution, il était, en 1823, proscrit et pauvre. A celte époque, il avait soixante-cinq ans et se faisait le
I. Rus diaparuc depaii plus mi'iu actuel ilc« msgaiiai ilii
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masque d'un octogénaire; il vivait assez modestement, avec sa jeune femme, à Gersau (canton de Lucerne), sous le nom anglais de Lovelace. 11 se fit aussi passer pour un certain Lamporani, libraire alors célèbre de Milan. Lorsque, devant Rodolphe, le prince reprit sa véritable phydonomie, il dit : c Je sais parfaitement me grimer, je jouais à Paris, du temps de l'Empire, avec Bourrienne, madame Murat, madame d'Âbrantès et tutti quanti. > — Personnage d'une nouvelle, V Ambitieux par amour y publiée par Albert Savarus dans la Revue de l'Esté en 1834. Sous des noms supposés, l'auteur racontait sa propre histoire : Rodolphe, c'était lui-même; le prince et la princesse Gandolphini figuraient le duc et la duchesse d'Ar* galolo {Albert Savarus).
Gandolphini (Princesse), née Francesca Colonna, Romaine d'une origine illustre, quatrième enfant du prince et de la princesse Colonna. — Toute jeune, elle épousa le prince Gandolphini, l'un des plus riches propriétaires de la Sicile. Cachée sous le nom de miss Lovelace, elle fut rencontrée en Suisse et aimée de Rodolphe. Héroïne de la nouvelle intitulée: V Ambitieux par amour, publiée par Alberl Savarus, dans la Revue de l'Est y en 1834, et où il raconta sa propre histoire sous des noms supposés (Albert Savarus).
Ganivet, bourgeois d'Issoudun. En 18â2, dans une conversation où il était beaucoup question de Maxence Gilet, le commandant Polel menaçait Ganivet de lui ^ faire avaler sa langue, et sans sauce », s'il continuait à médire de l'amant de Flore Brazier {La Rabouilleuse).
Ganivet (Mademoiselle), femme d'Isroudun, c laide comme les sept péchés capitaux *. — Elle n'en parvint pas moins à séduire un certain Borniche-Héreau, qui lui laissa mille écusde rente, en 1778 {La Rabouilleuse).
Gannerac, commissionnaire en roulage à Angoulémc; en 1821-18:2^, mêle à l'alîaire des billels souscrits par Lucien de Rubempré sous la sij^nature imitée de son beau frère, David Séchard {Illusions perdues).
Garangeot, en 1845, dans un grand théâtre populaire, dirigé par
Félix Gaudissarty obtint le bâton de chef d'orchestre, précédemment en la possession de Sylvain Pons. — Cousin germain d'Hélolse Brisetout, qui lui fitobtenir cette place. Pons disait de Garangeot qu'il avait sollicité de lui remploi de premier violon, mais qu'il n'avait aucun talent, et qu'il était incapable de composer un air; que, pourtant, c'était un homme de beaucoup d'esprit, faisant d'excellents feuilletons sur la musique {Le Cousin Pons).
Garceland, maire de Provins sous la Restauration, gendre de Guépin. — Il défendit indirectement Pierrette Lorrain contre le parti libéral de la petite ville, que maître Yinet dirigeait et que représentait Rogron (Pierrette).
Garcenault (De), premier président de la cour de Besançon, en 1834. — Il engagea le chapitre de la cathédrale à prendre pour avocat Albert Savarus, dans le procès que ce chapitre avait avec la ville, en revendicalion des bâtiments de l'ancien couvent. Albert Savarus plaida, en effet, pour le chapitre et lui ga;;na son procès (Albert Savarus).
Gamery, l'un des deux commissaire aux délégations en mai 1830; chargé par le procureur général de Granville d'aller prendre possession des lettres écrites à Lucien de Rubempré par madame de Sérizy, la duchesse de Maufrigneuse et mademoiselle Clotilde de Graudiieu, lettres qui étaient gardées par Jacqueline Coilin et que Vautrin consentit à livrer (La Dernière Incarnation de Vautrin),
Gara (Le). — V. Montauran (marquis Alplionse de).
Gasnier, paysan des environs de Grenoble, né vers 1789. — Marié, père de plusieurs enfants qu'il aimait beaucoup, il ne pouvait se consoler de la perte de l'aîné; le docteur Benassis, maire de la commune, signalait celte affection paternelle au commandant Genestas, comme un fait rare parmi les ouvriers de la terre (Ai^ Médecin de Campagne).
Gasselin, Breton, né en 1794, domestique dcsGuénic,àGuérande,eulS^O, et depuis Tai^c do quinze ans. — Petit homme trapu, à chevelure noire, à ligure bistrée, silencieux et lent. 11 soignait le jardin
et pansait les chevaux. En 1832, lors de l'équipée de la duchesse de Berry, à laquelle Gasselin prit part avec le baron du Guénic et son filsCalyste, le fidèle serviteur reçut un coup de sabre à Tépaule, en se mettant devant le jeune homme. Cette action parut si naturelle dans la famille, que Gasselin fut à peine remercié (Béatrix).
Gaston (Louis), fils aîné adultérin de lady Brandon, né en 1805. — Resté orphelin par la mort de sa mère, dans les premières années de la Restauration, il servit, tout enfant, de père à son frère cadet, Marie Gaston, qu'il plaça au collège de Tours, et s'embarqua ensuite, comme novice, sur un navire de l'État. Après avoir été élevé au grade de capitaine de vaisseau dans une république américaine et s'être enrichi aux Indes, il mourut à Calcutta, dans les premiers temps du règne de Louis-Philippe, à la suite de la faillite du c fameux Halmer i, au moment où il allait rentrer en France, heureux et marié (La Grenadière. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Gaston (Marie), second fils adultérin de lady Brandon, né en 1810, élevé au collège de Tours, d'où il sortit en 1827; poète, protégé par Daniel d'Ârthez, qui lui donna souvent la c pâtée et la nicher. — Renconlré chez madame d'Espard, en 1831, par Louise de Chaulieu, veuve de Macumer, il l'épousa, au mois d'octobre 1833, quoiqu'il eût, pour toute fortune, trente mille francs de dettes et qu'elle fût plus âgée que lui. Le ménage, retiré dans la solitude, à Ville-d'Avray, fut heureux jusqu'au jour où la jalouse Louise conçut des soupçons, injustifiés, sur la fidélité de son mari; elle en mourut au bout de deux ans de mariage. Pendant ces deux ans, Marie Gaston composa, au moins, quatre pièces de théâtre ; l'une d'elles, faite en collaboration avec sa femme, fut représentée, avec le plus grand succès, à Paris, sous les noms de Nathan et MM*** (La Grenadière. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées). Dans sa première jeunesse, Marie Gaston avait publié, aux frais de son ami Dorlange,un volume de vers, les Perce-neige, dont tous les exemplaires, vendus trois sous le volume à un bouquiniste, inondèrent, un beau jour, les quais, du pont Royal au pont Marie. Veuf, Marie Gaston voyagea, mais jamais il ne put se consoler. Il devint fou et mourut, en 1839, dans l'asile d'aliénés d'Hauwel, en Angleterre, d'un coup de fusil que lui tir&
ao autre fou {Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauve).
Gaston (Madame Louis), Anglaise, froide el apprêtée; femme de Louis Gaston; mariée, sans doute, dans les Indes, où elle perdit son mari, à la suite de sinistres commerciaux. — Veuve, elle vint en France, avec deux enfants, el, sans ressources, tomba à h charge de son beau-frère, qui la visitait et la secourait secrètement. Elle habitait alors, à Paris, la rue de la Yille-rÉvèque. Les visites que lui faisait Marie Gaston furent révélées à sa belle-sœur, qui en devint jalouse, n^en connaissant pas l'objet, et madame Louis Gaston fut ainsi la cause indirecte de la mort de madame Marie Gaston. Retournée aux Indes par la suite, madame Louis Gaston revint en France après quelques annéeset eut encore la quasi-responsabilité d'une autre catastrophe: elle était allée voir son beau-frère, à l'asile d'Hanwel, avec ses deux enfants; le fou, devenu furieux à cette vue, se saisit d'un des deux enfants, l'emporte sur la plate-forme d'une tour et menace de l'en précipiter; un autre fou, voyant le danger, s'empare d'un fusil, tire, et atteint très adroitement Marie Gaston: l'enfant était sauvé (Mémoires de Deux Jeunes Mariées. —Le Comte de Sallenauvé).
Gaston (Madame Marie), née Armande-Louise-Marie de Chauliea,en 1805. — Destinée d'abord à prendre le voile, élevée au couvent des carmélites de Blois avec Renée de Maucombe, qui lievint madame de TËstorade, elle resta constamment en relations, au moins par lettres, avec cette fidèle amie, conseillère prudente et sage. Louise de Chaulieu épousa, en iSif), son professeur d'espagnol, le baron de Macumer, qu'elle perdit en 1829, et, en 1833, elle contracta une nouvelle union avec le poète Marie Gaston. Ses deux mariages furent stériles ; dans le premier, elle était adorée et croyait aimer; dans le second, elle «Hait aimée autant qu'elle aimait, mais sa jalousie folle, ses courses à cheval ilo Ville-d Avray chez Verdier la perdirent, et elle mourut, en 1835, dune phthisie, contractée volontairement, par désespoir, se croyant trahie. Une fois hors des Carmélites de Dlois, madame Marie Gaston se déplaça successivement ainsi : on la vit tour à tour, à Paris, au faubourg Saiiit-Gormain, où elle entrevit M. de iionaUl; à Chantepleur, domaine bour •
guignon; à la Crampade, eu Provence, chez madame de TËstorade; en Italie; à Ville-d'Âvray, où elle dort son dernier sommeil dans un parc de sa création {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Gatienne, servante de madame et de mademoiselle Bonté , à Bayeux, en 1805 {Une Double Famille).
Gaubert, Tun des plus illustres généraux de la République ; premier mari d'une demoiselle de Ronquerolles, qu'il laissa veuve à vingt ans, en Tinstiluant son héritière. Madame veuve Gaubert, sœur du marquis de Ronquerolles, se remariîf, en 1803 : elle épousa le comte de Sérizy {Un Début dans la Vie).
Gaubertin (François), né vers 1770, fils de Tex-bailli de Soulanges, en Bourgogne, avant la Révolution. — Vers 1791, après avoir été cinq ans le comptable de l'intendant de mademoiselle Laguerre aux Aiguës, il fut, à son tour, accepté pour cette place. Son père, le bailli, étant devenu accusateur public au département sous la République, il fut, à la même époque, nommé maire de Blangy. Marié, en 1796, avec la citoyenne Isaure Mouchon, il eut d'elle trois enfants: un garçon, Claude, et deux filles, Jenny (inadaine Leclercq), et Élisa. Il avait encore un fils naturel, Bournier, qu'il établit imprimeur-gérant d'une feuille locale. A la mort de mademoiselle Laguerre, après vingt-cinq ans de gestion comme intendani, Gauberlin possédait six cent mille francs; il avait fini par rôver d'acquérir la terre des Aiguës ; mais le comte de Montcornel Tachela, le garda comme régisseur, le surprit ensuite en train de le voler et le chassa ignominieusement. Gaubertin reçut même des coups de cravache, dont il ne se vanta point et dont il se vengea. L'ancien intendant n'en devint pas moins un gros personnage. En 18:20, il était maire de la Ville-aux-Fayes et fournisseur du tiers environ de l'approvisionnement en bois de Paris; a^ienl général de ce commerce dans le pays, il dirigeait les exploitations en forêt, l'abatage, la garde, etc. Par ses rameaux généalogiques, Gauberlin embrassait lout un arrondisscmenf, ainsi qu'un < boa tourné sur un arbre gigantesque >; l'église, la magislralure, la municipalité, l'adminis- I ration marchaient à son gré. Les paysans eux-mêmes, servaient ses intérêts indirectement. Lorsque le général, dégoûté par des vexa-
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tions sans nombre, dut vendre les Âigues, Gaubertin se rendit acquéreur des bois, et ses complices, Rigou et Soudry, obtinrent Us vignes et les autres lots {Les Paysans).
Gaubertin (Madame), née IsaureMouchon, en 1778. — Fille d'un conventionnel ami de Gaubertin père; femme de François Gaubertin; minaudière jouant, à la Vilie-aux-Fayes, le rôle d'une élégante à grands effets, elle donnait dans le genre passionné-vertueux. Elle avait, en 1823, pour attentif, le procureur du roi, son patito, disait-elle (Les Paysatis).
Gaubertin (Claude), fils de François Gaubertin, filleul de mademoiselle Laguerre, aux frais de qui il fut élevé à Paris ; l'avoué lo plus occupé de la VilIc-aux-Fayes, en 18:23; il parlait, après cinq ans d'exercice, de vendre son élude. Peut être devint-il juge {Les Paysans).
Gaubertin (Jenny), fille ainée de François Gaubertin. — Y. Leclercq (madame).
Gaubertin (Élisa ou Élise), seconde fille de François Gaubertin. — Aimée, courtisée, espérée, dès 1819, par le sous-préfet de la Ville-aux-Fayes, M. des Lupeaulx (neveu). M. Lupin, notaire à Soulanges, recherchait, d'autre part, la main de la jeune fille pour son fils unique, Âmaury {Les Paysans),
Gaubertin-Vallat (Mademoiselle), en 18^3, vieille fille, sœur de madame Sibilet, la femme du greffier du tribunal de la Villeaux-Fayes ; tenait le bureau de papier timbré dans cette petite ville {Les Paysans).
Gaucher, était, en 1803, petit domestique de Miclui, le réiïissenr de la terre de Gondreville. — Par ses bavarda.uos, |>Uis ou moins désintéressés, cet enfant tenait le fermier Violctli» au courant dos moindres faits et gostcs do son maître, qui, pourtant, le croyait fidèle {Une Téncbreuse A /faire).
Gaudebert, prénom commun à tous les représentants masculins de la maison du Guénic (Béatrix).
Gaudet, deuxième clerc chez l'avoué Desroches, en 18^. — Il fit, deux fois, une légère erreur dans le compte de sa c petite caisse » et donna sans doute sa démission, sur le conseil du premier clerc, Godeschal {Un Début dans la Vie).
Gaudin. — Chef d'escadron dans les grenadiers à cheval delà garde impériale, créé baron de TËmpire, avec la dotation de Wistchnau ou Vitschnau, fait prisonnier par les Cosaques au passage de la Bérésina, il s'échappa de captivité pour passer aux Indes et, dès lors, ne donna plus de ses nouvelles ; il revint pourtant en France, vers 18«I0, très souffrant, mais archimiliionnaire {La Peau de Chagrin).
Gaudin (Madame), femme du précédent, tenait l'hôtel Saint-Quentin *, rue des Cordiers, à Paris, sous la Restauration. Elle comptait, au nombre de ses locataires, Raphaël de Valentin. — Elle devint riche etbaronne, parle retourde son mari, \ersiS30{LaPeaude Chagrin).
Gaudin (Pauline), fille des précédents, connut, aima et secourut délicatement Raphaël de Valentin, pauvre, à l'hôtel Saint-Quentin. — Après le retour de son père, elle habitait, avec ses parents, la rue Saint-Lazare. Elle n'avait pas vu, depuis longtemps, Raphaël, qui avait quitté brusquement l'hôtel Saint-Quentin y lorsqu'elle fut retrouvée par lui, un soir, au tbéûire des Italiens : ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre et se déclarèrent leur mutuel amour. Devenu riche, lui aussi, Raphaël résolut d'épouser Pauline ; mais, effrayé par la diminution de la c peau de chagrin j», il prit brusquement la fuite et revint à Paris : Pauline, accourue, vit mourir, sur sa poitrine découverte, son amant, qui, dans un accès suprême d\imour Curieux et impuissant, la marqua d'une morsure au sein {La Peau de Chagrin),
Gaudissart (Jean-François), père do Félix Gaudissart (César Birotteau).
1, llùtel, aujourd'hui disparu, qui fut habité par Jean-Jacques Rousseau ci Gcurgc Sand.
RCPKRTniR DE LA COMEDIE IIDMAlECt. l'JÎ
Gaadissart (Félix), Normand, né vers 110^, * illustre » rommis
Fujagcur. voD^ plus spÉt^^ialeinciil à la chapellerie ; connu des Finot
et au servire itu père d'Andoche; adonné aussi à loul f artirle de
''ans t. — En 181ti, il Tul arrêté sur la dénonciation de Peyrade (le
père CanquoClle), Il s'élait imprudemmenl enlrelenu, au caré David,
Avec un officier en demi-solde, d'une conspiration près d'éclater
Contre les Bourbons. Cette conspiration avorta ainsi et mena deux
'■orames âur l'échafaud. Gnudissart, mis hors de cause par le juge
r*cipinol, chargé de l'instruction, lui en gnrda reconnaissance et se
*4<-voiia aux intérêts du neveu de ce magistrat : une fois ministre,
Anselme Popinnt obtint à Gaudissarl le privilÈse d'un grand théâtre
■ï *j boulevard qui, en 183-1, eut l'intention de réaliser un Opéra pour
■ e peuple. Ce ihéîltre employait Sylvain Pons, Sclimucke, Wilhem
L'^cliwab, Gsranjjeolet HéloiseBrisetout, maîtresse de Félix. Ledirec-
T **iiry « etploilait brutalement sa commandite » el rêvait la carrière
«lilique iSplendfurs el Mh^res des Courthanes. — Le Cousin
F*o«s). L'« illustre > Gaudissart, alors jeune, assista au fameux bal
Bonne par César Birolteau, en décembre 1818, un peu malgré le
"^ liarfumenr, qui lui reprochait d'être un c pris de justice ». Vers ce
temps, il pouvait Iiabiler, il Pnris,laruedesDeux-Ëciiset fréquenter le
"Vaudeville "(C^ïiir Biroircflu). Sous la Restauration, t faux commis-
«ionnaîre en lleurs > adressé, par le juge Popinot, au comte Octave
de Baovan, il achetait, h des prix exorbitants, les fleurs fabriquées
par Honorine ; elle aimait les pièces d'or que lui donnait Gaudis.
sari, autant que lord Dyron aimait celles de Murray {Honorine).
A Vouvrar, en 1831, cet homme, si habitué à « rouler » les autres,
avait été mystifié assez drôlement par un ancien teinlurier, espèce
de ( Figaro campai^nard >, nommé Vernier. Un duel sans résultat
s'ensuivit. Après l'aventure, Gaudissarl se vantait encore d'en Sire
sorti & son avantage. Il était, « à celle époque snint-simonienne i,
l'amant de Jeim; Courand {L'Illustre GauiUixart).
Gandron (L'abbé), Au verpnnt; vicaire, puis curé de l'église Sniiil-
I.Cetliéll>e.<l.->[l alor Bajil; da lea deux *Diei
Paul-Saint-Louis, rue Saint-Ânloine, à Paris, sous la Restauration et le gouvernement de Juillet. — Pays in plein de foi, carré de base commode hauteur, t bœuf sacerdotal », dans une ignorance complète en fait de monde et de littérature. Directeur d'Isidore Baudoyer, il s'employa, en 1824, pour l'avancement de cet incapable chef de bureau drs fmances. En cette même année, présent, chez le comte Octave de Bauvan, à un dîner auquel assistaient MM. de Sérizy, de Granville, Maurice de l'IIostal, Tabbé Loraux, curé des Blancs- Manteaux, et où s'agitaient des questions de femme, de mariage et d'adultère {Les Employés, —Honorine). En 1826, l'abbé Gaudron confessa madame Clapart et la jcla dans la dévoliou : Tancienne Aspasie du Directoire n'avait pas paru € au tribunal de la pénitence i, depuis quarante ans. Au mois de février 1830, le prêtre obtint la protection de la dauphine pour Oscar Husson, fils d'un premier lit de madame Clapart, et ce jeune homme fut promu sous-lieutenant dans le régiment où il servait comme sous- officier {Un Début dans la Vie).
Gandry (Simon), paysan ou pécheur breton, fut l'amant de la grande Frelu, nourrice de Pierrette Cambremer (Un Drame au Bord de la Mer).
Gault, directeur de la Conciergerie, en mai 1830, quand y furent enfermés Jacques Colliii et Lucien Chardon de Rubempré ; il était vieux alors (La Dernière Incarnation de Vautrin)*
Gay, cordonnier à Paris, rue de la Michodière, en 1821, avait fou ni des bottes à Lucien de Rubempré, bottes qui, laissées chez Coralie, apprirent à Matifat, entreteneur de l'actrice, qu'elle le trompait avec le pojle {Hlusions perdues).
Gazonal (Sylveslre-Palafox-Castei), Tun des plus habiles fahricanis (le draps des Pyrénées-Orientales, commandant de la garde nalionale,sepleml)roi79r). — Venu à Paris, en 1815, pour le règlement d'un rrrand procès, il alla trouver son cousin, le paysagiste Léon de Lora, qui, dans une journée, avec le caricaturiste Bixiou, lui révéla les dessous (le la ville et lui montra toute une galerie de t comédiens sans le
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safoir «^ danseuses, actrices, agent de police, peintre, tireuse de cartes, marchande à la toilette, chapelier, coiffeur, pédicure, con* cierge, usurier, hommes politiques. Grâce à ses deux cicérones, G*i2onal gagna sou procès et retourna dans sa province, après avoir eu, sans bourse délier, contre son opinion première, les bonnes grâces de Jenny Cadine, la fameuse rivale de Déjatet {Les Comédiens sans le savoir).
Gendrin, dessinateur, locataire de M. Molineux, cour Batave^ en 1818. ^ Suivantson propriétaire, cet artiste, homme prorondément immoral, qui dessinait des caricatures contre le gouvernement, rentrait chez lui avec des femmes de mauvaise vie et rendait l'escalier impraticable. Il avait c fait des infamies dignes de Harat > et s*obstinait à rester, sans payer, dans son appartement vide {César Birotteau).
Gendrin, beau-frère de Gaubertin, le régisseur des Aiguës. — Il avait épousé, comme lui, l'une des deux filles du conventionnel Houchoo; autrefois avocat, puis longtemps juge au tribunal de première instance de la VilIe-aux-Fajes, il en était devenu le président, par la protection du comte de Soulanges, sous la Reslauration {Les Paysans).
Gendrin, conseiller à la cour d'un chef-lieu de déparlement en Bourgogne, parent éloifçné du président Gendrin, de la Ville-aux- Fayes, contribua, par sa protection, à faire nommer, en 1817, Sibilet régisseur des propriétés du général de Hontcornet aux Algues, en remplacement de Gaubertin, chassé {Les Paysans),
Gendrin, fils unique du président du tribunal de la Ville-aux- Payes; conservateur des hypothèques, dans cette sous-préfecture, en \Si3{Les Paysans),
Gendrin-Wattebled (ou Vateblcd), né vers 1733. — Garde général des eaux et furets, à Soulanges (Bourgogne), depuis le règne do Louis XV ; il était encore en fonctions en 1823. Nonagénaire, il
1. La nie Berger actacUo occupe une {larlie de l'cinplacemeal de ift cour Batavo.
parlait, «lans ses moments lucides, de la jiiridiclion de la Table de marbre. Il avait régné sur Soulanges, avant Tavènement de madame Soudry, née Cochet, la femme d'esprit de celte petite ville {Les Paysans).
Général (Le), surnom particulier du comte de Mortsauf {Le Lys dans la Vallée).
Général-Hardi. — V. Herbomez ou Herbomez (d*) {VËnvers de r Histoire contemporaine).
Genestas (Pierre-Joseph) , né en 1779, officier de cavalerie. — D'abord enfant de troupe, puis soldat. Sous-lieutenant en 1802 ; officier de la Légion d'honneur après la bataille de la Moskowa, chef d'escadrons en 1829. Il épousa, en 1814,1a veuve du sous-offlcier Renard, son ami, laquelle mourut immédiatement ; un enfant qu'elle avait fut reconnu par Genestas, puis, déjà adolescent, confié par lui au docteur Benassis, dont l'olficier entendit parler par son ami Gravier, de Grenoble, et chez qui, d'abord, il se présenta sous le nom de Bluteau, pour le pouvoir observer à loisir. Au mois de décembre 1829, Genestas fut promu lieutenant-colonel dans un régiment en garnison à Poitiers {Le Médecin de Campagne).
Genestas (Madame Judith), juive polonaise, née en 1795, épousa, vers 1812, mais à la mode sarroate, son amant, le Français Renard, maréchal dos logis, tué en 1813. Judith lui donna un fils, Adrien, et survécut, un an, au père. In extremis^ elle se remaria avec Genestas, ancien amoureux congédié, qui reconnut Adrien {Le Médecin de Campagne).
Genestas (Adrien), fils adoptif du commandant Genestas, né en 1813, de Judith, juive polonaise, et du Parisien Renard, sous-officier de cavalerie, qui (ut tué avant la naissance de son enfant. — Vivant portrait de sa mère, Adrien avait le teint olivâtre, de beaux yeux noirs, spirituellement mélancoliques, et une chevelure trop forte pour son corps chétif. A seize ans, il n'en paraissait que douze. En proie à de mauvaises habitudes, après huit mois de séjour auprès
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dii ifocirur Renassis, il était guéri et devenu robuste (Le Mfilenn de Campagne).
Geneviève, paysanne idiole. laide el relalivcmenl riche. — Amie el rompagne «le la comtesse dis Vaiidières, devenue fidle, à l'asile lies DoDS-IIoniines, prËs du l'Isle-Ailam, sous la Restauration. Délaissée par on maçon, appelé Dallul, qui avait promis de l'épouser, Geneviève avait perdu le peu d'inlelligence que l'amour avait développé en elle {Adieu).
Geneviève, forte el grosse fille ; cuisinière des Phellion, en 1840. — Ils avaient, en oulre, à celle époque, un petit domesti(|ue mâle, Ajré de quinze ans (Les PetiU BourgeoU).
Genovese, lénorau tliéâlrede laFenice, à Veriise,en 18^0. — NT- à Uergami*. en W.ll; élève de Veiuli. Anianl, d'abord platonique, delà Tinli, il clianla on trayeuse me ni mal en présence de celte prima donna aussi longtemps qu'elle lui résisla, mais il reprit lous ses moyens «|uand elle s'abandonna à lui {MimimiHa Doni). Dans l'hiver de 1823-1824, chez le prince Gandolphini,àGenève, Genovese chantait avec sa mallresse, la princesse Gandolphini elun prince italien alors en exil, le fameux quatuor Mi manca la voce {Albert Savantu).
lïentil, l'un dei domestiques de la duchesse de Grandlïen, en mai 1830, pendant le procès et l'incarcération de Lucien Ghardon de Riitiempré (tn Dernière Incamalion de Vautrin).
Gentil, vieux valet de diambre de madame de Bar^elon, à Angouléme.son^ la Restauration. — Pendant l'été de 1831, avec Albertine cl Lucien Chardon de Itubempré, il accompagna sa maltresse à Paris el ta suivit successivement liAlel du Gaillard-Itois, prés de la rue de l'Échelle, puis rue de Luxembourg, devenue rue Cambon {Illusion» perdues).
Gentillet vendit, en I8^r), une vieille calèche de voyage .'i Alherl Savants i[uiltant Besaiiion après la visite que l'avoral reçut du
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prince Soderini, père de la duchesse d'Argaïolo. — Cette calèche avait appartenu à feu madame de Saint-Vier (Albert Savami).
Gentillet (Madame), grand*mère des Fc\h Grandet, du côté maternel. — Elle mourut en 1800, laissant une importante succession. Dans la c salle > de Grandet, à Saumur, il y avait un pastel représentant madame Gentillet en bergère. Eugénie Grandet avait dans son trésor trois quadruples d'or espagnols de Philippe V frappés en 17:29, donnés par madame Gentillet (Eugénie Grandet).
Georges, yalet de chambre de la comtesse Fœdora, (La Peau de Chagrin).
Georges, valet de chambre intime du baron de Nucingen, à Paris, au temps de Charles X, connut particulièrement les amours sexagénaires de son maître, qu'il servit ou contraria successivement (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Georges, cocher de Pauline Gaudin, devenue millionnaire et alors appelée Pauline de Wistchnau ou Vilschnau (La Peau de Chagrin),
Gérard (François-Pascal-Simon, baron), célèbre peintre (1770- 1837), procurait à Joseph Bcidau, en 1818, deux copies du portrait de Louis XVIII qui firent gagner au débulaiil, alors très pauvre, mille francs, bien nécessaires à la famille Bridau (La Rabouilleuse). Le salon parisien de Gérard, choisi et couru, avait, Chaussée-d'Antin, un rival dans celui de mademoiselle des Touches (Béatrix).
Gérard, adjudant général à la 72' demi-brigade commandée par Ilulol. — Une éducation soignée avait développé un esprit supéiieur chez l'adjudant Gérard, qui élait profondcincnl républicain. Il fut tué par le chouan Pille-Miche, à la Viveticre, eu déceinbrc 1799 (Les Chouaîis).
Gérard (Grégoire), né en 180!2, très probablement du Limousin,
protestant, d*un extérieur quelque peu ingrat, fils d un ouvrier charpentier mort assez jeune, filleul de F. Grosselôte. — Dès Page de douze ans, il avait été dirigé par ce banquier vers les sciences exactes en raison de dispositions remarquées chez lui, d'abord à TÉcole polytechnique de dix^neuf à vingt et un ans ; il entrait, ensuite, élève ingénieur à rÉcole des ponts et chaussées pour en sortir, en i8S6, à Tàge de vingt-quatre ans et passer ingénieur ordinaire, deux années après. Grégoire Gérard, tète froide, cœur ardent, se dégoûta d» métier, en reconnut les inconvénients, les préparations mauvaises, les horizons bornés, et assista aux journées de Juillet 1830 à Paris. Il allait peut-être adopter la doctrine saint-simonienne, lorsque M. Grossctéte lui fit accepter la direction de travaux importants chez madame Pierre Grasiin, châtelaine de Montégnac dans la Haute-Vienne. Gérard y accomplit des prodiges avec son conducteur Fresquin et les esprits distingués ou les natures vaillantes qui s'appelaient Bonnet, Roubaud, Clousier, Farrabcsche, Ruffin; il devint maire du pays (Montégnac), en 1838. Madame Grasiin mourut vers 1841, Grégoire Gérard obéit aux vœux différents de la défunte, dont il habita le château; il prit aussi la tutelle de Torphelin, Francis Grasiin. Trois mois plus lard, afin de respecter les mômes volontés, Gérard épousait une fille de la contrée, Denise Tascheron, sœur d'un condamné à mort exécuté sur la fin de 1829 {Le Curé de Village).
Gérard (Madame Grégoire), femme du précédent, née Tascheron (Denise), de Montégnac en Limousin, dernier enfant d'une assez nombreuse famille. — KWe prodigua son dévouement fraternel au condamné à mort Jean-François Tascheron ; visita le prisonnier, dont elle adoucit Thumeur farouche; secondée par un autre do ses frères, Louis-Marie, elle fit disparaître certaines traces compromettantes du crime de son aîné, puis restitua l'argent volé. Elle quitta ensuite ](" pays et, avec les siens, gagna l'Amérique, où elle s'enrichit. Prise (le nostalgie, D«'nise Tascheron revint, quinze ans plus tard, à Montégnac, y reconnut et embrassa Francis Grasiin, son neveu naturel, dont elle devint la seconde mère quand elle épousa l'ingénieur Grégoire Gérard. Le mariage entre ce protestant et cette catholique eut lieu en itSii. « Pour la grâce et la modestie, la religion et la beauté,
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madame Gérard tenait de l'héroïne de la Prison d'Edimbourg > (Le Curé de Village).
Gérard (Madame), femme honnête et pauvre, veuve, mère de filles déjà grandes, tenait, à Paris, vers la fin de la Restauration, un hôtel garni, situé rue Louis-le-Grand. — Ayant eu à se louer de madame Théodore Gaillard, elle accueillit Suzanne du Yal-Noble quand la courtisane fut expulsée d'un bel appartement de la rue Saint-Georges par la ruine et la fuite de son « entreteneur i, l'agent de change Jacques Falleix. Madame Gérard n'était nullement parente des Gérard ci-dessus mentionnés (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Germain, prénom sous lequel est plus habituellement désigné Bonnet, valet de chambre de Ganalis (Modeste Mignon).
Giardini, cuisinier napolitain assez âgé, marié. — Secondé par sa femme, il tenait une table d'hôte à Paris, située rue Froidmanteau,en 1830-1831. Il avait d'abord fonde, d'après son dire, trois restaurants en Italie : à Naples, à Parme et à Rome. Dans les premières années du règne de Louis-Philippe, sa cuisine t insensée i nourrit Paolo Gambara. En 1837, ce fou tout particulier, de restaurateur € sublime », était tombé pauvre c regratticr », sans quitter la rue Froidmanteau (Gambara).
Giboulard (Gatienne), d'Auxerre, très belle fille d'un riche menuisier, fut vainement désirée pour femme, vers 18i3, par Sarcus, faute du consentement paternel de Sarcus le Riche. — Plus tard, les familiers du salon de madame Soudry, qui représentaient la première société d'une petite ville voisine, rêvèrent, un moment, de se venger des châtelains des Aiguës, en leur détachant Gatienne Giboulard: elle aurait brouillé M. et madame de Montcornet; peutêtre même, compromis l'abbé Brossette (Les Paysans).
Gigelmi, chef d'orchestre italien réfugié à Paris, avec fes Gambara, fut, après la Révolution de 1830, commensal de Giardini dans la rue Froidmanteau. Gigelmi avait, de Beethoven, au moins la surdité (Gambara).
^^WIP^
RËPtBTOUtK UK LA IlOMËnit U (I M A I N B. «Oj
Gigonnet, [)îllorL>s<]ue cl ïijjnilicalir suruom de Bidault. —
Vjirceuoiii.
Gîgnet (Colonul), peul-i^lre ori),'iiiaire d'Arcis-sur-Aubu, où, d'ailluurs, il se relira; \'ai\ des Trêres de madame Nariou. — Oriicier des |iluâ estiinis du la grundii armée ; caructi-re probe el délicat; otiic nus 3iiii|ile ca[iitaiiiL- d'arlillerie dans la j^ardc, chef de balailluri en 1813, major en I8H; par altacliement jionr Napoléun, il refusa de servir les Bourbons après la première abdication et donna de telles prc^uves de dévouement en 1815, qu'il eut été banni sans le comte de Gondreville, dont le crédit lui oblint une [tension de retraite avec le grade de colonel- Vers 1S06, il uvait épousé l'une des lîlles d'un ricliH banquier de Hambourg, ijui lui donna trois cnfniits el mourut en 1814. Giguet perdit en outre, de 1818 à lKi5, les deui cadets, auxquels survécut, seul, un fils du nom de Simon. Bonapartiste el libéral, le colonel fut, pendant la Iteslauraliou, prùsidcnt du comité directeur d'Arcis et y Iraya avec les chefs des ianiilles Grévin, Beauvisage, Varlel, notabilités du même bord. Il abandonna la politique iiiilitaiile,l->rsqne ses idées triompbércnt,et,sous le réfjne de Louist'hilippe, il devint un borticulleur émérite, le créateur de la fameuse rose Giguet. Néantnoius, le colonel restait le dieu du 1res inilueiit salon de sa sœur, où il parut, surtout au moment des élections législatives de 18;t<J. Dans les premiers Jours de mai de cette année, le petit vieillard, admirubleineat conservé, présida, cbez Frappart, une réunion électorale; candidats en présence : son propre (ils, maJIre Sitnoa Giguet ; Pbiléss Deauvisajje ; SulleDauve-Dorlauge {Le Député d'Areià).
Gignet (Colonel), frère du précédent et de madame Marîon, était brigadier de gendarmerie à Ârcis-sur-Aube, ealSOJ. — Il passa lieuleniinl en I80(i. Comme brigadier, Giguet fut un des hommes les plus avisés de la lésion. Le commandant de Troyes l'avait signalé aux policiers do Paris, Peyrade et Corenlin. chargés de surveiller les nianuLMivres des Siineuse et des Hauleserre qui alMutirenI à la perte dus jeunes royalistes par les conséquences du Actif eiiléveinent de Gondreville. Pourtant, une adroite macliiualiou du petit François Michu empècli:i d'abord le brigadier Giguet de siîsir les conspirateurs dont il Itairait h relr.iile. Promu lieutenant, il réussit
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à les arrêter et devint colonel de gendarmerie à Troyes, où le suivit madame Marion, alors mademoiselle Giguet. Le colonel Giguct mourut avant ses frère et sœur et fil de madame Marion sa légataire universelle {Une Ténébreuse A/faire, — Le Député d'Arcis).
Giguet (Simon), né sous le premier Empire, Tainé et le seul survivant des enfants du colonel d'artillerie Giguet. — Il perdit, en 1814, sa mère, fille d'un riche banquier de Hambourg, et, en 1826, son grand-père maternel, dont il ne recueillit que deux mille francs de rente, TAllemand ayant avantagé le reste de sa nombreuse famille directe. Il n'espérait plus que la succession de sa tante paternelle, madame Marion, grossie de celle du colonel de gendarmerie Giguet. Aussi, après avoir fait ses études avec le sous-préfet Antonin Goulard, Simon Giguet, frustré d'une fortune qui, d'abord, lui paraissait assurée, devint-il simple iivocat dans la petite ville d'Arcis, où les avocats sont à peu près inutiles. La situation de sa tante et celle de son père lui firent ambitionner la carrière politique. Giguet visait en même temps la main et la dot de Cécile Beauvisage. Homme du centre gauche, médiocre sous tous les rapports, il échoua aux élections législatives de mai 1839, où il s'était porté candidat pour l'arrondissement d'Arcis-sur-Aube {Le Député iVArcis), Vers 1840, Simon épousa Ernestine Mollot, la fille du greffier du tribunal, la beauté d'Arcis ; en 1845, il fut enfin élu député: Giguet remplaçait Maxime de Trailles. De 1839 à 1845, la ville d'Arcis envoyait successivement, au Palais-Bourbon, Sullenauvc-Dorlani^e, Pbiléas Beauvisage, Maxime de Trailles et Simon Giguet (L(? Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
Gilet (Maxence), né en 1789. — Il passait à Issoudun pour le fils naturel de M.Loustoau,lesnbdélégué; d'autres lui donnaient, comme père, le docteur Rouget, ami en même temps que rival de Lousleau. En somme, « Iieureusement pour l'enfant, le docteur et le subdélégué se disputaient celte paternité ». Or, il n'appartenait ni à l'un ni à l'autre. Son vrai père se trouvait être « un charmant officier de dragons en garnison à Bourges ». Sa mère, femme d'un pauvre sabotier ivrogne du faubourg de Rome à Issoudun, avait la beauté surprenante d'une Transtévérine. Le mari savait les désordres de sa
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femme et en proGtail: par intérêt, on laissa croire au subdélégué et au docteur Rouget ce qu'ils voulurent au sujet de leur paternité; de telle sorte que Tun et Tautre concoururent à Tcducalion de Maxence, qu'on avait coutumed*appeler Max. En 1806, âgé de dixsept ans, Max s*engagea dans un régiment en route pour l'Espagne; en 1809, il fut laissé pour mort, au Portugal, dans une batterie anglaise; pris par les Anglais et envoyé sur les pontons espagnols de Cabrera, Gilet y resta de 1810 à 1814. Quand il revint à Issoudun, son père et sa mère étaient morts à riiospicc. Au retour de Bonaparte, Max servit en qualité de capitaine dans la garde impériale. Sous la seconde Restauration, il rentra à Issoudun et devint le chef des Chevaliers de la dêsœuvrancey qui se livraient à de byroniennes récréations nocturnes plus ou moins agréables pour les habitants de la ville, a Max jouait à Issoudun un rôle presque semblable à celui du Forgeron dans la Jolie Fille de Perth; il y était le champion du bonapartisme et de l'opposition. On comptait sur lui, comme les bourgeois de Perth comptaient sur Smith dans les grandes occasions i. César Borgia possible sur un terrain plus étendu, Gilet vivait alors fort bien, quoique dénué de ressources personnelles. Voici pourquoi : tenant de sa naissance ses défauts et ses qualités, Max s'installa crAnement chez son prétendu frère naturel, Jean-Jacques Rouget, riche et inepte vieux célibataire que dominait une superbe servanle-maîlresse, Flore Brazier, dite la ïlabouilleuso. Dès 1816, Gilet régnait dans le ménage : le beau garçon avait conquis le cœur de mademoiselle Brazier. Entouré d'une sorte d'état-nii»jor où figuraient Potel, Renard, Kouski, François Ilochon, Baruch Borniche, Maxence convoita désormais Timportante succession Rouget^ sut merveilleusement la disputer à deux des héritiers légitimes, Agathe et Joseph Bridau, et il se l'appropriait, sans l'intervention d'un troisième, Philippe Bridau. — Max fut tué en duel par Philippe, dans les premiers jours du mois de décembre 18^2 (La Rabouilleuse).
Gillé, ancien imprimeur de ronipereur; possesseur de caracléres d'écriture que Jéiôme-Mcolas Séchard employait en 1819 et vantail au point de les regarder comme les pères des anglaises de la maison Didot (Illusions perdues).
Gimon, curé d*Ârcis- sur-Aube, en 1845 {La Famille Bean^ visage).
Gina, personnage de V Ambitieux par amour y nouvelle autobiographique d^Albert Savarus, publiée, dans sa Revue de l'Est, sous Louis-Philippe; déguisant un certain « farouche » Sormano. — Représentée comme une jeune Sicilienne de quatorze ans au service des Gandolphini, proscrits réfugiés en 1823 à Gersau (Suisse); dévouée au point de feindre le mutisme par discrétion et de frapper plus ou moins gravement le héros du roman, Rodolphe, entré clandestinement chez les Gandolphini {Albert Savarus).
Gina, en 1836, à Gènes, au service de H. et madame Maurice de l'Hostal {Honorine).
Ginetta (La), jeune fille corse. — Très petite, fort mince, non moins adroite, maltresse de Théodore Calvi et complice du double crime commis par son amant, vers la fin de la Restauration, elle pot, en eiïet, grâce à sa taille et à sa sveltesse, s'introduire par le haut d*un four chez madame veuve Pigeau, et elle ouvrit ensuite la porte de la maison à Théodore, qui tua et dévalisa les deux habitantes (la veuve et la servante) {La Dernière Incarnation de Vautrin).
Girard, sous la Restauration, à Paris, banquier escompteur, peut* être un peu usurier et de la connaissance de Jean-Esther van Gobseck. — Comme Palma, Werbrust et Gigonnet, Girard possédait une quantité de lettres de change signées Maxime de Trailles, et Gobseck, qui le savait, en profila contre le comte, amant de madame de Restaud, lorsque Trailles vint implorer vainement l'argentier de la rue des Grés {Gobseck).
Girard (La mère), qui tenait un modeste restaurant, à Paris, dans la rue de Tournon, avant 1838, eut un successeur, chez lequel Godefroid promit de prendre pension quand il parcourait en tournure d inspection l'extrême rive gauche de la Seine et s'efforçait d*y ««•courir le.> familles Bourlac-Mergi {UEnvers de VUistoire contemporaine).
Girardet, avoué à Desancnn entre 1830 el 1840. — Homme verbeux, parlisaa d'Aiberl Savarus, il suivit, probahleraenl, pour lui, le commencemenl d'un procès où les ial0r6ls îles Walleville avaient à être dêrendus. Quand Savarus quitta prôcipilamntent Besançon, Girardtl se chargea du rëj^lemcnt des aiïaires de l'avucat el lui prêta cinq mille francs (Albert Savarus).
Giraud (Léon) Était, à Paris, dès 1821, membre du cénacle présidé, rue des Quatre-Vonis, par Daniel d'AilItez. — Il y représen- Uit rélémenl philo^iophique. Ses « doctrines ï prédisaient la lin du christianisme et de la famille. Giraud, en celle même année 18^1 , dirigeait un journal d'opposilinn < digue el grave >. Il devint le chef d'une école morale et polilique dont i la sîncérilé compensa les erreurs * (Illusions perdues). Apen près vers la même date, Giraud fréqueninil chez la mère de son ami Joseph Bridau et s'y rendait *u moment où se compromettait le frùru aîné du peintre, le bonapartiste Philippe (La Rabouilleuse). La révolution de Juillet ouvrit la carrière politique ii Léon Giraud, maître des requêtes en 1833, puis conseiller d'Étal : il avait su gré à Louis-Philippe d'avoir autorisé les honneurs funèbres pour Chrestien, lecomballant de Sainl-Mt!rri. Rn 1815, Giraud siégeai! à la Chambre, sur lus bancs dd centre gauche (Les Secrets de fii Princesse de Cadignan. — Les Comédiens sans le savoir).
Glreix, de Viiay. — Parent de Farrahesilie, il };agnacent louis, en le livrant à la gendarmerie. Parrahesche, d'ailleurs, ne resta qu'une seule unit enfermé dans la prison de Lubersnc(tc Curé de Village).
^el, de Trnyes. — Au dire de Michu, et comme lui, sous la première Révolu lion, Girel, également royaliste, fil le jacobin, dans l'iatérèl de sa fortune. De 180^ à 1806, au moins, il dut correspondre âvec cette maison Dreinlmayer (de Strnsbourj;) dont usèrent leïjumeauxdelafamille Simeuse,lraqiiésparla police de Bonaparte (l'ne Ténébreuse A/f,iirr).
Girodel (Anne-Louis), célèbre peintre, né à Montargis en I7(i7, mort k Paiiâ en I8!âl. — ^ons l'Empire, il était en rapports d'amitié
avec son confrère Théodore de Sommervieux; un jour, il admirait beaucoup, dans l'atelier de celui-ci, un portrait d'ÂugusIine Guillaume et une scène d'intérieur, dont il déconseillait, mais en vain, renvoi au Salon, trouvant les deux toiles trop vraies pour être encore comprises du public. Et il ajoutait : « Les tableaux que nous peignons, mon bon ami, sont des écrans, des paravents. Tiens, faisons plutôt des vers et traduisons les anciens {La Maison du Chat qui pelote), i
Girond (L'abbé), confesseur de Rosalie de Watteville, à Besançon, entre 1830 et 1840 {Albert Savarus).
Giroudeau, né vers 1774. — Oncle d'Andoche Fmot, parti simple cavalier à l'armée de Sambre et Meuse, cinq ans maître d'armes au 1*' hussards (armée d'Italie), il avait chargé, avec le colonel Chabert, à Eylau. Il passa dans les dragons de la garde impériale. Giroudeau y était capitaine en 1815. La Restauration interrompit sa carrière militaire. Finot, entrepreneur de revues parisiennes et de feuilles diverses, lui confia la caisse et les écritures d'un petit journal spécialement consacré aux choses dramatiques, dont il avait la direction entre les années 1821 et 1822. Giroudeau était aussi le gérant responsable ; et la réplique armée des provocations concernait le soudard, qui menait, du reste, joyeuse vie. Catirrheux, alors du mauvais côté de la quarantaine, il eut pour maîtresse Florentine Cabirolle (de la Galté). Il frcquenlail plus d'un viveur de toute sorte ; entre autres un ancien camarade retrouvé, Bndau (aîné). Aussi assistait-il, comme témoin, à son mariage avec la veuve de Jean- Jacques Rouget (1824). Frédéric Marest (novembre 1825) fêtant par un grand déjeuner de bienvenue les clercs de maître Desroches, conviait également Giroudeau chez le célèbre Borel du Rocher de Cancaley et les uns et les autres passèrent ensuite la soirée dans un appartement de la rue de Vendôme où mademoiselle Florentine Cabirolle, qui les recevait magnifiquement, compromit, fort involontairement, le petit Oscar lïusson. L'ex-capitaine Giroudeau fit le coup de feu pendant les trois glorieuses, reprit du service après Tavènementde la royauté citoyenne, devint en peu de temps colonel, puis général (1834-1835). Il sut, à
ce moment, satisfaire un légitime ressentiment contre son ancien ami le colonel Philippe Bridau et entraver son avancement {Illusions perdues. — Un début dans la Vie. — La RabouilUuse).
GÎYTjf un des nombreux noms du second flls du duc de Chau* lieu, qui devint, par son mariage avec Madeleine de Hortsauf, un L.enoncourt-Givry-Chaulieu {Mémoires de Deux Jeunes Mariées. — £,€ Lys dans la vallée. — Splendeurs et Misères des courti-- 9anes).
Oobain (Madame Marie), ancienne cuisinière d'évèque, habita sons la Restauration, à Paris, la rue Saint-Maur (quartier Popincourt), en des conditions bien particulières. — Marie Gobain y servit les Octave de Bauvan. Elle fut la femme de chambre et la femme de charge de la comtesse Honorine, échappée du vieil hôtel conjugal et devenue fleuriste. Madame Gobain avait été secrètement procurée par M. de Bauvan, qui, de la sorte, vivait mystérieusement de la vie de sa femme. Quoique surveillant sa maîtresse pour le compte du mari, elle se montra dévouée et sut introduire, chez Honorine, Maurice de THostaly secrétaire d'Octave. — La comtesse prit, un moment, le nom de sa servante (Honorine).
Gobenbeim, beau-frère de François et d'Adolphe Keller, dut même Joindre leur nom au sien. — Vers 1819, à Paris, désigné, d'abord, comme juge-commissaire dans la faillite de César Birotteau, il fut ensuite remplacé par Gamusot (César Dirotteau). Sous Louis-Philippe, Gobenheim, agent de change du par({uet parisien, faisait valoir les très belles économies de madame Fabien du Ronceret (Béatrix).
Gobenheim, neveu de Gobenheim-Keller (de Paris), Jeune banquier du Havre, en 1829, fréquentait les Mignon, sans nchercher leur héritière, Marie-Modcste (Modeste Mignon).
Gobet (Madame), en 18:29, au Havre, cordonnière de madame et de mademoiselle Mignon, et grondée^ alors, par Marie*Modeste, pour
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le (lôfaul (lelégnnce des boUines et suuliers founiis {Modcsle
Mignon).
Gobseck (Jean-Esther van), usurier, né en 1710, à Anvers, d'une juive eL (l'un Hollandais, commenta par ilire mousse. — 11 n'avait que dix ans, quand sa mère le lit embari[uer pour les [lossessions hollandaises de l'Inde. Jean-Esllier connut, aux Indes ou en Amérique, M. de Lally, l'amiral de Simeuse, M. de Kergarouët, M. d'Eslaing, le haillt de SulTren, M. de Portenduère, lord Cnniwaliis, lord Hasliiigs, le père de Tîppo-Saïb lui-môme. 11 fut en relations aussi avec Victor Huglics et plusieurs célèbres corsaires, parcourut le monde, exerça tous les métiers comme tous les commerces. La passion de l'argent le prit tout entier. L'entassement de l'or et la puissance, résultat de l'avarice, lui prorurârenl nulle joies. Il gagna Paris, qui devint le centre de ses nombreuses affaires et s'établit rue des Grés (aujourd'hui Cujas). Là, Gobseck, araignée au milieu de sa toile, abattit la superbe de Maxime de Trailles et vit couler des larmes des jeux de madame de Reslaud et de ceux de Jean- Joachim Goriot (1819). Vers la même époque, Ferdinand du Tillet recherchait l'argentier, opérait avec lui, et le saluait c l'illustre Gobseck, le maître des Palma, des Gigonnol, des Werbrust, des Kelter et des Nncingcn i. Jean-Eslher, assuré de rencontrer son ami Bidault-Gigonnet, allait, chaque soir, jouer aux dominos au caTé Thimis, entre la rue Oauphine et le quai des Augusttns (183-4). Il s'y vit relancer (décembre de cette année) par Elisabeth Baudojer, et lui promit son intervention : en elTel, Gobseck, llauqué de Mitral, sut gagner Clément Chardin des Lupeaulx, dont 'e crédit sérieux détermina la nomination d'Isidore Uaudoyer, auiccsseur du chef de division Plamet de la Billardiére. En 1830, Jean-Eslher, octogénaire, s'éteignît sordidement, rue des Grés, bien que puissamment ricbe. Derville eut les recommandationa dernières de l'argentier. On sait que Gobseck maria l'avoué, le reçut amicalement et ne lui ménagea pas les confidences. Quinte années après la mort du Hollandais, le boulevard parisien le qualifiait de « dernier des Itomains », d'usurier vieux-jeu, ains que Gigounet, Chuboisseau, Samanon, auxquels Lora et fiixiou opposaient le moderne VuuvincI (fiobseck. — Le Père Goriol. —
César Birotleau. — Les Employés. — Les Comédiens sans le savoir).
Gobseck (Sarah van), dite la belle Hollandaise. — Signe particulier : dans la famille Gobseck (dans la maison des Marana, également), la lignée féminino conserve toujours la première désignation patronymique. Ainsi Sarah van Gobseck était la petite-nièce de Jean-Esther van Gobseck. — Cette prostituée, mère d'B»ther, autre femme galante, avait les mœurs et la nature des filles de Paris; elle condoisit à la faillite le notaire des Birolteau, maître Roguin, et se vil, elle-même, ruinée par Maxime de Trailles, quelle adora et nourrit quand il était simple page de Napoléon V\ Elle mourut dans une maison du Palais-Royal; saisi d*un amoureux accès de folie furieuse, un capitaine l'y assassina (décembre 1818). L'événement fit du bruit; Juan et Francis Diard en parlaient alors et le commentaient. Le souvenir de Sarah Gobseck lui survécut. Le Paris du boulevard, aussi bien en 18^4 qu'en 1839, citait volontiers les prodigalités et l'orageuse existence de la courtisane {Gobseck. — César Birotteau. — Les Marana. — Splendeurs et Misères des courtisanes. — Le Député d'Arcis).
Gobseck (Esther van), née en 1805, d'origine juivo, fille delà précédente et arrière-petilc-nièce de Jean-Esther van (iohserk. — Elle exerça longtemps à Paris le métier de sa mère, qu'elle commença de bonne heure et dont elle connut les divers hasards. Elle eut promptement un surnom significalif, celui de la Torpille. Elle fut quelque temps un des < rais > de l'Académie royale de musique et compta parmi ses entreteneurs Clément Chardin des Lupcaulx; fort gênée en 1823, elle faillit quitter Paris et gagner Issoudun, où, dans un but machiavélique, Phihppe Bridau Taurait donnée comme mattresse à Jean-Jacques Rouget, sur la recommandation collective de Nathan, Florine, Bixiou, Pinot, Mariette, Florentine, Giroudeau, Tullia. L'affaire manqua; Esther Gobseck sÏM-houa dans la maison de tolérance de madame Meynardie, qu'elle abandonna vers la fin de 1823. Une soirée de sortie, passée au théâtre de la Porte-Saint-Martin, réunit fortiiitcni' ut K^ther et Lucien Ciiardon
de Rubempré, qui s'aimèrent à première vue. Leurs amours traversèrent ensuite mille péripéties. Le poêle et l'ex-prostituée commirent la faute de s'aventurer à l'Opéra, pendant un dos bals de l'hiver 1824. Démasquée, insultée, Esther Gobseck s'enfuit rue do Langlade^ où elle vivait misérablement. Le dangereux, puissant et occulte protecteur de Rubempré, Jacques Collin, la suivit chez elle, la sermonna, et, enfin, décida de l'existence d'Esther, qu'il rendit catholique, éleva soigneusement et ramena, plus tard, pour Lucien, rue Taitbout. Gardée par Jacqueline Collin, Paccard et Prudence Servien, mademoiselle Gobseck occupa Tappartement de Caroline Crochard. La promenade ne lui était permise que la nuit. Cependant, le baron de Nucingen découvrit ce mystère voulu et devint amoureux fou d'Esther; Jacques Collin exploita la situation: Esther dutacccpter le banquier, et enrichir ainsi Chardon deRubempré. En 1830, Esther Gobseck possédait, rue Saint-Georges, un hôtel dont jouirent auparavant plusieurs célèbres courtisanes, et recevait madame du Yal-Noble, Tullia et Florentine (deux danseuses), Fanny Beaupré et Florine (deux actrices). Sa nouvelle position avait provoqué la formidable intervention policière de Louchard, Contenson,Peyrade et Corentin. Le 13 mai 1830, incapable de supporter davantage Nucingen, à qui elle s'était livrée la veille afin de s'e :écuter, la Torpille absorba un topique javanais. Elle mourut, héritière sans le savoir de sept millions de son arrière-grand-oncle, Jean-Esther van Gobseck {Gobseck, — La Maison Nucingen. — La Rabouil^ leuse. — Splendeurs et Misères des courtisanes),
Godain, né en 1796, dans la campagne bourguignonne voisine de Soulanges, Blangy et la Ville-aux-Fayes, neveu d'un des maçons :onstructeurs de la maison de madame Soudry; malingre travailleur des champs, réformé pour l'exiguité de sa taille, avare et [)\uvre qu'il était; fut d'abord l'amant, puis le mari de Catherine Tonsard, qu'il épousa vers 1823 (Les Paysans),
Godain (Madame Catherine), l'aînée des filles légitimes de Tonsard, cabaretier du Grand I vert situé entre Couches et la Ville-aux- Fayes (Bourgogne). — Beauté virile, nature aux instincts dépravés,
1. Supprimée par suite de l'ouverlure de l'avcaue de l'Opéra.
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assidue au Tivoli-Socquard ; sœur dévouée de Nicolas Tonsard, pour qui elle tenta de perdre Geneviève Niseron ; courtisée par Charles, valet aux Aigues-Monicornet ; redoutée d*Âmaury Lupin; épousa Godain, un de ses amants, et se vit dotée de mille francs adroitement obtenus de madame Hontcornct (Les Paysans).
Oodard (Joseph), né en 1798, probablement à Paris, quelque peu allié des Baudoyer par Hitral; chélifet punais; fifre dans la garde nationale; collectionneur imbécile; chaste célibataire loge chez sa sœur, fleuriste rue Richelieu; entre les années 1824-1825, au ministère des finances, médiocre sous-chef du bureau d'Isidore Baudoyer, dont il rêvait d'être le gendre, et l'une des victimes des mystifications de son collègue Bixiou. Avec Dutocq, Joseph Godard soutint sans cesse les Baudoyer et leurs parents, les Saillard. 11 prôna leur avancement administratif; on le rencontrait fréquemment chez eux, où, les soirs d'apparat, il jouait volontiers du flagcolei {Les Employés. — Les Petits Bourgeois).
Oodard (Mademoiselle), sœur du précédent, le logeait, rue Richelieu, à Paris, où elle avait, en 1824, un magasin de fleurs. Mademoiselle Godard occupa Zélie Lorain, devenue plus tard la Icmme de l'employé des finances François Hinard. Elle recevait Minard et aussi Dutocq (Les Employés).
Oodard était en mai 1830, 104, faubourg Saint-IIonoré, au service de la marquise d'Espard ; pendant le procès Collin-Rubempré, il partit à cheval pour le ministère de la justice, charge d'un petit billet qu'avait sollicité la femme du juge d'instruction Camusot (La Dernière Incarnation de Vautrin).
Godard (Manon), servante de madame delaChanterie, fut arrêtée, en 1809, entre Âlençon et Mortagne, et impliquée dans l'aiïaire dite des Chauffeurs, qui aboutit à Texécution capitale de madame des Tours-Minières, fille de madame delaChanterie. — Manon Godard fut condamnée par contumace à vingt-deux ans de réclusion et se livra, pour ne pas abandonner madame de la Chanterie captive. Longtemps après la délivrance de la baronne, sous Louis-Philippe, Manon
Godard vivait encore chez elle, rue Chanoinesse, dans la maison de refuge où s'abritaient Alain, Montauran, Godefroid, etc. {L'Envers de VHistoire contemporaine).
Godde-fiérau, sous la Restauration, famille de banquiers d'Issoudun, dont les membres, en 1823, le soir de l'arrivée d'Âgatbe et de Joseph Bridau, rencontraient, chez les vieux Hochon, les Borniche, Beaussier, Lousteau-Prangin et Fichet {La Rabouilleuse).
Goddet, ancien chirurgien-major au 3* régiment de ligne, vers 1823, le meilleur médecin d'Issoudun. — II avait pour fils un des chevaliers de la désœuvrance placés sous les ordres de Maxence Gilet. Goddet flis, semblait courtiser madame Fichet, afin d'arriver, par la mère, à la fille, pourvue de la plus grosse dot d'Issoudun {La Rabouilleuse).
Godefroid, uniquement connu par ce prénom; né, vers 1806, probablement à Paris; fils de détaillants riches d'économies ; élève de l'institution Liautard; nature faible au moral et au physique; essaya successivement et vainement du notariat, des bureaux, de la littérature, du plaisir, du journalisme, de la politique et du mariage. — Sur la fin de 1836, il se trouva très appauvri et complètement isolé et voulut alors combler son passif et vivre parcimonieusement. Il quitta la Chausséc-d'Ântin et s'installa rue Chanoinesse, où il devint un des pensionnaires de madame de la Chanterie, désignés Frères de la Consolation. La recommandation des banquiers Mongenod le fit a(cujillir. L'abbé de Vèze, Montauran, Lecamus de Tresnes, Alain et la baronne, surtout, Tinitièrent, le formèrent, lui confièrent des missions charitables, entre autres, quartier Montparnasse, vers le milieu du règne de Louis-Philippe, celle de surveiller et de secourir les effroyables misères des familles Bourlac et Mergi, dont les chefs, magistrats impériaux, avaient persécuté judiciairement, en 1809, mesdames de la Chanterie et des Tours-Minières. Après celle généreuse expédition bien conduite , l'ordre des Frères de la Consolation admit ouvertement Godefroid, qui se déclara heureux du résultat obtenu {L'Envers de VHistoire contem^ poraine.)
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Codenars (L'alibù île), né vers 1795, l'un Aes vicaires généraux lie l'arLJievêque rie Besancon, enirc 1830 et 18iO. — Dès 1835, il voulait passer évêqiie et se trouvait, à celle t^poque, en soirée dans l'aristocralique salon des Walleville, au moment même de la Tuile précipitée ifAlberl Savarus, provo()uée par leur jeune héritière {Albert Smar us).
Godescbal (FrancoIs-CIaude-Marie), n& vers iSQi. — Il était, à Paris, en 1818, troisième clerc d'avoué chez mallre Derville, rue Vivicnne, quand y parut l'infortuné Chabert {Le Colonel Chabert). En 1820, orphelin, misérable, frère dévoué de sa sœur, la dansruse Karielte, it habitait avec elle un huitième étuge, rue Vieille-du- Temple. Godeschal se révélai! déjà nature pratique et caractère intéressé, égoïste, droit pourtant, et parfois capable de généreux élans (Lu Jiabouilleiine). ^a 18âi, devenu second clerc, il quitlaîl maître Derville pour entrer premier clerc chez l'avoué Desroches, lequel se félicita de la conduite et du travail de son nouvel au:(iliairc, qui prit même k l&che de diriger et de dresser Oscar Husson (Un Début dam la vie). Godeschal, qui se trouvait encore le premier clerc de maître Aesroches six ans plus tard, rédigea la requête pur laquelle madame d'Espard sollicitait, en justice, l'interdiction de son mari (L'Interdiction). Sous Louis-Pliilippe, il devint un des avoués de Paris el paya la moiiié de sa charge (1810), se proposant d'acquit t'jr l'autre avec la dot de Céleste Colleville, dont la main lui fut refusée, malgré la rrcummandalion du notaire Cardot; les Thnillier el les Colleville écartèrent Godeschal, à cause de sa sœur Marie Godeschal, la danseuse, dite Mariette. L'ancien clerc de Derville et de Desroches n'en eut pas moins la clientèle de Théodose de la Peyrade, ami de «8 familles, el s'occupa de l'affaire de l'une d'elles ; il s'agissait de l'achat d'une maison près de la Madeleine (Les Petits Bourgeois). Godeschal exerçait dans les environs de 1845 et possédait parmi ses clients les Camusol de Marville (Le Cousin Pont).
Godeschal (Marie), née vers 1804. — Elle entretint, presque loule sa vie, les plus tendres et les plus étroites relations d'amitié avec son frère, le notaire Godeschal. Sans parents et sans fortune
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elle avait, en ISSO, lo mt^me domicile que lui : c'était le huitième étage d'une maison de la rue VicilIc-du-Tcmple, à Paris. Le dévouement Traterncl et la volonté tirent de Marie une danseuse. Dés l'âge de dix ans, elle apprit son mutier. Le famous Vestris la forma et lui prédit un brillant avenir. Sous le nom de Mariette, elle fut auccessivemeiit pensionnaire de la Porte-Saiiit-Martin et de l'Académie royale de musique. Ses succès au boulevard mécontentèrent la célèbre Bégrand. Très peu de temps après, dans le mois de janvier 1831, sa beauté angélique, entretenue par sa froideur de chorégrapbe, lui ouvrait les portes de l'Opéra. Elle eut alors des amants. L'aristocratique, l'élégant MauMgneuse la protégea et certainement la conserva plusieurs années consécutives. Mariette accepta encore Philippe Bridau et fut la cause involontaire d'un vol commis par cet oITicier afin de lutter contre Maufrigneuse. Quatre mois plus tard, elle partit ponr Londres, où elle exploita les lords opulents de la Cliarabre Haute, et revint premier sujet de l'Académie de musique transportée rue Le Peletier (I8iâ). Mariette comptait, dans les personnes préférées de son entourage, Florentine Cabirolle, et fréquenlait fort cette ballerine de la Gailé, qui recevait beaucoup au Marais. Ce fut chez elle que Mariette tira d'un mauvais pas le jeune Oscar Husson, neveu de Cardot (1^25). Du reste, Mario ne manquait aucune fête : elle vil réclatanlc réapparition publiqiie d'Estlier applaudissant, à la Porte-Saint-Mnrtin, Frederick Lemaitre, du fond d'une loge du rez-de-cliaussée, qui réunissait aussi Tullia et M. de Bramboiirg. Sur la fin du règne de Luuîs-Plii lippe, on continuait à citer Mariette parmi les illustrations de l'Opéra {La RabouilL-use. — Un Début dfins la vie. — Splendeur» et MUèies des courtitaïu's. — Le Cousin Pons).
Godet, famille d'Issoudun, sous la Restauration, quand la cité berrichonne se passionnait pour la succession de Jean- Jacques Rouget, que se disputaient Bridau et Gîlel (La liabouilteuse).
Godet, sous la Restauration, voleur, assnsstn et complice de Danncpnnt et de Ruffard dans le meurtre des Croltat {La Dernière Incarnation de Vautrin).
Oodin, sous Louis-Philippe, bourgeois parisien en vive discussion avec un ami de M. de la Paiférine, à qui, en raison de son ignoble et scandaleuse roture, le duel fut refusé, sur le conseil de Charles- Edouard Rusticoli (Un Prince de la bohème).
Ctodin (La), vers 1823, paysanne deConchesen Bourgogne, dont, pour le compte des Monlcornet, le praticien Vermîchel parlait de saiiir la vache, avec le secours de son patron, l'huissier Brunet, et de son autre collègue, Fourcbon {Les Paysans),
Godivet, receveur de renregislrcmcntd*Arcis-sur-Aube, en 1830. — Nommé, parles efforts et les soins d'Achille Pigoult, l'un des deux assesseurs au bureau d'une réunion électorale préparatoire qu'organisa un des candidats à la députalion, Simon Giguet, et que Philéas Beauvisage présida (Le Député d'Arcis).
Godollo (Comtesse Torna de), probablement Hongroise, policière ^ux ordres de Corentin. — Elle eut mission de faire manquer le inariage de Tbéodose de la Peyradc avec Céleste Colleville. Dans ce but, vers 1840, elle se fit locataire des Thuillier, à Paris, près de la Madeleine, les fréquenta, les séduisit et les domina. Madame de Godollo prenait aussi, au besoin, le nom de madame Komorn. L'esprit et la beauté de celte prétendue comtesse fascinèrent un moment Tiiéodose de la Peyrade (Les Petits Bourgeois).
Goguelat, fantassin du premier Empire, passé dans la garde, en 1812, décoré par Napoléon Bonaparte sur le champ de bataille de Valontina, rentra, sous la Restauration, dans la commune de l'Isère dont Benassis était maire, et devint le piéton de la poste. — A une veillée villageoise de 1829, il raconta l'histoire de Napoléon Bonaparte, avec une familiarité rustique et pittoresque, devant une assemblée où se mêlaient Goudrin, la Fosseuse, Genestas, Benassis (Le Médecin de campagne).
Goguelu (Mademoiselle), en 1790, Bretonne « margaudée > par le chouan Marie Lambrequin, qui se trouvait, pour ce fai^, sous le coup d'un péché moi tel quand les bleus le tuèrent (Les Chouans).
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Gobier, i Paris, en 1821, orfèvre du roi Je France, fournil à Elisabeth Baudoyer l'ostensoir ilonl elle décora l'ti^'lise Saint-Paul, allnd'assurer l'avancement minislériel d'Isidore Baudojcr {Les Employés).
Gomez, capitaine du Sainl-Ferdinatid, brick espagnol, qui ramenait d'Amérique en France, vers 1833, le gûnôral marquis d'Aiglemont, enrichi à nouveau. Gomez fut, à celte époque, abordé par un corsaire colombien dofil le capitaine, le Parisien, le fil jeter Il la mer (La Femme de trente ans).
Gondrand (L'abbé), sous la Restauration, & Paris, confesseur ùe la duchesse Anloinelte de Lan{;eais, dont il diluerait les bons dîners et les jolis péchés, béatement installé dans une bergère du salon, où le général Armand de Monlrtveau le surprenait souvent {Uistoite de$ Treize. — La Duchesse de Langeais).
Gondreville (Malin, réel nom patronymique; plus souvent connu sous le nom de comte de), né en ITO.t, sans doute <k Arcis-sur- Aube. — Petit et gros; pelil-fils d'un maçon employé par le général marquis de Simeuse à la construction du cliàleau de Goiidreville; Gis unique du propriétaire de la maison d'Arcis où demeurait, en 1839, son ami Grévin; sur la recommandation de Danton, entré cbei un procureur au Châtelet de Paris (1787); principal clerc de maître Bordin, dans la même ville et dans la même année ; revint au pays, deux ans plus tard, pour être avocat à Troyes; devint un obscur et lâche conventionnel; se (il l'ami de Talleyrand el de Fouché, dés juin 1800, en de singulières conditions el en des circonstances opportunes; successivement passa tribun, conseiller d'État, comte de l'Empire (créé comte de Gondreville), enfin sénateur. En IJWâ, secondé par Jacqueline Collin, Gonilreville mit à mal une Tille mineure d'Arcis, Gatlierine-Antoinette Goussard. — Conseiller d'État, Malin de Gondreville s'occupa de la rédaction du Code; joua un grand rôle à Paris. Il avait acheté l'un des plus beaux liAtels du faubourg Saint-Germain et épousé la fille unique de Sibuelle, riche fournisseur assez déconsidéré, que Gondreville nomma co-recevcur général de l'Aube avec un des Marion. Le mariage eut lieu au temps du Directoire ou du Consulat Trois
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pnrnnts n3f]uirenl de cette union : Charles de GonJreville, In maréchale de Carigliano, madame François Keller. Alors, Malin, soignant !ies irilérËls parlicolicrs, se rajiproclia de Bonaparte. Plus lard entore, devant ie même Bonaparte empereur et le prifet de police Dubois, Gondreville, en prudent égoïste, simulant une adroite générosité, sollicita la radiation de la liste des émigrés en faveur des Hauleserre et des Simcuse, i|u'on accusa faussemenl, dans la suite, de l'avoir Tait enlever ot séquestrer. Eri 1809, à Paris, Malin, sénateur, doiun une grande fête où il attendit vainement l'empereur et où madame de Lani^ac réconcilia le ménage Soulanges. Louis XVUI promut pair de France le comte Ualin. Beaucoup d'expérience et la possession de bien des secrets favorisaient Gondreville, dont les «conseils écartèrent Dccazes et prônèrent Villèle. Charles \ bouda Ualin, demeuré trop l'intime de Talleyrand. iSous Louis-Philippe, ces liens érroils se relïichèrent. La monarchie de Juillet combla le comte de Gondreville, de nouveau pair de France. Un soir do 1833, il rencontra, chez la princesse de Cadij^nan, le premier ministre Henri de Marsay, tout plein de vieilles historiettes politiques également ignon'es, quoique Irès connues de Malin. Les élections législatives de 1839 préoccupèrent Gondreville, Il patronna son petit-fils, Charles Keller, dans l'arrondissement d'Arcis. Malin se soucia quelque peu et dilféremmenl des candidats, par la suite, arrivés députés, Dorlange-Sallenauve, Philéas Beauvisage, Trailles, Giguct. — Gondreville mourut Ji la Hn de 18i'>, pendant que l'église d'Arcis célébrait les funérailles de soji uncicjjne victime, Catherine- Antoinette Goussard {Vue Ténébreuse Affaire. — Un Début dans la vie. — La l'aix du ménage. — Le Député d'Arcis.-^ La Famille Beaucisage).
Gondreville (Comlesse H^ilin de), née Sihuelte, femme du précèdent; personne dont la complète insignifiance se manifesta dans la grande fêle donnéeà Paris parle comte en 1809 (La Paix du ménage).
Gondreville (Charles de), fils des précédents et sous-lieutenant aux draifons de Sainl-Chamans (1818), jeune, riche, péril dans la campagne d'Espajine de I8J3. Sa mort afiligea sa maîtresse, mad^iine CoMevill.- {Les Petits Douiijeoi.s).
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Gondrin, du département de l'Isère, né ea 1174. — Pris par la grande n'^quisitJonilc 1793 et incorporé dans l'ardllerie, il fuies caïupagnea d'Italie et d'Egypte sous Bonaparte, comme simple soldat, et revint d'Orient, à Inpaii d'Amiens. Enrogiinenlé, sous l'Empire, dans Us pontonniers de la garde, Gondrin parcourut l'AUemague, traversa U Russie ; fut de l'afTaire de h DérÉsina, pour la construction du pontsur Itquel pcssèrenl les débris de l'armée; recul, avec ses quarante et un camarades, les encouragements de son chef, le général Ëblé, qui le remarqua tout particulièrement ; seul survivant des pontonniers, rentra de Wîlna, pendant ia première des deux Restaurations après la mort d'Êblè. Ne saclianl ni lire ni écrire, sourd et inlirme, Gondrin, fort misérable, quitta Paris, qui lui était inhospitalier, et regagna sa commune du Daupliiiié, où le docteur Renassis, maire, l'occupait comme fossoyeur, cl le recourait encore en t8â<J {Le Médecin de cavipagne).
Gondrin (L'abbé), jeune prêtre do Paris vers le milieu du règne de Louis-Philippe. — Élégant et éloquent, successivement vicaire de Sainl-Jacques du Raut~Pas el de la Madeleine, il habita le n° S de la rue de la Madeleine* et fréquenta la famille Thuillier {Les Petits Dowijeois).
Gondureau, l'un des noms d'emprunt de Dihi-Lupin {Le Père
Goriot).
Gonore (La), veuve du juif Moïse, chef dos routeurs du midi, en mailS30, maîtresse du voleur e( de l'assassin Dan nepont, dît laPouraille, gérait alors, à Paris, pour madame Nourrisson, une maison de tolérance, rue Sainte-Barbe*. Jacques Cotlinla traitait de « largue et de voleuse» reraiimuih\ù(La Dernière Incarnation de Vautrin).
Gordes (Mademoiselle de), à la lëte d'un salon aristocratique d'Alen^on, vers 1816, époque où vivait encore son père, le vieux rnan[uis de Gordes, qui habitait avec elle ; — recevait le chevalier de Valois, du Bousquîer, etc., etc. {La Vieille Fille.)
i. Aujuuril IJiii, rue Uui^ij-il'jinglah I. iujuuril'liui, rue Porlalàt.
Gorenflot) maçon à Vendôme, mura le cabinet où fut enfermé Tamant de madame de Merret^ l'Espagnol Bagos de Férédia (La Grande Bretèche).
Gorenflot posa peut-être pour le Quasimodo de la Notre- Dame de Victor Hugo. — Infirme et contrefait, sourd, d'une taille lilliputienne, il habitait Paris, ver^ i839, tenait le soufAet d'orgues dans l'église de Saint-Louis en l'Ile et y sonnait aussi les cloches. Gorenflot servait encore de mystérieux correspondant financier entre Jacques Drichcteau et Sallenauve-Dorlange {Le Député d'Arcis).
Goriot * (Jean-Joachim), né vers 1750, fut d'abord, à Paris, simple fort de la halle au blé. — Sous la première Révolution, quoirpie sans instruction première, mais ayant la vocation du négoce, il entreprit le commerce des grains ou pâles et y réussit grandement. L'économie et la chance favorisèrent aussi Goriot, qui opéra pendant la Terreur. Il sut passer pour un citoyen farouche et un bon bougre de patriote. La prospérité de ses affaires lui permit de contracter un mariage d'inclination avec la fille unique d'un riche fermier de la Brie, qui mourut jeune et adorée. Le vermicellier de la rue de la Jussienne repoita sur les enfants issus de son union (Ânastasie et Delphine) la tendresse dont la mère avait été l'objet, les gâta beaucoup, les éiahlil rnagninquement. Les malheurs de (ioriot datèrent de leur fastueuse installation conjugale au cœur de la Chaussée-d'Ânlin. Loin de reconnaître ses sacrifices d'argent, sq$ gendres, Restaud et Sucingen, ses filles elles-mêmes, rougirent de son extérieur bourgeois. Ainsi, dès 1813, il se retirait, appauvri et attristé, rue Nenve-Sainle-Geneviève, dans la pension de madame veuve Vauquer, née Confians. Les querelles de mesdames de Restaud et de Nucingen, leurs plaintes avides fy relancèrent, et, dans l'année 1819, elles allèrent en s'acccntuant. Presque tous les hôtes de la maison et surtout la veuve Vauquer, née Confians, déchue d'ambitieuses espérances, tourmentaient également Goriot, ruiné à
1. Deux th'&tros de Paiis et ciiKi auteurs mirent sur la scr'no la \ie de Jean- Joachim Guriot : le 0 mars 1^35, au Vandevillc, Ancelot, et l'aui Duport; le moi'* tuivant de la même année, aux Variétés, Théaulon, Alexis de Combcrousso et Jaim.* père. Enfln le Bœuf-Gras du caroaval do Tuoc des années ultérieures porta !o nom de Goriot.
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peu près. Le vieux vermicellier trouva quelque répit agréable, quand il abrita, rue d'Artois ^, les amours adultérines de madame de Nucingen et d'Eugène de Rastignac, son confident à la pension Yauquer. Les angoisses financières de madame de Restand, proie de Maxime de Trailles, achevèrent Jean-Joachim. Alors il dut livrer les derniers et les plus précieux restes de son argenterie et implorer Jean-Esther van Gobseck, Targentier de la n*e des Grés. Ce coup suprême terrassa Goriot. Une apoplexie séreuse l'emporta. Il s'éteignit rue Neuve-Sainte-Geneviève. Le jeune Rastignac le veilla, et l'interne Bianchon le soigna. Seuls, deux hommes, Christophe, le domestique de madame Yauquer et Eugène de Rastignac accompagnèrent le convoi de Goriot à Saint-Étienne du Mont et au Père-Lachaise; les voitures de la famille, vides, suivirent également jusqu'au cimetière {Le Père Goriot).
Goritza (La princesse), charmante Hongroise, célèbre pour sa beauté vers la fin du règne de Louis XV, et à laquelle, alors jeune, s'était attaché le chevalier de Valois, au point de se battre pour l'illustre étrangère contre H. de Lauzun, et dont il ne parlait qu'avec émotion. — De 1816 à 1830, l'aristocratie d'Alençon put voir le portrait de la princesse qui ornait la boîte d'or ou le chevalier prenait son tabac {La Vieille Fille).
Gorju (Madame), femme du maire de Sancerre, en 1836, et mère d'une fille < dont la taille menaçait de tourner à la première grossesse », assistait parfois avec elle aux soirées de la c Muse du département i», madame de la Baudraye. — Un soir de l'automne de 1836, dans le salon de celle qu'on appelait encore la Sapho de Saint-Salur, madame Gorju entendit l'ironique lecture de fragments d'Olympia ou les Vengeances romaines^ faites par Etienne Lousteau {La Muse du département).
Gothard, né en 1788, habitait, vers 1803, l'arrondissement d'Arcis-sur-Aube, où son adresse et son courage lui valurent d'(*tre le petit écuyerde Laurence de Cinq-Cygne. — Dévoue domeslique de la comtesse, il fut un des acteurs acquittas du procès criminel qui aboutit à rexéculion capitale de Michu {Une Ténébreuse Affaire).
1, Sous le premier empire, rue Cérutti et, depuis Louis-Philippe, rue Lafttte.
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Gulliard ne luîlla jamais la famille de Cinq-Cygne. Trente-six ans plus lard, it en élail l'inlendanl. Avec son beaii-frêre Poupard, l'anbeffiiste d'Arcis, Golhard servil alors les intérêts élecloraux de ses maiires {Le Député d'Arch).
Gouges (Adolphe de), nom d'emprunt d'Henri de Harsajr, en avril 1815, lorsqu'il se fil aimer de Paquila Valdès; le prétendu Adolphe de Gouges disait hahiler au n" 51 de la rue de l'Universilé (Hiiloin des Trtizt : la Fille aux Yeux d'Or).
Goujet (L'ybhé), curé de Cinq-Cygne, dans l'Auhe, vers 1702, découvrit, sous la Uévolution, pour le fils des fermiers Beauvisage, restés bons callioliques, le préDoro grec de Philéas, un des très rares saints non abolis par le nouveau njgime (Le Député d'Arr.ig). Ancien abbé des Minimes, il avait pour ami Kauleserre. Il fut le précepteur d'Adrien et de Robert d'Hauteserre. L'abbé Goujet jouait le loslon de leurs parents (1803). Sa politique prudenle blAmail parfois l'inlrépide audace de leur alliée, mademoiselle de Cinq-Cygne. Cependant il tint tête bien finement au persécuteur de toute la uolile maison, le policier Corentin, el il assista Michu, quand cette vicitroe du célèbre procès criminel dit ■ l'enlëvemetit de Goridreville >, porta sa tête sur l'échafaud. L'abbi'; Goujet devint évoque de Troyes, |iendant la Elestauratioii {Une Ténébreuse Affuirc).
Goujet (Mademoiselle), sœur du précédent, vieille fille bo me, i;aie, laide et parcimonieuse qui vivait avec son frère. — Presque chaque soir, elle faisait, en 1803, k Cinq-Cygne (Aube), le boslon tics Hauleserre et s'elTrayait des visites policières de Corentin, prologue du procès criminel terminé par la tragique mort de Michu {Une Tiiiébreune Alfairc).
Gonlard, maire de Cinq-Cygne (Aube) en 1803. — Gros, grand el avare, il avait épousé une rîctic marchande de Tioye^, ifonl le bien, augmenté par lui de tontes les terres de la riche abbate du Vsl-deï-Prcux, louchait la commune de Cinq-Cygne. Gonlard bobilail celte abbaje, liés proche du chilileau de Cinq-Cygne; malgré soi attaches rêvulutionnaires, il fermait les yeux sur les menées
de ses voisins, MM. d*Hauteserre et de Simeuse, conspirateurs royalistes (Une Ténébreuse Affaire).
Goulard (Antonin), enfant d'Arcis, comme Simon Giguet. — Né vers 1807, fils de l'ancien piqueur de la maison de Simeuse, enrichi par un achat de biens nationaux (Voir la biographie précédente). De bonne heure orphelin de m^re, il vint habiter Arcis avec son père, qui abandonnait l'abbaye de Val preux (Val-des-Preux). Envoyé au lycée impérial, il y 'eut pour camarade Simon Giguet, retrouvé plus tard sur les bancs de l'École de droit de Paris. Le crédit de Gondreville le fît décorer de la Légion d*houneur. La royauté de 1830 lui ouvrit la carrière administrative. Goulard était, en 1839, sous-préfet d'Arcis-sur-Aube, pendant la période électorale. Le délégué ministériel, Maxime de Trailles, satisfît la rancune d'Antonin contre Simon Giguet: les recommandations officielles désiraient l'échec de ce dernier; Tun et l'autre, l'aspirant député comme le souspréfet, recherchèrent vainement la main de Cécile Beauvisage. Gbulard fréquentait les fonctionnaires (la colonie ') : Frédéric Harest, Olivier Vinet, Hartener, François Michu {Le Député d' Arcis).
Gounod était neveu de Vatel, garde chez le général de Hontcornet, aux Aiguës (en Bourgogne). — Vers 1823, il devint probablement un des serviteurs du garde général des Aiguës, Michaud, que traquaient Fourchon, Rigou, Tonsard, Boiinébaull, Soudry, eic. {Les Paysans),
Goupil (Jean-Sébastien-Marie), né en 1802; espèce de bossu sans bosse, fils d'un fermier aisé. — Après avoir dissipé à Paris l'héritage paternel, il devint premier clerc du notaire Crémière-Dionis, de Nemours (1829). Pour le compte de François Minoret-Levrault, y tourmenta de toules les manières, môine'soùs le voile de l'anonyme, Ursule Mirouet après la mort du docteur Minoret. Il s'en repentit par la suite, desservit même l'instij^'ateur de ces infamies et remplaça comme notaire Crémière-Dionis. Grâce à son intelligence, il devint honorable, correct, el se transforma complètement. Goupil, une fois étal)li, épousa niadenioiselle Massiu aînée, fille de
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Hassin-Leyraiilt, junior, greffier de la justice de paix de Nemours, laide personne qui lui apportait quatre-vingt mille francs en dit, et dont' il eut des enfants rachiliques et liydrocépliale^. — Combattant des c trois glorieuses i^, Jean-Sébastien-Harie Goupil avait obtena la décoration de Juillet : il en étalait le ruban {Ursule Mirouet),
QouTBuA (Général, baron), né en 1782, à Provins, probablement. — II commanda le 2* régiment de hussards sous l'Empire, qui Tanoblit. La Restauration lui valut des années de misère passées à Provins. Il y fit de la politique et de Topposilion, rechercha la main et surtout la dot de Sylvie Rogron, persécuta l'héritière présumée de cette vieille fille, mademoiselle Pierrette Lorrain (1827), et, secondé par Tavocat Vinet, recueillit, après Juillet 1830, les fruits de son adroit libéralisme. Gouraud, grâce au crédit de maître Yinet, Tambilieux parvenu, épousa, malgré ses cheveux gris et son enveloppe épaisse, une fille de vingt-cinq ans, mademoiselle Hatifat, de la célèbre maison de drogueries de la rue des Lombards, qui apportait cinquante mille écus dans sa corbeille de noce. Tilres, charges et profits affluèrent successivement. Il reprit du service, devint général, commanda une division voisine de la capitale et obtint la pairie. Sa conduite sous le ministère Casimir Perler était ainsi récompensée. De plus, il reçut le grand cordon de la Légion d'honneur, après avoir enlevé les barricades de Sainl-Merri, et fut < heureux de taper sur le bourgeois, resté sa bête noire j», quinze années consécutives (Pierrette), Vers 1845, il commanditait le théâtre dont Félix Gaudissart avait la direction (Le Cousin Pons).
Gourdon aîné, mari de la fille unique du vieux garde général des eaux et forêts Gendrin-Wattebled, était, en 1823, médecin à Soulanges (Bourgogne) et soignait les Michaud. — Néanmoins il faisait partie de la première société de Soulanges présidée par madamo Soudry, qui regardait comme un savant de premier ordre incompris et méconnu le rendre de Gendrin-Wattebled, perroquet de Buflbn et de Cuvier, simple collectionneur, empailleur vulgaire (Les Paysans).
Gourdon jeune, frère du précédent, composa le poème de /i
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Dilboquéidej qui fut imprimé par Bournier. — Il époasa la nièce et unique héritière de l'abbé Taupin, curé de Soulanges (Bourgogne), où lui-même était, en 1823, greffier de Sarcus; il était plus riche que le Juge de paix. Madame Soudry et sa société d'élus accueillaient avec admiration le chantre de la Bilboquéide et le préféraient à Lamartine, dont les œuvres leur furent, d'ailleurs, révélées bien tardivement (Les Paysans).
Goussard (Laurent) fut membre de la municipalité révolutionnaire d'Arcis-sur-Aube. — Ami particulier de Danton, il se servit de rinduence du tribun pour sauver la tète de l'ex-supérieure des (Jrsulines d'Arcîs 9u des environs d'Arcis, la mère Harie-des-Anges, dont la reconnaissance pour ces procédés, généreux et habiles, enricliil considérablement cet acquéreur des immeubles de la sainte maison, c vendus nationalement >. Aussi, plus de quarante ans après, l'adroit libéral possédait-il, sur la rivière de l'Aube, de nombreux moulins et était-il encore le chef de la gauche avancée de l'arrondissement. Les divers candidats à la députation, au printemps de 1839, Charles Keller, Simon Giguet, Philéas Beauvisage, Dorlangc-Sallcnauve, et l'agent officiel du moment, le comte de Trailies, se préoccupèrent donc de Laurent Goussard, reconnurent son crédit, saluèrent son autorité. Laurent Goussard assistait, d'ailleurs, à la réunion d'avril qui entendit Simon Giguet et que présida Philcas Beauvisage. Grand-oncle naturel île Doriange-Sallenauve, il le vil triompher dans Arcis. Au milieu du règne de Louis-Philippe, L. Goussard vivait encore, mais très vieux et très goutteux (Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvi^ sage),
Goussard (Françoise), sœur du meunier Laurent Goussard, d'Arcis; pliysiqucmeiit et moralement bien remarquable. — De ses relalions avec Danton, non encore marié, elle eut une fille, Catherine-Antoinelle Gouss.ird; au moment du procès de son amant, Françoise vint à Paris trouver Tancienne maîtresse de Harat, Jacqueline Coliin, devenue celle du cliiniislc Duvignon-Lanty. Par celte fcninie, madcMnoisolle fionssanl ol)linl du poison et mourut, le jour même de rexcculion de Danton (La Famille Beauvisage).
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Gotissard (Calherine-Antoinelle), fille de Pran^nisc Goussnrd et (11! D.inlnn, née vers 1780 (avanl le premier mniiage du conventionnel 3VCC Antoinelte-Gabriclle Cliarpcntler), élevée aux Ursnlines (l'Arcîs, eul les charmes el l;t Uagiiue existence du sa mfre. — Dès 1802, elle inspira à Jac([ues Briclielcau, neveu de la méro Marieilds-Anges, le plus platonique el aussi le plus Tervenlet le plus coustani des amours. Puis elle devint la proie de Malin de Gondreville, déjà vieux, qui, pourladêtnurnerel la posséder, eut recours aux services de Jacqueline Collin. Emmenée à Paris et isolée au monieiil de l'arreslalion de Jacqueline 1,1807), Catheiine-Anloinette fut alors la maltresse d'un certain Jules, qui n'élait autre que Jacques Colliti, el iiui la rendit enceinte (1809). Perlidemetit entraînée dans la maison de toK-rance de madame Nourrisson par Jacqueline Cultin, redevenue libre, mademoiselle Goussard y accoucha, rci'usu de se prosliluer et, comme châtiment de sa rébellion, se vit enlever passagèrement son eiiranl. Les secrets, les ressources scientifiques du chiniislâ Duvignun la tirèrent des grilTes de madame Nourrisson. Pendant qu'on la croyait suicidée, Catherine accompagnait Dnvignon, qui l'abandonna en pleine Amérique du Sud Lh, Tavorite du docteur Francis, dictateur de la République du Paragnay, mademoiselle Goussard, ambitieuse pour sou propre fils, lui voulut assurer la succession du célèbre président. Dans ce hul, elle cliercha pour cet entiat un père légal convetiable et découvrit un gentiltiomme taré, ee marquis de Sallenauve, qu'elle rapprocha d'elle et résolut même d'Aponser (1810); mais il l'exploita indignement pour assouvir sa passion du jeu (1842). Malheureusement, l'octogénaire Francia mourot, el son successeur enferma mademeisclle Goussard dans une prison voisine d'un désert. Elle parvînt à s'évader: un serpenj la piqua et l'empoisonna. Charles de Sallenauve, fils de Catherine- Antoinette, accouru afin de la délivrer, put encore la r<>connaItre, lit bnller ses restes el en rapporta les cendres. L'église d'Arcrs-sur- Aube célébra donc les obsèques de mademoiEelle Goussard «fin de 1ftt5),el un superbe monument lui fut élevé; Charles de Sallo/iauve Teiécuta : le couvent des Ursulines d'iVrcis le renferme encore (La Famille Beauvisage).
Cradot avait entre les mains des billets du nourris-ciir Ver-
gniaudy possesseur d*une vacherie sise à Paris, dans la rue du Petit-Banquier; grâce à la provision fournie par Tavoué ûerville, Grados fut payé, en 1818, par le colonel Chabert, hôte de Vergaiaud {L'e Colonel Cbaberl).
Graff (Johann), frère d'an tailleur établi à Paris sous Louis-Philippe, y vint lui-même après avoir été premier garçon de Taubergiste francfortois Gédéon Brunner, et, dans la rue du Mail, tint Thôtel du Rhin, où débarquèrent pauvres, en 1835, Frédéric Brunner et Wilhem Schwab. L'hôtelier procura de petites places aux deux jeunes gens : au premie**, chez les Keller ; au second, chei son frère le tailleur {Le Comin Pons).
Graff (Wolfgang), frère de Thôtelier et riche tableur du centre de Paris, chez qui, en 1838, Lisbeth Fischer habilla Wenceslas Steinbeck. Sur la recommandation de Johann Graff, il employa Wilhem Schwab, et, six années après, le Gt entrer dans sa famille en le mariant avec Emilie Grad; il reçut alors et fêta MM. Berthier, Frédéric Brunner, Schmucke, Sylvain Pons (La CousiM Bette» — Le Cousin Pons).
Grancey (L'abbé de), né en 1764. — Il entra dans les ordres par désespoir d'amour, devint prêtre en 1786 et curé en 1788; ecclésiastique distingué, refusa trois évéchés pour ne pas quitter Besançon. 11 y était, en 1834, vicaire général du diocèse. L'abbé de II avait une belle tète fine; il prodiguait les mots incisifs. Grancey connut Albert Savarus, Taima et le protégea. Familier du salon des Watlevillo, il devina et moralisa leur fille, Rosalie, cette ennemie singulière et redoutable de l'avocat. Le vicaire général savait encore intervenir entre madame et mademoiselle de Watteville. Grancey mourut à la fin de Thiver 1836-1837 (Albert Savarus).
Grancour (L*abbé de), sur la fin de la Restauration, l'un des vicaires généraux de l'évêque de Limoges et comme l'antithèse physi(iue de l'aiitn^ vicaire, le maigre et sérieux abbé Dutheil, dont, avec une prudente lâcheté, il partageait secrètement les hautes et indépendantes doctrines libérales. Grancour fréquenta le salon
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GrRslinet eulsuriB doule connaissance delà Irn^iqtie nlliire T<isclieroii (Le Curé de Yiiiage). ..
Grandemain i^lafr, à Paris, en 1822, elere d"avoiié cliez maître Dt'srorhej, don! l'éluilo pouvait alore posséder aussi Godeâchal, Uarest, Oscar Uu^soii {Un Début dans ta Vie).
Grandet (i'é\h\ de Saumur, né enire 1145 el 1749. — Mallro ton- I Betier aisé, convenablt-menl itislruit, il épousa, dans les premiers lempa de la République, la fille d'un riche marchand de pliinches, k dont il eut, en ITtlK, un etifjnl,Eujïénie. Avec la réunion des capilaiix amassés, Fùlii Grandet acheta Torl bon marché les plus beaux vij^nolilesde l'arrondissement de Saumnr, ainsi qu'une vieille abbaye et plusieurs métairies. Sous le Consulat, il devint successivement membre de l'adminislralion du di&tiict et maire de Saumur; mais l'Empire, qui le supposait jacobin, lui retira cette dernière fonction, tiîeuqu'il Tut l'homme le plus imposé de la ville. Sous la i\rstnurnlion, led&sptttismedo son avarice extraordinaire troubla sa vie de famille. Son rrëro cadet, Guillaume, fit faillite et se tua, ^n chargeant Félix de la liquidutiou de ses RfTaires et en lui eondant son (ils Charles, accouru, inconscient du désastre paternel. Eugénie aioiason cousin et lutta contre l'avide parcimonie de Grandet, qui , jurangca pour ses avantages particuliers la déconfiture de son frère. Le combat entre Eu^'énie et son paie brisa madame Fôlit Grandet. Les phases du terrible duel furent violentes cl nombreuses. La passion de Félix Grandet s'arm.iil de ruse et de volonté opiniMre. La mort Utile eut raison du tyran domestique. Une paralysie l'empoMa, octogénaire et dîx-sepl fois millionnaire, en 1827 (Eugénie Grandet).
' Grandet (Madame Félix), femme du précédent, née vent 1770, fille d'un riche marchand de plauches, H. de la Gaudiniëre, gemsria, dans le commencemeut de la République et mit au monde MO unique enfant, Eugénie, en 1790. — Elle enrichit considérablenenl, en 1800, la communaulé matrimoniale avec les deux très iin- ' portantes successions de sa mère el de M. de la Bertelli^re, son grand- I p&re maternel. Personne pieuse, effacée, insij;nifiaute, courbée sous le [ joug domestique, madaiiie Grandet ne dut jamais quitter S.iumur
OÙ elle mourut, aa mois d'octobre 1822, d'un mal de poitrine aggravé par le chagrin que lui causèrent la rébellion de sa fille et la dureté de son mari (Eugénie Grandet),
Grandet (Yictor-Ange-Guillaume), frère cadet de Félix Grandet, fil, à Paris, le commerce des vins en gros et s'y enrichit. — En 1815, avant la bataille de Waterloo, Frédéric de Nucingen lui acheta cent cinquante mille bouteiUes de Champagne payées, chacune, trente sous, revendues six francs, et que burent les alliés, lors de l'occupation étrangère (1817-1819) {La Maison Nucingen). Le commencement de la Restauration vit briller Guillaume Grandet, mari de la charmante fille natarelle d'un grand seigneur, qu'il perdit jeune et qui l'avait rendu père. Colonel de la garde nationale, juge au tribunal de commerce, il administra un des arrondissements de Paris et obtint la députation. La ville de Saumur l'accusait de la renier et de vouloir devenir le beau-père d'une petite duchesse façon impériale. Maître Roguin, par sa banqueroute, fut la cause partielle de la ruine de Guillaume, qui se fit sauter la cervelle pour éviter la déconsidération (moi^ de novembre 1819). Dans ses dernières dispositions, Guillaume Grandet implorait son frère atné, pour Charles, enfant que son suicide rendait doublement orphelin {Eugénie Grandet).
Grandet (Charles), unique enfant légitime deVictor-Ange-Guillaume Grandet (de Paris) et de la charmante fille naturelle d'un grand seigneur, neveu de Félix Grandet (de Saumur), né en 1797. — Il mena d'abord la vie mondaine de la jeunesse opulente et entretint des relations avec une certaine Annette, femme mariée et bien posée. La tragique mort de son père (novembre 1819) le surprit, lui fit gagner Saumur. Il crut aimer sa cousine germaine, Eugénie, à laquelle il jura fidélité. Charles Grandet parti ensuite pour les Indes, y prit le pseudonyme de Cari Sepherd afin de masquer impunément des actions déloyales, revint en France excessivement riche (1827), débarqua dans Bordeaux (juin 1827), accompagné des Aubrion, dont il épousa la fille, Mathilde, et laissa Eugénie Grandet achever de désintéresser les créanciers de la maison Guillaume Grandet {Eugénie Grandet). Charles Grandet, par le fait de son mariage, devint comle d'Aubrion {La Maison Nucingen).
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Grandet (Eugénie^). — V. Bonfons (Eugénie Cruchot de) {Eugénie Grandet).
Grandlieu (Comtesse de), du commencement du xvir siècle; alliée aux Ilérouville; souche probable des Grandlieu, célèbres, en Frauce, près de deux siècles plus tard {U Enfant maudit).
Grandlieu (Duc Ferdinand de), né vers 1773, pouvait descendre de la comtesse de Grandlieu, du commencement du xvip siècle, et relever, en conséquence, d'une famille de bonne et vieille noblesse du duché de Bretagne dont la devise était : Caveo non timeo. — A la (in du xvni*, au commencement et au milieu du XIX* siècle, Ferdinand de Grandlieu se trouvait chef de la branche aînée, riche et ducale, de la maison de Grandlieu. Sous le Consulat ou TEnipire, sa haute situation, conservée, lui permit d'intervenir auprès dd Talleyrand en faveur de MM. d'IIauleserre et de Simeuse, compromis dans le fictif enlèvement de Malin de Gondreville. Ferdinand de Grandlieu, de son mariage avec une Ajuda, de la branche aînée, alliée aux Bragance d'origine portugaise, eut plusieurs (illes, dont l'ainée prit le voile en 18:22. Ses autres filles étaient Clotilde- Frédérique, née en 1802; Joséphine, la troisième; Sabine, née en 1809; Harie-Athénals, nAe vers 1820. Oncle par alliance de madame de Langeais, il avait à Paris, dans le faubourg Saint-Germain, un hôtel où, sous le règne de Louis XVIII, la princesse de Blamont- Ghauvry, le vidamede Pamiers et le duc de Navarreins se réunirent en conseil de famille pour juger une escapade bruyante d'Antoinette de Langeais. Au moins dix années plus tard, Grandlieu se servit de son ami intime Henri de Chaulieu et aussi de Corentin (Saint-Denis), afin d'arrêter les poursuites de Lucien de Rubempré, qui compromettaient sa fille Cloiildc-Frédérique {Une Ténébreuse Affaire. — Histoire des Treize : Ferragus, chef des Dévorants; la Duchesse de Langeais. — La Hai-onilleuse. — Modeste Mignon. — Splendeurs et Misères des Courtisanes).
i. Les inridcnts lie a \'\e oni été mis à li se ne [-ar Bavard, sur le ilié.Uro du Gyiunase-Draiihtliiiue, >ous le titre : La FtUe de Vavure.
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Grandlieu (Mademoiselle de), sons le premier Empire, i^pousa nn chanbellan impérial, peul-èire aussi préfet de l'Orne, et se vit, seule, recrue dans Menton, parmi les membres exc]u<iils de l'arislocralie loca'e, (jue doniinaiunt leïi Esgngnon (Le Gabiitet des Antiques).
Grandlieu (DiicliPsse Ferdinand de), d'origine poilugaïse, née Ajiida el de la brandie atnfe de celle mai^nn aillée aux Bragance, femme du duc Ferdinand de Grandlieu, mère de plusieurs filles, donl l'aînée pril le vitile, en 1822. — Personne sédentaire, flére, pieuse', bonne el belle, elle exerça, dans Paris, pendant la Restanration, une sorte de suprématie par son salon du faubourg Saint- Germain. Le second et t'avant-dernier de ses enfants lui donnèrent de nombreux soucis. Luttant contre l'hostilité de son entourage, elle accueillit Rubempré.aimédesa fille Clolilde-Frédérique (1820-1830). Les suites malheureuses du mariage de son autre lîile Sabine, barnn[ie Calyste du Guénic, préoccupèrent, dès 1837, madame de Grandlieu", qui sut réconcilier ce jeune ménage, avec le concours de l'alibé Brossette, de Maxime de Trailles et de Charles-Edouard Ruslicoli de la Palférine. Un scrupule religieux l'aTail bien un moment arrêtée; mais il tomba, comme sa fidélité politique, et, ainsi que mesdames d'Sspard, de Lislomëre, des Touches, peu d'années après l'avènement du nouveau régime, elle reconnut implicitemnl la royauté bourgeoise et ouvrit de nouveau les portes de son salon. Tous les siens et elle-même se trouvaient à l'église, lorsque Trailles épousa Renée-Cécile Beauvîsaj-e, pour laquells madame de Grandlieu se fil singulièrement gracieuse (18-11) (Splcndenrs et Misères des Courtisanes. — Béatrix. — die Fille d'Ète. ~- La famille Beauvisage).
Grandlieu (Mademoiselle de), tille aînée du duc et de la duchesse de Grandlieu, prit le voile en 182i (La Rafiouilteuse. — Splendeurs et Misères îles Courtisanes).
Grandlieu (Clotilde-Frédérique df), née en 1802, seconc'e fille du duc et de la duchesse Ferdinand de Gr.indiieu, personne
I. Elle eut pour jiaroilts âainlt-ValËre qui icrvail au eullo |)«DiItDl lu coa«lnicli<
longue et plate, la cariralure de sa mùrc. — Elle ne trouva que Tappui maternel quand elle aima et voulut épouser, dans le printemps de 1830, Tambitieux Lucien de Rubempré. Elle le vit, pour la dernière fois, route dltalie, dans la forêt de Fontainebleau, prés de Bouron, en des circonstances bien pénibles : le jeune homme fut arrêté sous ses yeux; Madeleine de Lenoncourt accompagnait mademoiselle de Grandlieu (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Grandlieu (Joséphine de). — F. AJuda-Pinto (marquise Miguel d*).
Grandliea (Sabine de). — F. Guénic (baronne Calyste du).
Grandlieu (Marie-Athénais de). — V. Grandlieu (vicomtesse Juste de).
Grandlieu (Vicomtesse de), sœur du comte de Born, plus directement que le duc, descendante de la comtesse de Grandlieu du XVII* siècle; chef depuis 1813, époque de la mort de son mari, de la maison cadette des Grandlieu, dont « Grands faits, grand lieu » était la devise; mère de Camille et de Juste de Grandlieu, belle-mère d'Ernest de Restaud, revenue en France avec Louis XVllI. — Elle vécut, d*abord, des secours royaux et, ensuite, rentra dans une grande partie de ses biens, par les soins de maître Derville, dès le commencement de la Rcsiauralion. Le vicomtesse do Grandlieu ti'moigna toujours de la reconnaissance à Tavouô, qui la défendit encore contre la Légion d'honneur, fut de ses familiers et lui raconta les secrels du ménage Restaud, un soir de Tliiver 18IJ0, quand Ernest de Restaud, fils de la comtesse Anastasie, recherchait Camille, qu'il épousa dans la suite (Splendeurs et Misères des Courtisanes. — Le Colonel Chabert. — Gobseck).
Grandlieu (Camille de). — F. Restaud (comtesse Ernest de).
Grandlieu (Vicomte Juste do), lils de la viconitosso [\o Grandlieu, frère de la comtesse Ernest de Restaud, cousin, d'abord, et ensuite mari de Marie-Alhénais de Grandlieu, réunit, par celte
allience, la foi lune des deux maisons de Grandlicu et obtint le litre ducal {Splendeurs et Misères des Courtisanes. — Gobseck).
Grandliea (Vicomtesse Juste de), née, vers 1820, Grandlieu (Marie-Athénais de), dernière fille du duc et de la duchesse Ferdinand de Grandlieu, épousée par sou cousin, le vicomte Juste de Grandlieu. — Elle recevait, à Paris, dans les premières années du régime de Juillet, une jeune mariée comme elle, madame Félix de Yandenesse, alors en coquetterie réglée avec Raoul Nathan {Splen^ deurset Misères des Courtisanes. — Gobseck. — Une fille d'Eve).
Granet, en 1818, adjoint au maire du II* arrondissement de Paris (Alhanase Flamet de la Billardière), fut, ainsi que sa très laide femme, invité au fameux bal donné par son collègue municipal. César Birotleau, le dimanche 17 décembre de la même ann'e (César Bittoreau).
Granet, un des hommes influents de Besançon, sous Louis- Philippe. — En reconnaissance d'un service rendu par Albert Savarus, il devait proposer, comme candidat à la députation, celte victime de Rosalie de Watteville {Albert Savarus).
Granson (Madame), pauvre veuve d'un lieutenant-colonel d'aitillerie, tué à léna, et dont elle eut un fils, Alhanase. — Dès 1816, elle habitait, 8, rue du Bercail^, à Alençon, où la bienveillance d'une parente éloignée, madame du Bousquier, lui confia la trésorerie d'une société maternelle locale contre l'infanticide et la mit en relations, dans des circonstances tout à fait particulières, avec celle qui devint madame Théodore Gaillard {La Vieille Fille).
Granson (Alhanase), fils de la précédente, né en 1793, chétif employé de la mairie d'Alençon pour les actes de l'étal civil, espèce de poète, libéral et rempli d'une légitime ambition; las de la misère et plein de grandioses conceptions. — Il aima, dès avant 1816,
1. La me du Bercail, toujours ainsi dénommée, est B\i\iét en faco de Féglise Notre-Dame et prolonge la rue du Cygne.
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(l'une passion, que se dispulaieiil et les sens et l'intérél, madame (lu Bousqiiier, alors maite moi selle Cormon et son aiiii^e de plus «11! dix-sepl ans. En 181t) eut lieu prL'cisL'ineaL le mariiigc rcilaiilé parAlhana<e Graiisou. Il ne jiut supporter ce cruel déboire, et il alla se noyer dans la Sarihe. Il ne Tut regrellp que de sa mère et de Suzanne du Val-Noble (La Vieille Fille). Ncinmoiiis, huit ans plus tard, on disait de lui : i Les Atliaiiase Granson doivent mourir, 6luuiïés, comme les graines qui tombent sur uue rocbe nue {Les Employés), t
Granville (Comte de) eut un t^tat civil déreclueux, l'orthographe du nom variant assez Tréquemment par l'adjonction de la lettre d entre les lettres n et v. — En 1805, assez &gc, il vivait à Bajfeux, où il clait iié, pent-êlre : il avait pour père mi ancien président du parlement de Normandie. A Baveux, le comte maria un fils avec la riche Angélique Bontems {Une Double Famille).
Granville (Vicomte de), fils du comie de Granville et comte à la mort de son pi^re, né dans les environs de 1779, et, magistral par tradition de Tamille. Protégé do Cambacérè:, il passa par tous les grades admïnislratirs et Judiciaires. Il étudia sous la tutelle de maître Bordin, plaida la cause de Michu dans la ténébreuse alTaire de la séquestration du sénateur Malin, en connut ofUcielIemeul et orndeusemeot une des conclusions, peu de temps après son mariage avec une jeune fille de Bayeuï, riche héritière d'un acquéreur de biens nalioriaui. Paris Tut presque toujourslc théâtre de la brillante c-irrière de maître Granville, qui, sous l'Empire, abandonna le quai des Augustins, où il habitait, pour s'installer avec sa femme au rez-de-chaussée d'un hOlel du Marais, entre les rues Vieille-du- Templo et Neuve-Sainl-Fran^^ois'. Il devint successivement avocat général près la cour de ta Seine et président d'une des chambres de ladite cour. Pendant cette période, l'existenre de Granville fut traversée par le drame domestique suivant : choqué dans ses idées oaverti's et larges par le Ligotisine de madame de Granville, il
I ta rue Neuve- Sa ml-frtntais c»t deveaun, dapui* uoe tingUlne J'ann^i, la rud DsLieHojiae.
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chercha au dehors les joies du ménage, quoiqu'il eût déjà quatre enfants de son mariage. Il avait rencontré Caroline Crochard, rue du Tourniquel^Saint-Jean; il l'installa rue Taitbout, et trouva, dans ce commerce d'une trop courte durée, les joies familiales vainement espérées dans le ménage légitime. Granville abrita du pseudonyme de Roger ce fragile bonheur. Une fille, un fils, Eugénie, Charles, naquirent de Tunion adultérine que rompit la désertion de mademoiselle Crochard et qu'attrista l'inconduite cruellement surprise de ce même Charles. Jusqu'à la mort de madame Crochard, mère de Caroline, Granville put garder et sauver les apparences devant la comtesse Angélique. Aussi l'accompagnait-il à la campagne, en Seine-et-Oise, quand il y secourut MM. d'Albon et de Sucy. Le reste de la vie de Granville, abandonné par sa femme et par sa maîtresse, s'écoula, solitaire, dans le commerce d'étroites amitiés où (igurèrenl Octave de Bauvan et Sérizy. Le travaî) et les honneurs le consolèrent à demi. Sun réquisitoire de procureur général fil rchahilitor César Birotteau, l'un de ses locataires du 397 de la rue Sainl-IIonoré, au fameux bal duquel Angélique et lui avaient été conviés plus de trois années auparavant. Procureur général à la Cour de cassation, Granville protégea secrètement Lucien de Rubempré lors du célèbre procès criminel du poète et s'attira l'afreclion et rinimitié, puissantes également, de Jacques Colliu et d'Amélie Camusot. La révolution de Juillet maintint la belle situation de (iranvillo, pair de France du nouveau régime, possédant et habitant un pelil hôtel rue Saint-Lazare, ou bien encore parcourant l'Ilalic. 11 était à celle époque l'un des clients du docteur Bianchon (Uae Ténébreuse A/faire, — Une Double Famille. — Adieu. — César Birotteau. — Splendeurs et Misères des Courtisanes. — La Dernière Incarnalion de Vautrin. — Une Fille dÈvc. — Le Cousin Pons).
Granville (Comtesse Angéliitue de), femme du précédent et fille du iVrnùor Bonlems, esp ce de jacobin qu'enrichit la Révolution, par .suiU' de rachat à vil prix de biens d'émigrés. Elle naquit à lUiveux eu 1787 et y reçut, de sa mère, une cducatiou fort bigote. Au romineiiremenl de riùnpire, elle épousa le lils d'un des voisins do sa lainiile, alors viconile el plus lard eomle de Granville, et, sous
Tinflaence de Tabbé Fontanon, elle conserva dans Paris des habitudes et des mœurs extrôinement dévolieuses. Angélique de Granville provoqua ainsi Tinfidélité de son mari, que précéda un simple abandon, et, sur ses quatre enfants, conserva la direction de renseignement de ses deux filles. Elle se sépara complètement de leur père, quand elle découvrit Texistence de sa rivale, mademoiselle de Bellefeuille (Caroline Crochard), et retourna finir ses joursà Bayeux, demeurée constamment la créature austère, avare et b^'\ile qu'avait scandalisée autrefois l'éclat des amours de Montriveau et de maiianie de Langeais. Elle mourut en 1822 {Une Double Famille. — Histoire des Treize: la Duchesse de Langeais. — Une Fille d'Eve).
Granville (Vicomte de), fils aîné de la précédente et du comte de Granville. — Il fut élevé par son père. Il était, en 1828, substitut à Limoges, où il devint avocat général et aima Véronique Graslin, dont il encourut la secrète disgrâce par son réquisitoire contre l'assassin J . François Tasciieron. Le viconi le de Granville eut une carrière presque identique à colle du comte. En 1833, il fut nommé premier président à Orléans, et, en i84i, procureur général. Plus tard, près de cette même ville de Limoges, il surprit un spectacle qui Témut profondément : la confession publique de Véronique Graslin. — Le vicomte de Granville avait été Tinconscient bourreau de la châtelaine de Monlôgnac {Une Double Famille. — Une Fille d'Eve. — Le Curé de Village).
Granville (Baron Eugène de), frère cadet du précédent, procureur du roi à Paris dès mai 1830, y remplissait encore les mêmes fonctions trois ans plus tard, quand il informa son père, le comte de Granvillo, de l'arrestation d'un voleur, nommé Charles Crochard, qui était son frère naturel {Splendeurs et Misères des Courtisanes. — Une Double Famille).
Granville (Marie-Angélique de). — V, Vandenesse (^comtesse Félix de).
Granville (Marie-Eugénie de). — V. Tillet (madame Ferdinand du).
240 BÉPERTOIRE DE LA COMÉDIE .HUMAK^E.
Graslin (Pierre), né en 1775 ; Auvergnat, compatriote et ami de SaoTÎat, dont il épousait à Limoges, en 1822, la fille, Ycronique. — Il débuta simple commis de banque chez Grossetète et Perret, bonne maison de cette ville. Homme d*airaires,^apable, traTailleur acbarné, il devint successeur de ses patrons. La fortune de Pierre Graslin, augmentée à la suite d'heureuses spéculations faites avec Brézac, lui permit l'acquisition de l'un des plus beaux hôtels du chef-lieu de la Haute-Vienne. Pierre Graslin ne sut point gagner le cœur de sa femme. Ses disgrâces physiques, résultats de ses n^ligences et de son avarice laborieuses, étaient compliquées d'un despotisme domestique promptement révélé. Il fut donc seulement le père légal d'an fils nommé Francis, mais ignora cette situation; c^r, juré de cour d'assises, désigné pour décider du sort de J.-F. Tascheron, vérilable père de l'enfant, il réclama, mais en vain, l'acquiltement de l'accusé. Deux ans après la naissance du bâtard et l'exécution de l'amant de la mère, au mois d'avril 1831, Pierre Graslin mourut d'épuisement et de chagrin : la révolution de Juillet, en éclatant soudain, avait ébranlé sa position pécuniaire, péniblement reprise et reconquise. Précisément Graslin venait d'acheter Montégnac aux Navarreins (Le Curé de Village).
Graslin (Madame Pierre), femme du précédent, née Sauviat (Véronique) à Limoges, en mai 1802, belle, malgré les traces d'une petite vérole, eut renfance gâtée, quoique simple, d'une fille unique. — A vingt ans, elle épousa Pierre Graslin. Aussitôt après son mariage, sa nature naïve, romanesque et distinguée souffrit en secret de l'étroitesse lyrannique de l'homme dont elle portait le nom. Véronique n'en repoussa pas moins les galants, familiers de son salon, et particulièrement le vicomte de Granvilie: elle était et demeura la maîtresse bien cachée de J.-F. Tascheron, ouvrier porcelainier ; elle allait fuir avec lui, lorsque se découvrit le crime commis par son amant. Madame Graslin subit ainsi des tortures atroces, accourlia de l'enfant du guillotiné au moment précis de rexécution du pj'Te, et se condamna par les plus dures austérités et les plus iniplarahlt^s niarrrations. Elle put s'y livrer avec plus de liberté après son veuva«;o, survenu deux ans plus tard, et abandonna Limoges pour Montégnai* où elle s'illustra vra ment par de charitables et
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grandioses créations ou Tondalions. Hailame Grasiin eut successîvemeut pour collaboraleurs : F. Grosselêle, Bonnet, Grancoiir, Dutlieil, Gr<^goire Gérard, M. Champion, Etoubaud, Clousii^r, Aline, llnflin, Colorai, madame Sauvîat, Farr.ibesche. Le retour imprévu d'une BtDur de son amant lui porta le dernier coup. Elle eut cependant la force de préparer l'union de Denise Tascheron avec Gré- Boire Gérard, leur conlia son fils, prodigna d'importants legs dignes de perpétuer sa mémoire, et mourut, pendant l'été de 1S44, après avoir tenu à se conTasser publiquement, en présence de Biaiichon, Dutbeil, Granvilte, de madame Sauviat et de Bonnet, saisis d'admiration et d'attendrissement {Le Curé de Village).
Grasiin (Francis), né à Limoges en août 1829, — Dnîqne enfant de Véronique Grasiin, fils légal de Pierre Grasiin, et Tils naturel de J.-F. Tascberon; il perdit son pAre légal deux années après sa venue au monde, et sa mère, treize ans plus lard. Son précepteur, H. Ruffîn, son aïeule maternelle, madame Sauviat, surtout les Grégoire Gérard entourèrent son adolescence, qui se passa dans Moiitégnac {Le Curé de Viltagc).
Grasset, garde du commerce etsuccesseunleLouchard- — Sur U requête de Lisbetli Fischer et le conseil de Rivet, il arrêta, en 1838, en plein Paris, W. Steinbock, pour le diriger sur la prison de Clichj' {La Cousine Bette).
Grassins (Des), ancien quartier-maître de la garde grièvement blessé i Austerlitz, retraité et décoré. — Il devint, sous Louis XVI II, le plus riche banquier de Saumur, qu'il quitta bientôt pour Paris, où it se fiia dans te but d'arranger les malheureuses atTaires du suicidé Guillaume Grandet, et où il finit par se faire nommer député. Quoique père de famille, il s'amouracha, au détriment de sa foi^ tune, de FloHne (madame Elaoul Nathan), jolie pensionnaire du llii'àlre de MaiJame ' {Eugénie Grandet).
Grassins (.Madame des), née vers 1780, femme du précédent,
I . Celle maisan d'urft pour dellet eiiilail oacorc, 11 ; n viugi ans ; alla oe«uptil l'emplacemeDl aclual ila I* rue Naurello. 3. lt6d«Tenu te Gjmntae-Drinialiquo depuis la SD juillet tNÏO.
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qu'elle rendit père deux fois, passa presque toute sa vie à Sanmur. — La situation de son mari et quelques avantages physiques, qu'elle eut conserver jusqu'aux abords de la quarantaine, lui permirent d'y briller d'un certain éclat. Avec les Cruchot, elle fréquenta les Félix Grandet, et, comme la famille du président de Bonfons, rêva Eugénie pour rétablissement de son fils Adolphe. Les désordres parisiens du père et la conspiration des Cruchot déjouèrent les plans de madame des Grassins : en outre, elle pourvut mal sa fille. Cependant, séparée de biens et heureuse de sa position, madame des Grassins continua, seule, la maison de banque de Saumur {Eugénie Grandet).
Grassins (Adolphe des), né en 1797, fils de M. et madame des Grassins, fit son droit à Paris et y vécut assez largement, puisqu'il fréquenta les Nucingen, chez lesquels il rencontra Charles Grandet. Il regagna Saumur en 1819 et courtisa vainement la riche Eugénie Grandet. Adolphe des Grassins reprit ensuite le chemin de Paris et rejoignit son père, dont il imita les folies {Eugénie Grandet).
Orasson (Pierre), né à Fougères (Bretagne) en 1795; fils d*un paysan vendéen et royaliste militant. — Débarqué jeune dans Paris, il fut, d'abord, commis d'un marchand de couleurs originaire de Mayenne et parent éloigné des Orgemont. Une fausse vocation le poussa vers la peinture. Son entêtement de Breton lui fit successivement fréquenter les ateliers de Servin, Schinner et Sommervieux. Il étudia ensuite, mais sans fruit, les œuvres de Granet et de Drolling'; puis il compléta son éducation artistique chez Duval-Lecamus. Pierre Grassou ne profita nullement des leçons de ces maîtres, et son intimité avec Léon de Lora et Joseph Bridau ne lui apprit également rien. Pourtant il savait comprendre et admirer; mais la faculté créatrice et la science do Texéculion lui manquaient. Aussi Grassou, appelé assez ordinairement Fougères par ses camarades, obtint-il d'eux un chaud concours et put-il faire admettre, au salon de 18S9, sa Toilette d'un chouan condamné à mortj tableau des plus médiocres, platement imité de Gérard Dow. L'œuvre lui valut, de Charles X, la croix de ciicvalier de la Légion d^honneur. Enfin ses toiles rencontrèrent des acquéreurs. Elie Magus lui commanda
!• Peut-éiro encore, coUos do Decaii4»s.
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[ilus d'un sujet de la maniôre (laitiajule, qu'il vtndail à Vcrvelle comme des Dow ou des Tfniors. Grnssou, (]iii hnliilaïl alors rue du Navarin, nuinéro 2, devint le gendre de ce Verïelle. En effet, le peintre, client de maître Cardol, épousa, dans l'annfe 183^, Virginie Vervelle, héritière d'anciens marcIiaoJs de bouclions, qui lui apporlail une dot de cent mille francs, ainsi que maisons à la ville et à la campagne. Son obstinée médiocrité ouvrit les portes de l'Académie à Grassou, promu officier de la Légion d'honneur en 1830 comme chef de bataillon de la garde nationale, après l'émeute du ii mai. Adoré dos bourgeois, Grassou était leur portraitiste attitré. On a de lui toutes les familles Crevel et Thuîllier, ainsi que le directeur de théâtre, prédécesseur de Gaudissarl; autant de croûtes, alTreuses ou ridicules, dont une vint échouer dans l'humble iolérieur des Topinard {Pierre Grassou. — La Raboiiilieuse. — La Cousine Bette. — Les Petits Bourgeois. — Le Cousin Pan»).
Grassoa (Madame Pierre), née Vervelle (Virginie), rousse et laide, unique héritière de marchands de bouchons curichîs de la me Boucherat', femme du précédent, qu'elle épousa A Paris, en 1832. Il existe d'elle, de celtemcmeannée, un portrait l'ait avant son mariage, dont l'ébauclie incolore était de Grassou et qui fut, séance tenanle, puissamment retouché par Joseph liridau (Pierre Grassou).
Gravelot frères, marchands do bois de Paris, qui aciietaient en 1833 le bois des Aiguës, propriété du général de Monlcornct située en Bourgogne (Les Paysans).
Gravier, payeur général d'armée sous le premier Empire, mélê alors à de grands iutéréis eu Espagne avec certains généraui en chef. — Dès le retour des Bourbons, il acheta net, vingt mille francs, de H. P. de la Baudraye, la recette particulière des Gnances de Saucerre, qu'il occupait encore vers 1836. Comme l'abbé Dure!, le souspréfel Cbargebœuf, le procureur du roi Clagny, il fréquentait chei madame Dinah de la Baudraye; petit homme gros et gras, il échoua dan» la cour faite à la baronne, malgré ses talents et ses relations I multiples de vieux célibataire couru. Gravier chantait la romance,
■ rue BDuclicrat a'exiita plua coai Q (lutcel'oi! rue âainl-Luiii;) qui va <
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contait Fanecdote, apportait l'autographe prétendu rare {La Muse du Département).
Gravier (de Grenoble), marié, père de famille, beau-père d*un notaire, chef de division à la préfecture de l'Isère en 1829. — Il connut Geneslas, et lui recommanda le docteur Benassis, maire de la commune dont il était l'un des bienfaiteurs, pour soigner Adrien Genestas-Renard {Le Médecin de Campagne).
Grenier, dit Fleur-de-Genêt, déserteur de la 69* demi-brigade; chauffeur exécuté en 1809 pour complicité dans l'affaire qu'eurent alors à juger Bourlac et Mergi {^Envers de VHistoire contemporaine).
Grenonville, à Paris, vers 1840, propriétaire d'un grand et magnifique magasin de nouveautés établi boulevard des Italiens, et client des Bijou, brodeurs également installés dans Paris; amoureux, en ce temps, de mademoiselle Olympe Bijou, ancienne maltresse du baron Hulot et d'Idamore Chardin, il l'épousa et renta les parents {La Cousine Bette).
Grenouville (Madame), femme du précédent, née Olympe B^'ou, vers 1824. — Au milieu du règne de Louis-Philippe, elle vivait à Paris, près de la Courtille, dans la rue Saint-Maur-du-Temple; jolie et pauvre ouvrière brodeuse entourée d'une misérable et nombreuse famille, quand Josépha Mirah lui procura le vieux baron Hulot et une maison de commerce. Ayant abandonné Hulot pour Idamore Chardin, qui la délaissa, Olympe se fit épouser par Grenouville et devint une notable négociante {La Cousine Bette).
Grenville (Arlhur-Ormond, lord), riche Anglais, se guérissait à Montpellier d'une affection de poitrine, quand la rupture de la paix d'Amiens le fit interner dans la ville de Tours. Vers 1814, il s'y éprit de la marquise Victor d'Aiglemont, la revit plus tard ailleurs; improvisé médecin, la reconquit pour la soigner malade et réussit dans son traitement. Lord Arthur-Ormond Grenville revint auprès de madame d'Aiglemont resta à Paris, et, afin de lui sauver Thonneur, mourut, les doigts (^crasés par la rainure d'une porte (1823) {La Femme de Trente ans).
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GréTÎQ, d'Arcis (Aube), eut les mêmes débuts que son compalriole er «mi iiitîiiie, le comte Malin de Gondreville, — Il fut, en 1787, In •leuiiëtne clerc de maître BordJn, procureur au Cbâtelel de Paris, el retourna dans la Champagne, quand pcJata la Révolution. La pro- Icelîon successive de Danton, de Napoliion Bonaparte el de Malin le suivit chez lui. Grâce à eux, il deviuL comme un des oracleji écoulés du parti libéral, put épouser mademoiselle Varlet, (ille unique du meilleur médecin de la ville, acheta une étude de notaire et resta riche Tort longtemps. Homme de lion conseil, Grévin dirigen fréquemment Gondreville, dont il instruisit le ténébreux et ficlirenlëvemeol (1803 et années suivantes). De son union avec mademoiselle Varlel, morte asseï jeune, lui naquit une fille, Séverine (madame Phiié.is Beauvisage). Dans sa vieillesse, il se préoccupa beaucoup de ses enfants et de leur brillant avenir, surtout pendant la période électorale de mai 1830. Les Beauvisage lui durent la possession du superbe h&tel Beauséant (du faubunrgSaint-Germain de Paris) et s'y fixèrent après la mort de leur père, qu'emporta une attaque soudaine pendant la lecture du contrat de mariage de Cécile-Renée, future comtesse de Trailles(t'n Début dans la Vie. — Une Tviu'breuse Affaire. — Le Dfputé d'Arcis. — Le Comte de Sailenauve).
Grévin (Madame), femme du précédent, née Varlel, fille du meilleur médecin d'Arcis-sur-Aube, sœur d'un autre Varlet, médecin de la même localité, mérc de madame Séverine Ptiiléas Beauvisage. — Elle fut, avec madame Marion, dans cet arrondissement d'Arcis, au commencement du xix* siècle, mêlée — plus ou moins — aux cuniplications du ténébreux et ficlif enlèvement de Malin de Gondreville. Elle mourut assez jeune. (Une Ténébreuse Affaire).
GréTÏn, corsaire, qui servit l'amiral de Sinieuse dans les Indes; il rivait en I8tfi, paralytique et sourd, avec sa petite-fille, madame Lardol, blanchisseuse d'Alen^on, qui occupait Césarine et Suzanne (dennue madame Théodore Gaillard) et avait dans ses pratiques le chevalier de Valois (La Vieille Fille).
Gribeaucoutt (Mademoiselle de), vieille fille de Saumur sous la Restauration et amie des Crucliot entrés dans la famille des Félît [ Grandet par le mariage de Itonfuns (Euf/^nie Grandet).
Griffith (Hiss), née en 1787, Écossaise^ fille assez pauvre d'un ministre, était, sous la Restauration, gouvernante d'Armande-Marie- Louise de Cliaulieu dont elle se fit aimer, grâce à sa bienveillance et à son esprit quelque peu observateur {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Grignanlt (Sophie). — F. Nathan (madame Raoul).
Grimbert, tenait, en 1819; à Ruffec, dans la Charente, le bureau des messageries royales. — Il reçut alors, de mesdemoiselles Laure et Agathe de Rastignac, une somme d'argent assez importante, avec ordre de Fadresser à Paris, pension Vauquer, où habitait, rue Neuve-Sainte-Geneviève, un pauvre étudiant, leur frère, Eugène de Rastignac {Le Père Goriot),
Griment, ne vers 1786, prêtre non sans mérite, curé de Guérande (Bretagne). — En 1836, assidu chez la Tamille du Guénic, il usa d'une influence conquise tardivement sur Félicité des Touches, dont il surprit les désenchantements de cœur et dont il détermina l'entrée dans les ordres. La conversion de mademoiselle des Touches fit nommer Grimont vicaire général du diocèse de Nantes {Béatrix).
Grimprel, médecin à Paris, dans le quartier du Panthéon, sous Louis XVIII, eut, au nombre de ses clientes, madame veuve Vaa ijuer, née Conflans, qui l'envoya chercher pour Vautrin, lorsqu'il tomba foudroyé, après l'absorption d'un narcotique perfidement administré, par mademoiselle Michonneau {Le Père Goriot).
Grindot, architecte français de la première moitié du xix* siècle^ avait eu le prix de Rome en 1814. — Son talent, qui sentait le concours et Tacadémie, se vit promptement accueilli de la bourgeoisie parisienne. Dès la fin de 1818, César Birotteau lui confiait, sans compter, la restauration de ses appartements de la rue Saint-Honoré
irinvitait au fameux bal fêtant le territoire libéré. Hatifat, entre les années 1821 et 18^22, chargeait le même architecte d'embellissements rue de Bondy, chez madame Raoul Nathan. Le comte de Sérizy l'employait aussi (18^2) à la restauration de son château de Presles*, près de Beaumont-<!ur-Oise. Vers 1829, rue Saint-Georges,
Le château de Preslcs existe encore
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GrÎQdat embellissait ua petit liûlel où s'installèreal successivement Suzanne Gaillard et EslIiT van Gobseck. Sous Louis-Pliilippe, Ai'lliarde Rochcfîile, M.elmiitbmeFaljIcti <lu Ronceret lui coniiatent (les travaux. Son déclin et celui du règne concordèrent. Il n'en eut (|ue plus de vogue sous le gouvernement de Juillet. Sur la réquisition du ChalTaroui, il relira vingt-cinq mille francs de la décoration de (juatre salons d'un immeuble des Thuillier. EnOn Crevel, homme il'iraitalion cl de routine, accapara Grindot, rue des Saussaies, du Dauphin ' et Barbet-de-Jouy, pour ses résidences officielles ou mvsii'rieusea {César BiroHeatt. — Hlusiom perdues. — Un Début dans ta Vie. — Spli^ndcurs el Misères des Courtisanes. — Béalrtx. — Let Petits Bourgeois. — La Cousine Bette).
Groison, soua-officier de cavalerie dans la garde impériale; puis, aous la Restauration, garde chnmpélre de Blang;, où il remplaça Vau- Ooyer, aux gages de trois cents francs. — Uonlcornet, maire de celte commune de la Bourgogne, maria l'ancien militaire avec la Elle orpheline d'un de ses métafers qui lui apporta trois arpents «le vigne (Les Paysans),
Gros (Antoine-Jean), le célèbre peintre, né à Paris en 1771, se noya -ifers la fin de juin 1 835). — Il fut le maître de Joseph Bridau, el, malgré ses habitudes parcimonieuses, pourvut de fournitures, vers 1818, le futur auteur de: le Sénateur vénitien et la Courtisane, qaï pat alors tirer cinq mille francs d'une double commande admïnislrative {La Rabouilleuse).
Groslier, commissaire de police d'Arcis-sur-Aube au début de la période électorale ouverte en 1839 dans l'arrondissement, pour les divers candidats à la députalion : Relier, Giguet, Beauvisage, Dorlange-Satlenauve, Trailles; fut ainsi en relations Irêqucnlcs avec le sous-préfet, Antonin Goulard {Le Député d'Aras).
Grosmort, petit gars d'Alen^on en 181(1. — Il quitta cette ville pendant la belle saison de ladite année et se rendit au Pr.!>bautlet, propriété de madame du Bousquier (alors mademoiselle Cormon),
La rue du Dnupliin a perdu iod nom. Ella csl au
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afln de lui annoncer l'arrivée de Troisville dans le chef-lieu de TOrne {La Vieille Fille).
Grossetéte (F.), directeur, avec Perret, sous TEmpire et la Restauration, d'une maison de banque à Li'<H: ... — Ileut, pourcommiset successeur, Pierre Graslin. Retiré, consiid ré, marié, aïeul, F. Grossetéte, riche, horticulteur passionné, vécut beaucoup aux champs, dans les environs de Limoges. Doué d'une intelligence supérieure, il parut comprendre Véronique Graslin, dont il rechercha la société, et dont il essaya de connaître les secrets : il introduisit auprès d'elle Grégoire Gérard, sou filleul {Le Curé de Village).
Grossetéte (Madame F.), femme du précédent ; personne considérable d^ns Limoges, au temps de la Restauration, félicita Véronique Sauviat c sur son heureux mariage >, lorsqu'elle épousa Pierre Graslin {Le Curé de Village).
. Grossetéte, frère cadet de F. Grossetéte; sous la Restauration, receveur général de Bourges. — Il avait une grande fortune qui permit à sa fille Anna d'épouser un Fontaine, vers 1823 {Le Curé de Village» — La Muse du Département).
Gross-Narp (Comte de), gendre, assurément fietif, d'une extraordinaire grande dame inventée et représentée par Jacqueline Gollin, pour servir dans Paris, vers la fin de la Restauration, les intérêts compromis de Jacques CoUin {Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Grozier (L'abbé) fut pris, au commencement de la Restauration, pour arbitre entre deux correcteurs (dont l'un était Claude-Henri de Saint-Simon), dans une discussion concernant le papier de Chine. — Il démontra que les Chinois tiraient leur papier du bambou {Illusions perdues). L'abbé Grozier fut bibliothécaire de l'Arsenal à Paris; il avait été le piécepteur du marquis d'Espard. Grozier connaissait bien l'histoire et les mœurs de la Chine. Il communiqua sa science à son élève {Llnlerdiclion) '.
. I. L*abbé Grosier uu Grozier (J^An-liAplistc-GabrieUAlexandre), né lo 17 mars 1743 i Sainl-Omcr, mort le 8 décembre I8i3 ù Paris, collaborateur de VAnnée littéraire de Fr<^rjn cl do Geoflrjy, et l'auteur d'une Histcire générale dt la Céline (Parii, 1777.1781. 12 yoI. io-4).
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Gmget (Madame Ëlienne), ni^e dans la seconde mnilu- du xviii' siècle. — Vers 1820, passemeiitière, à Paris, dans la nip des Enfants-Roulées', au numéro i3, elle protégea, soigna et cacha choE elle GratienBoiirignciril, amant de sa fille Ida, qui se noya volonlairement : Dnurign.ird était père de madame Jules Desmarets (Histoire des Treize: Ferragus, chef des Décorants). Devenue garde-malade, vers la fin de 1824, madame Gruget veillait le chef de division Allianase Flamelile la Billardiére agonisant (Les Employés). En 1838, elle exerçait le même métier pour dix sous par jour, la nourriture comprise. Elle assistait alors, Chaussée-d'Ânliu, rue du Iloiissay ou (lu Houssais', les derniers moments de la comtesse Flore Philippe de Brambourg, non encore transportée à la maison Dubois {La Rabouilleuse) .
Gruget (Ida), fille de la précédente; vers 1820, couturière en corsets, à Paris, rue de la Corderie du Temple, n° 1-1; employée par madame Meynardie. — Elle était aussi — du moins pendant celle année — la maîtresse de Catien Bourignard. Passionnément jalouse, elle m, avec irréflexion, du scandale chez Jules Desmarets, gendre de son amant. Elle se noya ensuite, par desespoir amoureux, et fut enterrée dans un petit cimetière d'un villa^-edeSeine-et- Oise {Hiiloiredes Treize : Ferragus, chef des Dévorants).
GnaSaint-Cyr (Madame du), malgré l'invraisemblance créée par l'âge, on 17D'.>, passa lui moment pour la mÈro d'Alphonse de IIontaurau.EII<3 avait été mariéeel se trouvait alors veuve ;Guan'éIail pas le véritable nom do cette femme. Elle fut la dernière inallresso de Charette et, jeune encore elle-même, le remplaça par le tout jeune Alphonse de Monlauran, Madame du Guase montra jalouse, et jusqu'à la férocité, de mademoiselle de Veriieuil. L'une dcspremiêres escarmouches vendécnnos de 1799, organisée par madame du Gua, îal malheureuse et ridicule : l'ancicime < jument de Charette » fit piller l'argent du courrier de Mayenne h Fougères; or, cet argent lui éuit précisément envoyé par sa mère {Us Chouam).
1, C'ed aujuuril'liiii lu [lartic de lu rue des Archivai illaiil i)e U nie loulourdl« Jk la rua Porlcroiii.
S. Partie actuelle île la rue Taillioul comprise entro los rues <lu l'rnrani:» vt d« la Virluiru.
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Gua Saint-Cyr (Du), en Bretagne, en 1799, nom d^emprunt du chef des chouans, Alphonse de Montauran, se donnant pour un élève sorti de TÉcole polytechnique, promu ofQcier dans la marine {Le9 Chouans).
Gua Saint-Cyr (M. et madame du), fils et mère, légitimes et réels titulaires de ce nom, furent, ainsi qu*un courrier, assassinés par les chouans, au mois de novembre 1799 {Les Chouans).
Gudin(L*abbé),névers 1759, était l'un des chefs des chouans, en 1799. — C'était un homme redoutable, un de ces jésuites assez obstinés, assez dévoués peut-être, pour braver sur le sol français l'édit proscripleur de 1763. Boute-feu de la guerre dans l'Ouest, l'abbé Gudin, tué par les Bleus, tomba presque sous les yeux de son propre neveu, le sous -lieutenant patriote Gudin (Les Chouans).
Gndiii, neveu du précédent et néanmoins conscrit patriote de Fougères (Bretagne), pendant la campagne de 1 799 ; successivement caporal et sous-lieutenant. — Il dut le premier de ses grades à Hulot. Il commanda Beau-Pied. Gudin fut tué devant Fougères par Marie de Yerneuil, qui avait revêtu les babils. de son mari, Alphonse de Montauran {Les Chouans).
Guénée (Madame). — V. Galardon (madame).
Guénic (Gaudebcrt-Calyste-Charles, baron du), né en 1763. — Chef d*une famille bretonne de la plus haute antiquité, il justifia, toute sa longue vie durant, la devise inscrite sur son blason, qui était : Fact et, sans espoir de récompense, en Vendée et en Bretagne, défendit constamment le roi et Dieu, les armes à la main comme soldat ou capitaine, avec Charette, Catholineau, La Rochejacquelein, Elbée, Bonchamp et le prince de Loudon. L'un des commandants de la campagne de 1799, il prit le surnom de t Tlntimô > et fut, ainsi que Bauvan, témoin du mariage in extremis d Alphonse de Montauran et de Marie de Verneuil. Trois ans plus lard, il gagna l'Irlande; il y épousa miss Fanny 0*Brien, d'une noble maison de cette contrée.
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Lps événements de 18 U lui perrnireni de rentrer à Guérande (Loireït .L'rieDrp), où les siens et lui, bien que pauvres, eierfaienl uoe granile niluâiice. Comme rGiiiurcieinent de son constant ilcvouemcat à U cause royaliste, M. du Guérie n'eut que la croix de Saint-Louis. Incapable de prolcslcr, l'aimée suivante, Gaudeberl-Calyste-Charles disputa intrépidement sa ville aux bataillons du générât Travol. La dernière insurrection chouanne, celle de 1832, le Ht encore partir et combattre. Accompagne de Calysle, sod fils unique, et d'un servileur, Gasseliu, Gaudeberl-Calyste-Charles du Guénic reprit le chemin de Guérsnde, vécut encore quelque temps, malgré ses nombreuses blessures, et mourut subitement, âgé de soixante-quatorze ans, en 1837 {Les Ckouani. — Béalrix).
Onénic (Baronne du), femme du précédent, Irlandaise, née Faitny O'Brîen, vers 1793, de race aristocratique. — Pauvre et entourée d'alliés riches, belle et dislinguée, elle épousn, en 1813, Gnudebert- Calyste-Charles, baron du Guénic, le suivi!, un an plus tard, & Guénnde, et lui consacra racilemeni sa jeunesse et son existence. Fanny du Guénic mit au monde GaudeberlCalyslc-Louis, fut plutôt une sœur aînée pour ce fils uniii'ip, se préoccupa des deux premières mallresses du jeune homme, finit par comprendre Félicilé des Touches, mais trembla toujours devant Béatrix de Rochefide, même après le mariage de Calysle, qui eut lieu dans l'année de la mort du baron {Béatrix).
Garnie (Gaudebert-Calysle-Louis du), né sans doute en 1815, à Guérande (Loire-Inférieure) ; unique enfant des précédents, dont il fut adoré et dont il subit la double influence. — Il était le portrait physique et moral de sa mère. Son père voulut faire de lui un gentilhomme des anciennes époques. Le chevalier Gaudebert-Calysle se battit donc, pendant l'année 183^, pour te représentant légitime des Bourbons. Il avait d'autres aspirations, qu'il put contenter chez une illustre châtelaine des environs, mndemoiselle Félicilé des Touches. Le chevalier du Guénic s'éprit du célèbre écrivain en jupons, qui le façonna, ne l'accepta point pour amant et lui présenta madame Arthur de Elochefide. Béalrix joua, prôa de l'héritier de ta maison du Guénic, la mauvaise coniédie dans laquelle se complot anaai
Antoinette de Langeais, à l'égard de Hontriveau. Calyste se maria, sur ces entrefaites. Il épousa mademoiselle Sabine de Grandlieu, prit le titre de baron après la mort de son père, habita Paris et le faubourg Saint-Germain*; fréquenta, de 1838 à 1840, Georges de Haufrigneuse, Savinien de Portenduère, les Rhétoré, les Lenoncourt- Chaulieu, revit madame de Rochefide et devint enfin son amant. L'intervention de la duchesse de Grandlieu rompit leurs amours adultérines. L'abbé Brossette, Miguel d'Ajuda-Pinto, Maxime de Trailles, Rusticoli de la Palférine, madame Fabien du Ronceret, Arthur de Rochefide secondèrent la belle-mère du jeune baron du Gnénic (Béalrix).
Guénic (Madame Calyste du), née Sabine de Grandlieu; femme du précédent, qu'elle épousa vers 1837; près de trois ans plus tard, fut en danger de mort, au moment où elle allait accoucher et se avait une rivale heureuse, rue de Ghartre s-du- Roule', dans Béatrix de Rochefide (Béatrix).
Guénic (Zéphirine du), née en 1756, à Guérande, vécut presque toujours auprès de son frère cadet, Gaudebert-Calyste-Charles, baron du Guénic, dont elle partagea les idées, les principes et les traditions. — Elle rêva la régénération de sa noble maison appauvrie et poussa l'avarice au point de se refuser l'opération de la cataracte. Longtemps mademoiselle du Guénic désira pour nièce par alliance mademoiselle Charlotte de Kergarouët (Béatrix).
Guépin, de Provins, qui s'établit à Paris. — Il fut, aux Trois- QuenouilleSy un des plus forts marchands merciers de la rue Saint- Denis et eut, pour premier commis, son compatriote Jérôme-Denis Ropron. En 1815, il abandonna sa maison à son petit-fils et rentra dans Provins, où sa famille forma un clan. Il y revit plus tard, également retiré, Jérôme-Denis Rogron (Pierrette).
Guépin, jeune soldat, voleur et déserteur; compagnon de bagne de Farrabesche {Le Curé de Village).
La rue Bourbon ou de Bourbon (aujourd'hui rue de Lille
2. Depuis 1851 y partie de la rue de Courcelles allant de la rue Monceau au boulevard de Courcelles.
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Gnorhet, riche fermier île l'arrondissementde la.Ville-aux-Fayes; ■tarif dans les dernières aimées du xviii' siècle ou luul aa commence me ni du XIX'; épousa la liUo unique de Moucbon cadet, alors maîlre de poste à Conches (Bourgogne), Après la mort de son beaupère, vers 1817, il hérita de la place (Les Paysans).
Guerbet, Trëre du précédent et allié aux GaufaerliQ et aux Gendriti. — Riche percepteur de Soulauj^es (Bourgogne) et appelé par Fourclion « Guerbel el parcepteur de Soulanges »; gros bonhomme lourd, h figure de beurre, à faux loupet. à boucles d'oreilles et à immenses; donnai t dans la pomologie; élaill' c homme d'esprit ■ de la petite ville et l'un des < héros * du salon de madame Soudry (Lm Paysan*).
Guerbet, en 1833, juge d'insiruclion de la Ville-aux-Fayes(Bourgogne). — Comme son oncle le maître de poste et son père le percepteur encore vivants, il était entii^rement acquis à Gauberlin {Les Paysans).
Guerbet, procureur au Châlelet de Paris sous l'ancien régime et prédécesseur de Bordin, dans l'étude que celui-ci achela en 1806 (Un Di'but dans la Vie).
Gnillaume, dans le courant ou sur la On du xviii* siècle, fut d'abord commis de Chevrel, marchand de draps, rue Saint-Denis, à Paris, â l'enseigne du Chat qui pelote, près de la rue du Pelit- Lion ' ; devint ensuite Son gendre, lui succéda, s'enrichit et se relira sons le premier Empire, après avoir marié, le in^me jour, ses deux Glles, mesdemoiselles Virginie et Augustine. Il devint membre du Cooiîté consullalif pour l'habillement des troupes, changea de quartier, vécut chez lui rue du Colombier', fréquenlu les Ragon, les Birotleau, et fui, ainsi que madame Guillaume, parmi les invités du ' bat de la Reine des [iûnes, donné le 17 décembre 1818, rue Sainl- Honoré {La Maison du Chat qui pelote. — César Birotleau).
Guillaume (Madame), femme du précédent, née Chevrel; cou-
t. fsrliG Actiiellti ilc U tue Tique(uiin« allant tic li rue Sainl-ItanU ■ U rus llanl.>i;u<.-il.
1. l^arlic actuelle de U rue Jaculi bUuùu ealrc les ruei île Seiao «I Douapurle.
▼ille, autres protégées de son ami. La mort de Louis XVIII i amena le chevalier du Halga dans Guérande, sa ville natale, dont il devint le maire et qu'il habitait encore en 1836. H. du Halgay était llntime de la famille du Guénic et se ridiculisait par d'imaginaires maladies, comme par une sollicitude exagérée pour sa chienne Thisbé (La Bourse. — Béatrix).
Halmer, maison renommée dont la faillite, vers 1830, causa la ruine et la mort de Louis Gaston (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Halpertius (orthographié aussi : Halphertius), nom pris, sous Louis-Philippe, par Jacques Collin figurant un < seigneur suédois fou de musique et de philanthropie >, protecteur de Luigia (Le Comte de Sallenauve).
Halpersohn (Moïse), juif polonais réfugié, médecin capable, communiste, fort excentrique, très avare, ami du révolutionnaire Ldewel. — Sous Louis-Philippe il soigna, dans Paris, Vanda de Hergi, déjà condamnée par de nombreux docteurs et comprit seul la maladie compliquée de la fille du baron de Bourlac (UEnvers de f Histoire contemporaine).
Hannequin (Léopold), notaire à Paris. — La Revue de PEsl, périodique paraissant, sous Louis-Philippe, à Besançon, donna, dans une nouvelle autobiographique de son rédacteur en chef, Albert Savarus, intitulée V Ambitieux par amour^ le récit de la jeunesse de Léopold Hannequin, restée inséparable de celle de Fauteur du petit roman. Savarus, dans la Revue^ racontait des voyages accomplis en commun et rappelait la calme préparation de son ami au notariat, pendant Tépoque dite de la Restauration. Durant la monarchie des barricades, maître Léopold Hannequin demeura Tami fidèle d'Albert Savarus, dont il connut, un des premiers, la dernière retraite. Maître Léopold Hannequin avait alors une étude à Paris. Il s'y mariait avantageusement, devenait père de famille, passait adjoint de la mairie d'un des arrondissements et obtenait la décoration pour une blessure reçue au cloître Sainl-Merri. Le faubourg Saint-Germain, le
^srlier Saint-Georges et le Marais acnueillirenl et emplo^érenl [■éopolU Haiin^quiti. Appelé par les Grandlieu, il dressa le conlral de mariage de leur fille Sabine avec Calysle du Guéiiic (iS31). Quatre ans plus lard, Léopold Hannequin inslrumenla chez le vieux ^^ (Djréclial Hulot, rue du Montparnasse, pour les dispositions en- ^Kn;;eanl ou concernant mnilemoisclle Fîsclier et madame Sleinliock. ^^ners lS<15,surla recommandation d'Hèloise Brisetoul, maître Ilun- ^^mquin rédigea aussi, rue de Normandie, le lestamenl de Sylvain ^^Vons (Albert Savarus. — liéatrix. — Lu Cousine Bette. — Le ^mbouiin Pons).
Happe et Duncker, célèbres banquiers d'Amsterdam, grands amateurs de tableaux, fastucui parvenus, achetèrent, en lâl3, la ^Kinllc galerie de Balthazar Clacs et la payèrent cent mille ducats ^H|[La Recherche de l'absolu).
^^ Hândry, médecin à Paris pendant la première moitié du xix' siècle. — Vieux homme, défenseur des vieilles Tormules, ayant une dleotèle surtout bourgeoise, il soigna successivemeol les César Birotteau, les Jules Desmarels, madame Descoings, Vanda fl>; Mergi. Le nom du docteur Uaudry était encore cité vers la lin du règne de Louis-Philippe {César Birotteau. — Histoire des Treize : h'iirra-
PfM, chef des Dévorants. — La Babouilleuse. — L'Emem de fBiatoire cotilcjuporaine. — le Cousin Pons).
Baugoult (Le père), oratorien et régent au collège de Vendôme, vers 1811. — Dur, étroit, il ne comprit pas legénieen fleur d'un de ses élèves, Louis Lambert, cl détruisit le Traite de la Volonté composé par l'enrant {Louis Lambert).
Baateserre (D'), né en 1751, grand-père du marquis de Cinq-
kCjgOG ; tuteur de Laurence de Cinq-Cygne ; père de Robert el d'Adrien d'Hauteserre. — Geniilliommo limoré,il aurai) volontiers pactisé avrc UBiiToIution : on put s'en apercevoir, à partir de 1803, dans l'arronfissemcnt où il résidait (ArcJs). et surtout pendant les années qui suivirent et que marquèrent des aventures el une alTairu où certains membres de sa famille risquaient leur tète. Malin de Gondru- Tillc, Peyrade, Coronlin, Pouché, Napoléon Bonaparte i^irrayaienl
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beaucoup M. d'Uauteserre. Il enterra ses fils (Une Ténébreuêe A/faire. — Ee Député (TArcis).
Hanieserre (Madame d'), née en 1763, femme du précédent, mère de Robert et d'Adrien d*Hauteserre, porta dans toute sa personne fatiguée et assombrie les restes de l'ancien régime. — Sous Tinfluence des Goujet, elle montrade Tindulgence pour mademoiselle de Cinq-Cygne, Tintrépide et la fougueuse contre-révolutionnaire de Tarrondissemcnt d*Arcis, pendant les années 1803 et suivantes. Madame d*Hauteserre enterra ses fils (Une Ténébreuse Affaire),
Hauteserre (L'abbé d'), frère du tuteur de Laurence de Cinq- Cygne; caractère se rapprochant un peu de celui de sa jeune parente; portait assex haut sa noblesse champenoise: aussi expirat-îl, frajipé d'une balle, en 1792, quand le peuple de Troyes attaqua riiôlel (le Cinq-Cygne (Une Ténébreuse Affaire).
Hauteserre (Robert d'), (ils atné de M. d'Hauteserre, le tuteur de Laurence do Cinq-Cygne. — Rude, rappelant les hommes du moyen Âge mal^'ré un extérieur débile, plein d'honneur, il suivit la fortune de son fr^ro Adrien et de ses parents ou alliés, MM. de Simeuse. Comme oux, il émijrra pendant la première Révolution et revint égaliMnonl aux environs d'Arcis, vers 1803. Comme eux aussi, il s'éprit de mademoiselle de Cinq-Cyjîiie. Accusé à tort d'avoir enlevé le sénateur Malin et condamné à dix ans de travaux forcés, Robert d'ilauteserre oblint de Temporeur sa grAoe et fut envoyé dans un régiment de cavalerie, comme sous-lieulenanl. Il mourut colonel, à Tallaquo de la redoute de la Moskowa, le 7 septembre 181:2 (Une Ténébreuse Affaire).
Hauteserre (Adrien d), second fils de M. d'ilauteserre, le tuteur de Laurence de r.inq-(Ai:iie, <linV'ra de lîol)ert, son aîné, dont cependant il parlairea beau( oiip la vie. — Le senlinienl de Thonnour le guidail el Tanimail au>^i. AJrion, comme Robert, émigra et subit, au retour, la même condamnation; il obtint également de
Napoléon sa grâce et son admission dans Tarmée, remplaça Robert pendant Tatiaque de la redoute de laMoskowa, et, récompensé pour ses graves blessures, passa général de brigade après la bataille de Dresde (26-27 août 1813). Les portes du château de Cinq-G;gne se romrirent devant le mutilé, qui, par une inclination dépourvue de réciprocité, épousa la châtelaine, Laurence. Le mariage fit Adrien marquis de Cinq-Cygne. Sous la Restauration, Adrien d'Hauteserre, élevé à la pairie, promu lieutenant général, eut aussi la croix de Saint-Louis. Il mourut en 1829, pleuré par sa femme, ses parents et ses enfants (Une Ténébreuse Affaire).
Hanicy fDu), sous la Restauration, famille de Saumur, asseï bien vue de M. et madame des Grassins {Eugénie Grandet).
Hautoy (Francis du), gentilhomme d'x\ngoulf)me, fut consul à Valence. — Il habitait, entre i8il et iH'lA, le chef-lieu de la Charente; fréquentait les Dargeton; vivait dans la plus l'troite intimité avec les Senonches, et pas^^ait pour ôlre le père de Françoise de la Haye (elle-même fille de madame de Senonclies). Francis du Hautoy paraissait légèrement supérieur aux gen.s de son milieu {Illusions perdues),
Henri, agent de la police à Paris, en 1840, détaché par Corcnlin et placé comme domestique successivement chez les Thuillier et chez Népomucène Picot, avec mission desurveillerThcodose de la Peyrade {Les Petits Bourgeois).
Hcrbelot, notaire d*Arcis-sur-Aube, pendant la période électorale, au printemps de 1839, fréquentait les familles Reauvisage, Marion, Mollot. 11 dut ou put se préoccuper du mystérieux agent Maxime de Trailles(Ae Députe d\Arcis),
Herbelot (Malviiia'i. née en 1809; sœur du précédent, dont elle parUigea Tinstinct de curiosité, lors des élections législatives de l'arrondissement d'Arcis. — Malvina Herbelot fréquentait aussi les
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Ueauvûagc et les Mollot, et, malgré ses Irenle ans, recherchait b §')(:u',i(i (le leurs jeunes héritières (Le Député (TArcis).
Herbomez (de Mayenne), surnommé c Général-Hardi >, chauffeur compromis dans le mouvement royaliste auquel prit part Henriette Bryond, sous le premier Empire. — Comme la fille de madame de la Chanteric, Herbomez paya de sa tète cette rébellion armée. Son exécution eut lieu en 1809 (L'Envers de l'Histoire contempo^ raine).
Herbomez (D'), Trère du précédent, plus heureux que lui, finit par devenir comte et par obtenir une recette générale (^L'Envers de l'Histoire contemporoine).
Hérédia (Marie). — V. Soria (duchesse de).
Hérisson, Tun des clercs de l'avoué Desroches, en 1822, chez lequel il dut connaître Godeschnl, Oscar Husson, Harest {Un Début dans la Vie).
Hermann, négociant nurembergeois, commanda, en octobre 1709, 'une compagnie franche formée contre les Français. — Arrêté, jott'» dans une prison (rAndernacli, il eut, pour compagnon do raplivito, Prospor Ma^nan, jeune chirurgien sous-aide, natif de llcauvais (Oiso). llennann apprit ainsi le terrible secret d'une détention injuste, suivie d*une exécution capitale également inique, et, à Paris, fort loni;lenips après, raconta le martyre de Prosper Magnan devint F. TaillelVr, auteur impuni du double crime qui avait causé la détention et la mort d'un innocent (LWnberge rouge).
Héron, notaire à Issoudun, tout au commencement du xix* siècle, fut, pour les placements et alîaires, le conseil des Rouget père et fils (Lft IhiboHilIriisc),
Hérouville (^Maréclial d"), dont les ascendants eurent dans riii loire de France, au\ xvi' el xvir* siècles, des pages marquées (Féchii ei de myslère dramatique; Ini-inéme duc de Nivron. — 11 fut le der-
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nier gouverneur de la Normandie, revint d'émiî^ration avec Louis X VIII en 181 i et mourut fort âgé, en 1819 {L'Enfant maudit. — Modeste Mignon).
Hérouville (Duc d'), fils du précédent, né en 1796, à Vienne (Autriche), pendant Témigration, « fruit de l'automne matrimonial du dernier gouverneur de Normandie », descendant d*un comte d'Hérouville, soudard normand, qui vivait sous Henri lY et Louis XllL — Il était marquis de Sainl-Sever, duc de Nivron, comte de Bayeux, vicomte d'Essigny, grand écuyer et pair de France, chevalier de Tordre de TÉperon et de la Toison d*or, grand d'Espagne; on lui attribuait cependant une origine plus modeste. Le fondateur de sa maison aurait été un huissier à verge de Robert de Normandie. La devise du blason n'en était pas moins : Herus Villa (maison du chef). Dans tous les cas, les disgrâces physiques et l'insuffisance relative des ressources financières du duc d'Hérouville, espèce de nain, contrastaient avec l'éclat aristocratique. Pourtant, sa situation lui permettait un hôtel rue Saint-Thomas du Louvre*, dans Paris, et la fréquentation des Chaulieu. Hérouville entretenait Fanny Beaupré, qui devait lui coûter cher: car, vers 1829, il rechercha la main de la riche héritière des Mignon de la Bastic (du Havre). Durant le règne de Louis-Philippe, le duc d'Hérouvillc, alors dans le faste, eut des relations avec la famille Ilulot, fut connu comme célèbre amateur d'art, et résida rue de Varenoe, au faubourg Saint- Germain. Plus tard, il enleva Josépha Mirah à Hulot, généreusement et convenablement casé par lui rue Saint-Maur-du-Temple, auprès d'Olympe Bijou (madame Grenouville) (L'Enfant maudit. — f^e Cabinet des Antiques. — - Modeste Mignon. — La Cousine Dette).
Hérouville (Mademoiselle d'), tante du précédent, rêva un riche mariaiie pour cet avorton, sorte de reproduction d'un Hérouville mal venu dos siècles passés. — Elle convoita pour lui Marie-Modeste Mignon delà Baslie; mais sa fierté aristocratique repoussa mes-
1. OcUc rue, ({iii n'existe plus depuis longtemps, occupait une r'^^^' ^^ ta place du Cunuuscl actuelle.
demoiselles Mongenod et Augusla de Nucingeii {Modeste Mignon),
Hérouville (Hélène d*), nièce et sœur des précédents, les accompagnait au Havre, en 18:29; par suite, elle fut en relations avec les Mignon (Modeste Mignon).
Herrera (Carlos), enfant non reconnu du duc d'Ossuna, chanoine de la cathédrale de Tolède, chargé d'une mission politique en France par le roi Ferdinand VII. — Il fui attiré dans une embuscade par Jacques Collin, qui le tua, le dépouilla, et, plus tard, le remplaça et le doubla complètement jusqu'aux environs de 1830 (fllusions perdues. — Splendeurs et Misères des Courtisanes. — La Dernière Incarnation de Vautrin).
Hiclar, musicien à Paris, en 1845, reçut de Dubourdieu, peintre symbolique, auteur d'une figure de THarmonie, la commande d'une symphonie susceptible d'être jouée devant celte composition (Les Comédiens sans le savoir).
Hiley, dit le Laboureur, chauH'eur et le plus habile des complices secondaires du mouvement royaliste de TOrne, auquel prit part Henriette Bryond, sous le premier Empire. Il paya de sa tète cette rébellion armée. Son exécution eut lieu en 1809 {L'Envers de rUistoire contemporaine).
Hippolyte, jeune officier, aide de camp du général Éblé pendant la campagne de Russie; ami du major Philippe de Sucy. — Tué en attaquant les Russes, le 28 novembre 1812, près de Siudzianka {Adieu)
Hochon, né à Issoudun vers 1738, fut receveur des tailles à Selles, en Berry. — llochon épousa la sœur du subdélégué Lousteau, mademoiselle Maximilionne. Il eut d'elle trois enfants, dont une fille, devenue inadamo Burriiclie. Le maria.i;o de M. lloclion et les changements de régimes |)oliliques le ramenèrent dans sa ville natale où Ton dit loiiirteiiips des siens les cinq llochon. L'établissement
de mademoiselle Hochon et la mort de ses frères permirent le maintien de la plaisanterie ; car M. Hochon, malgré une avarice proverbiale, adopta leur posKérité que représentèrent François Hochon^ Baruch et Âdolphine Borniche. M. Hochon dut mourir fort âgé : il vivait encore sur la fin de la Restauration, et proiiiguait des conseils avisés aux Bridau réclamant la succession Rouget (La Rabouilleuse).
Hochon (Madame), femme du précédent, née Maximilienne Lousteau, vers 1750; sœur du subdélégué dJssoudun, Lousteau; en outre, maternelle marraine de madame Bridau, née Rouget. — Elle se réfugia, toute sa longue existence, dans une pitié douce et résignée : mère de famille eiïacée ou tremblante, elle subit le joug marital d'un second Félix Grandet (La Rabouilleuse),
Hochon, fils atné de M. et madame Hochon; enterra ses frère et sœur; épousa, très jeune, une femme riche dont il eut un fils; mourut un an avant elle, en 1813, tué à la bataille de Uanau {La Aabouilleuse).
Hochon (François), fils du précédent, né en 1708. — Orphelin à seize ans, il fut adopté par ses aïeux paternels et habita la ville d'Issoudun, où il vécut encore avec ses cousins, les petits Borniche. François Hochon fréquenta secrètement son allié Maxence Gilet, figura parmi les chevaliers de la désœuvrance, jusqu'au jour où il fut découvert. La sévérité du grand-père bannit le jeune homme, envoyé à Poitiers, où il fit son droit et reçut une pension annuelle de six cents francs {La Rabouilleuse),
Honorine. — F. Dauvan (comtesse Octave de).
Hopwood (Lady Julia), Anglaise, qui entreprit, entre les années 1818 et 181 .», un voyage en Espagne et eut alors, un moment, sous le nom de Caroline, une femme de chambre qui n'était autre qu*Anloinelle de Langeais, fugitive, drsertant Paris, où Monlriveau la repoussait (Histoire des Treizt* : La Duchesse de Langeais),
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Horean (Jacques), dit c le Stuart », avait été lieutenant de la %Vè* demi-brigade. — Il devint l'un des affiliés de Tinténiac, assez connu pour sa participation à Texpédition de Quiberon ; se fil chauffeur; se compromit, au temps du premier Empire, dans le mouvement royaliste de TOrne, où Henriette Brjond laissa la vie. 'Jacques Horeau subit la même destinée. Son exécution capitale eut lieu en 1801) (L'Envers de l'Histoire contemporaine).
Hortense fut, sous Louis-Philippe, une des nombreuses roattresseï do lord Dudiey. — Mademoiselle Hortense habitait la rue Tronchct, quand Cérizct se servit d'Antonia Chocardelle pour mystifier le comte Maxime de Trailles (Vn Homme d'Affaires. — Le Député d'Arcis).
Hostal (Maurice de T), né en 1802, vivant portrait physique de Dyron, neveu et comme fils ndoptif de Tabbé Loraux. — Il devint, au Marais, dans la rue Payenne, le secrétaire d'abord, ensuite le confldent d*Octavo de Bauvan; connut Honorine de Bauvan, rue Saint-Haur-Popincourt; faillit s'éprendre de la femme de son bienfaiteur, se fit diplomate, quitta la France, épousa Tltalienne Oiiorina Pedrotli, dont il eut des enfants. Vers 1836, étant consul à Gènes, il revit Octave, de Bauvan, mourant, veuf, et qui lui recommanda son fils. M. de l'Hostal reçut alors Claude Vignon, Léon de Lora, Félicité des Touches et leur conta ses débuts ainsi que les vicissitudes conjugales dos Bauvan (Honorine).
Hostal (Madame Maurice de V\ femme du précédent, née Onorina IVdrtUli; belle Génoise exceptionnellement riche*; un peu jalouse du consul, écouta peut-être le récit fait aux artistes Vignon, Lora, Félicité des Touches (Honorine).
Huet (Jacques^ était, à Paris, en 1787, clerc de maître Bordin, procureur au r.h;\te)et. 11 eut, sans doute, pour camarades Malin de Gondreville, iirè\in, etc. {In l^ebut dans la Vie),
Hulot, néen I7(>t», servitsousiaprenùèie républiqueeirEmpire. — l. Orviijjiiejii::t rc^bcrcUali.'u aUeiul les ûllti d«« fuuUles de Gênes»
lllp
ittri^nToïKE ni: la comëdd^ humaine. ses
e (larl active aux guerres et aux tragédies du leinps. Hutol
f commandait la 7S°detiii-brigar1e, surnommée la Mayençai^e, lors du IMulèvemeiil chouan de 1700. Il combattit Moulauran. Son passi- de li^ldat et d'officier clail si bien rempli, déjà, que ses trente-lrois années Ptpparaissaient romme de vieux hivers. Partout on le retrouva. De ' bonne heure, il coudoya Montcornet. Plus lard, les habitués du salon
de madame de la llaudiaye apprirent une de lonrs proues^ïs. Ilulol
reita démocrate sous l'Empire. Bonaparte le récompensa néanmoins.
Hulot devint colonel des grenadiers de la garde, comte de Forzheim, ' obtint le marèchalal. Retiré dans son maj^nilique hôtel situé dans la [ rue du Montparnasse', il y passa bien simpUiiieut ses dernières
années, demeuré l'ami de Cotlin de Wissemboorg, affligé de surdité, I entouré souvent de In famille d'un frère dont les désordres hAtérent I en 1841. Hulol eut de superbes funérailles (Les Chouans. — La \ Muse du Dtfpartemettt. — La Cousine Bette).
Hulot d'Ervy (Baron Hector), né vers 1775, frère du précédent, Ite fit de bonne heure appeler Hulot d'Ervy, afin de se distinguer du maréchal, son nlué, auquel il dut les commencements brillants d'une cui'rière à la fois administrative et militaire. — Hulot d'Ervy devînt commissaire ordonnateur sous la Itépublique. L'Empire le créa baron. Pendant l'une ou l'autre de ces périodes, il épousait Adeline Fischer, dont il eut deux enfants. Les régîmes qui suivirent, entre autres celui de Juillet au moins, favorisèrent aussi Hector Hnlot, successivement intendant général, directeur au ministère ^cli gnrTj, w'Ç'Her d'État, grand-officier de la Légion d'honneur. lifis uiiaurdres de sa vie privée datèrent de ces époques et allèrent l'accentuant et s'aggravani pendant ses dilTérentes installations parisiennes dans tes rues de l'Université, Plumet, Vaneau, du Dauphin, Sain t-Maur-du -Temple, de la Pépinière et de la Bienfaisance (passage du Soleil'), LouiS'Ie-Grand. Chacune de ses maltresses successives Jenny Cadine, Josépha Mirah, Valérie MarnefTe, Olympe Bijou- Grenouville, Èlodie Chardin, Âlata Judici, Agathe Piquetard.
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préciiiitasa nhiile, provoqua son déshonneur. Il se cnclia à plusieurs reprises sous les noms de Thoul, Ttiorcc el Vydor, anagrammes de Hulol, Hector, d'Ervy. Les persécutions usurières de Samanon, l'iii- Huence do sa famille ne corrigèrenl pas Ilulot d'Ervy, qui, après la mort de sa fe^nme, se remaria, le i*' février I8ifj, avec Agaliie Piquetard, sa fille de cuisine et le rebut de loflice (La Comiae Bette).
Hulot d'Enry (Baronne Hec(or), femme du prérédenl, née Ade- Hne Fischer, dans un village des Vosges, vers 1790, remarquée pour sa beauté, fut épousée par inclination réciproque, malgré son eitraclion, cl vécut longtemps heureuse, aimée. Têtue, adorée de son mari et vénérée par son Leau-frère. — A la fin de l'Empire commencèrent peul-ÉIrc ses malheurs et les iiifidclilés d'Hector Hulot, en dépit des deux enfants issus de leur union, Viclurin, Horlense. Sans ses inquiétudes maternelles, la barojme, aurait pardonné la dégradation successive de son mari. L'honneur du nom, l'établissement de mademoiselle Hulot la préoccupèrent. Aucun sacrifice ne l'arréla. Elles'oiïiil inutilement à Céleslin Crevel, qu'elie avait d'abord repoussé, subit l'insulte du parvenu, implora mademoiselle Josépha Hirah, détacha le baron d'Atala Judici. Adeline Hulot eut passagèrement plus clémentes les dernières années de son existence. Elle remplissait des fondions de charité, habitait la rue Louis-le-Grand, auprès de ses enfants mariés et de leur père reconquis. L'intervention de Viclorin, la mort du maréchal comte de Forzheim, de Lisbeth Fiscber, de M. et madame Crevel avaient ramené une aisance el une sécurité compromises fréquemmeni ; mais les amours surprises d'Hector et d'Agathe Piquetard brisèrent net madame Hulol d'Ervy, affectée, depuis longtemps déjà, d'un tremblement nerveux. Elle mourutà cinquante-six ans environ {La Cousine Iklte).
Hulot (Victorin), i'ainé des deux enfants des précédents. — Il épousa mademoiselle Célesline Crevel . eut des enfants de cette union \ devint, sous Louis-Philippe. l'un des premiers avocats de Paris; fut député, avocat du contentieux de la guerre, avocat consullant de la préfecture de police el conseil de la Liste civile : Viclorin Hulot sa fit ainsi dix-huit mille francs de Iraitemenl. Il siégeait au Palais-
Bourbon, quand on discuta réleclion de Dortange-Sallenauve. L'avant-dernière des places ci-dessus c^nuniérées lui permit de sauver sa famille des griiïes de madame Valérie Crevel. Dès 4834, propriétaire d'une maison rue Louis-le-Grand, sept ou huit ans plus tard Victorin y recueillit presque tous les Hulot et leurs alliés proches, mais ne put empêcher le second mariage de son père (Le Député d'Arcis. — La Cousine Bette).
Hulot (Madame Victorin), femme du précédent, née Célestine Crevel, mariée par l'effet de la rencontre de son père et de son beau-père, deux libertins. — Elle prit partie dans les dissensions des deux familles, remplaça Lisbeth Fischer pour les soins du ménage de la rue Louis-le-Grand, et ne vit, sans doute la seconde madame Célestin Crevel qu'au lit de mort de Tancien parfumeur (A^a Cousine Bette).
Hulot (Hortense). — V. Steinbeck (comtesse Wenceslas).
Hulot d'Ervy (Baronne Hector), née Agathe Piquetard, d'Isigny, où elle sut devenir la seconde femme du baron Hector Hulot d'Ërvy. — Entrée à Paris fille de cuisine chez les Hulot vers décembre 1845, elle fut épousée par son vieux maître, alors veut, le 1" février 1846 {La Cousine Bette).
Humann, le célèbre tailleur parisien de 1836 et des années suivantes, à l'instigation des étudiants Rabourdin et Juste, habilla c en homme politique > Zéphirin Marcas dénué de toute ressource {Zéphirin Marcas).
Huré, natif de Mortagne, était, au commencement de la Restauration, cxp 'diiionnaire dans l'étude parisienne de maître Dorville, avoué ruo Vivienne, quand y parut Hyacintlie-Chabert (Le Colonel
Chabert).
Husson (Madame). — V, Claparl (Madame).
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Husson (Oscar), né vers 1804, fils de la précédente et de U. Husson (fournisseur des armées), mena une vie heurtée, expliquée par ses ortgines et par son enfance. — A peine connut-il son père, dont la fortune se fit et se défit. Le passé galant de sa mère, remariée dans la suite, créa ou maintint des relations plus ou moins influentes, qui, sous le premier Empire, l'installèrent femme de chambre en titre auprès de Bladame Mère (Lœtitia Bonaparte). La chute de Napoléon détermina la ruine des Husson. Oscar et sa mère, remariée à H. Clapart, habitèrent alors un modeste appartement de la rue delà Cerisaie, à Paris. Des étourderies de garçon gâté, vaniteux, commises au château du comte de Sérizy, non loin de FIsle-Âdam, lui valurent les sévères admonestations de son quasi-parrain, M. Moreau. Sa licence obtenue. Oscar Husson devint clerc de Tavoué parisien Desroches et fut formé parGodeschal. Pendant cette période, Husson croisa des jeunes gens, deux cousins, les Marest. Déjà l'un d'eux avait provoqué une première escapade du jeune homme, suivie d'une autre plus grave, rue de Vendôme', chez Florentine Cabirolle, que protégeait et entretenait l'oncle d'Oscar, le riche Cardot. Husson dut abandonner la cléricature et prendre l'état militaire. Il fit partie du régiment de cavalerie du duc de Haufrigneuse et du vicomte de Sérizy. L'intervention de la dauphine et de l'abbé Gaudron lui procura de Tavancement, ainsi que la décoration. Successivement on vit Oscar aide de camp de La Fayette, capitaine, officier de la Légion d'honneur, lieutenant-colonel. Une action d'éclat lilluslra sur le territoire algérien, durant l'aiïaire de la Macla : Husson perdit le bras gauche pour avoir essayé vainement de sauver le vicomte de Sérizy. Mis à la retraite, il obtint la perception de Beaumont-sur-Oise. Il épousait alors (1838) Georgelte Pierrotin et revoyait des complices ou des témoins de ses légèretés d'autrefois, un des Marest, les Moreau, etc. (Un Début dans la Vie).
Husson (Madame Oscar), femme du précédent; née Georirelte Pierrotin : fille de Tenlrepreneur des messageries de TOise (Un Début dans la Vie),
Hyacinthe, seul véritable nom du colonel Chaberu
I. Aujourd'hui, rue Déranger
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Hyacinthe (Monseigneur). — # . Troubert (Fabbé).
Hyde de Neuville (Jean-Guillaume, baron) (1776-1857), qui fut du ministère Hartignac, en 1828, était, en 1797, Tun des agents les plus actifs des princes de Bourbon : il entretint les guerres civiles de rOuest et eut, en 1799, avec le premier consul. Napoléon Bonaparte, une conFérence sur la question de rétablir Louis XVIII {Les Chouans].
Idamore, nom de gnerre de Chardin fils, devenu daqueur dans on théâtre du boulevard du Temple à Paris (La Cousine Bette).
Isemberg (Uarêchal, duc d*), était prolabh ment de noblesse impériale; il perdait au jen, en novembre 1809. dans une grande fête donnée à Paris, chez le sénateur Malin de Gondreville, pendant que la duchesse de Lansac opérait la réconciliation d*un jeune ménage Lia Paix du Minage).
Jacmin (Philoxène)) d'Honflenr, peut^tre cousine de Jean Butscha, femme de chambre d'Éléonore de Chaulieu, aimait Germain Bonnet, valet de chambre de Hclchior de Canalis {Modeste Mignon).
Jacométy, chef des surveillants de la Conciergerie à Paris, en mai 1830, pendant la détention de L.-C. Rubempré {La Dernière Incarnation de Vautrin).
Jacquelin, né en Normamlie, vers 1 776, était, en 1816, au service '^
de mademoiselle Cormon, vieille fille d'Alençon. Use maria quand '^*
elle épousa M. du Bousquier. Après ce double événement, Jacquelin resta, quelque temps au moins encore, chez la nièce de Tabbé de Spondc (La Vieille Fille),
Jacques, assez longtemps valet de chambre de Claire de Beaus jant, la suivit à Bayeux. — Essentiellement € aristocrate, intelligent et discret », il comprenait les souffrances de sa maîtresse {Le Père Goriot, — La Femme abandonnée).
Jacquet (Claude-Joseph), un honnête bourgeois, sous la Restauration, marié, père de famille, affligé de certaines manies. — Claude-Joseph Jacquet remplissait les fonctions d*adjoinl de la
mairie d'un des arrondissements de Paris et les cumulait avec l'emploi d'archiviste au ministère des affaires étrangères. 11 devait beaucoup à son ami Jules Oesmarets. Aussi lui déchiffrait-il, vers 1820, une lettre, mystérieusement compliquée, de Gralien Bourignard. Quand mourut Clémence Desmarets, H. Jacquet soutint l'agent de change dans l'église Saint-Roch et dans le cimetière du Père- Lachaise {Histoire des Treize: Ferragus, chef des Dévorants).
Jacquinaut, en 1822, petit clerc de l'avoué de Paris, maître Derville (Un Début dans la Vie).
Jacquinot aurait été, sous Louis-Philippe, notaire à Paris après maître Cardot (Les Petits Bourgeois)-, mais, comme le gendre et successeur de Cardot fut Berthier, ce dernier fait semble controuvé.
Jacquotte servit un curé d'abord, ensuite le docteur Benassis, dont elle dirigea la maison avec un dévouement et surtout avec un soin caractérisés par beaucoup de despotisme (Le Médecin de Campagne).
Jamouillot (Madame) seconda madame Fontaine dans les divinations de la fameuse cartomancienne (Le Comte de Sallenauve).
Jan*, peintre, faisait t fi de la gloire». — Vers 1838, à Paris, dans la rue du Dauphin, il couvrit de fleurs et décora la porte de la chambre à coucher d'un petit appartement dont Crevel avait la propriété, et où se constata le double adultère de Valérie Marnefi'e et du baron Hulol {La Cousine Belle).
Janssen, cordonnier de TOpéra, en 18:23, fournissait de chaussures Éléonore et Louise de ChauUeu {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Janvier, prêtre dans un village de l'Isère en 18:20, « vrai Fcnelon réduit aux proportions d'une cure », connut, comprit, aida Benassis (Le Mt'decin de Campatjne).
1. Peut-ôtre lo peintre décorateur Laurcnt-Jan, l'auteur de. Mtsanllwopie sans repentir et Tami de Balzac, qui lui dédia lo drame de Vaulrui.
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H^ Japbet (Baron), célèbre chimiste, soumit h l'acide plitoriquc
^p^Buorhydrique), au chiurure d'azole e[ â l'action de la pile vollaïque
réirangd peau de chagrin de Raphaël île Valentiii. A sa grande
itupéraction, le savant n'oblînl aucune modirication du lissu (La
Peau de Chagrin).
JeaD, à Paris, domestique des Piombo, fui envoyé, dans l'été de 1815, au-derant de leur fille attardée (La Vendetta).
Jean, cochpr et homme de confiance de H. de Herrel, & Ve&dûme, en 1816 (La Grande Btetéche. — Autre étude de femme).
Jean, à Paris et sous l'Empire, valet de chambre de la marquise de Listomère {Le Lijs dans la Vallie).
Jean, ouvrier terrassier sans donte, un peu jardinier peut-être, vers novembre 18 19, travaillait dans une prairie au bord delà Luire pour le compte de Félix Grandet, comblant des trous laissés par des LÂMpliei's coupés et en plantaul d'autres (Eugénie Grandet).
' Jean, l'un des domestiques du duc de Grandiieu, en mai 13Ô0 (Splendeurs et Mixères des Courtisanes).
Jean, jardinier de Nucingen à Paris, vers la lin de la Restauralan (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Jean, l'un des gardiens du Père-Lachaise en 1820-1831, guida Jutes Desmarets et C-J. Jacquet vers la tombe de Clémence Bourij^nard', enterrée tout récemment (j/tjfoirs des Treize: Fetra gus, chef des Dévorantu).
Jean, à Paris, en 1843, domestique de Josépha Hirah, quand elle reçut Adeline Uulol (La Cousine Bette).
Jean, domestique de Camusot de Marville, à Paris, vers le temps où Madeleine Vivet persécutait Sylvain Pons (Le Cousin Pons).
Jean, cocher du minisire des Tinanccs, en 18â4, au temps oâ
K dM ptiocipaux peraonai^ef
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mourut le chef de division Athanase Flamet de la Billardiëre {Les Employés).
Jean, frère convers d'une abbaye jusqu'en 1791 , époque où il reçut asile chez Niseron. curé de Blangy (Bour^fogne); quitta peu Grégoire Rigou, dont il devint par la suite le valct-faclotum {Les Paysans).
Jeannette, en 1823, jeune, piquante et jolie servante-maîtresse du maire de Soulauges, Soudry {Les Paysans).
Jeannette, née en 1758; cuisinière des Ragon, en 1818, à Paris, dans la rue du Petit-Lion-Saint>Sulpice^; se distinguait particulièrement, les dimanches de réception (César Birotteau).
Jeanrenaud (Madame), protestante, veuve d*un conducteur de bateaux de sel dont elle eut un fils. — Grosse bonne femme laide el commune, elle retrouva, sous la Restauration, une fortune ravie anx siens par les ancêtres catholiques d'Espard et restituée par leur héritier, malgré un procès en interdiction intenté pour ce fait. Madame Jeanrenaud habita alors successivement Villeparisis et Paris, où elle demeura, rue de la Vrillière a* 8, d'abord ; puis, grande rue Verte * (L'Interdiction).
Jeanrenaud, lils de la précédente, ne vers 1792. — Il servit «omrne officier dans la garde impériale française et, par la protection d'Espard-Nègrepelisse, devint, en 1828, chef d'escadron au 1" régiment de cuirassiers de la garde royale. Charles X le créa baron. Jeanrenaud dut alors épouser une nièce de Mongenod. Sa belle villa du lac de Genève se trouve mentionnée dans rAmbitieux par aînoiir, d'Albert Savarus, dont la publication date du règne de Louis-Piiilippe {U In ter diction, — Albert Savarus)^
Jcnny fut, sous l;i Restauration, la femme de chambre et la
1. Partie de la rue Suinl-Sulpice actuelle comprise entre les rues de Condé \i de Seine.
Dénommée aujourd'hui rue do Penlhiùvre
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c iilideiite il'Aquilina Je la Garde; ensuite, mais pour (rës peu tlt Icmps, lu maltriisse de Castanier (Melmoth réconcitié).
Jérémie, domestique au service de Marie de Verneuil, à Fouj^tres, CM 1709 (Les Chouans).
Jàrdme (Le pi>re), bouquiniste-étalagiste au [lont Notre-Damp, h i'aris, en 1821, au temps du noviciat lutécien Chardon de ttubein-
pré (Illusions perdues).
Jérôme, sucreasivcment valet de chambre de Galard et d'Albert Savarus, à Besancon. — Il servit moins ûdëlemenl peul-£tre l'avocat de Paris, à cause de Mariette, domestique chea les Watteville, dont il coui'tisa la dot {Albtrt Sainrus),
Johnson (Samuel), sous la Restauration, k Paris, déguisement du policier Peyrade en nabab, quand il entretint asseï maigrement madame TliL^oilore Gaillard et lorsqu'il prît Coulenson pour domestique mulâtre, alin de servir Nucingen contre Jacques Collîn {Splendeurs et Misères des Courtisanes),
Jolîvard, employé de l'enregistrement, ii Paris, dans la rue de Normaiiilic, vers h fiii du règne île Louis-Philippe. — Il occupait le premier étage de U maison dont C.-J. Pillerault était propriétaire, les Cibot concierjies, les Cbiipoulot, Puns et Schmucke locataires {Le Cousin Pon.').
Jonathaa, père nourricier de Ilaphaël de Valenlin et valet de chambre de H. de Valcntin père. Tut ensuite l'intendant du jeune bomme, devenu plusieurs fois millionnaire, le servit lidèlemenl et luiaurvécut (La Peau de Chagrin).
Jordy (De) avait été Euccessivement capitaine au régiment de Rojal-Suèdois et professeur à l'École militaire. — C'était un esprit distingua et un rœur délicat, le type du gentilhomme pauvre m résigné. Son ïme devait être le Toyer de chagrins secrets. Certains indices permettent de supposer qu'il eut des enfants, les adora et les perdit. M. de Jordy se relira modeslemenl à Nemours, Uno parité d'intcili^-eoru et de caracléie l'y rapprocha de Denis Minoret,
dont il devint l'intime ami et chez lequel il se prit d'aflection pour la jeune pupille du docteur (madame Savinien de Portenduère), qu'il instruisit d'une façon remarquable cl à laquelle il laissa quatorze cents francs de rente, quand il mourut en 1823 {Ursule Mirouet).
Josepji, avec Charles et François, faisait partie du personnel domestique de Hontcornet, aux Aiguës, en Bourgogne, vers 1823 (Les Paysans),
Joseph, vers 1831, à Paris, au service de Pauline Gandin, devenue riche (La Peau de Chagrin).
Joseph, vers le milieu de la Restauration vieux valet de chambre du comte de Fontaine (Le Bal de Sceaux).
Joseph, fidèle domestique d'Eugène deRastignacsous la Restau* ration, à Paris. — En 18:28, il porta à la marquise de Listomèreune lettre écrite par son maître à madame de Nucingen : cette erreur, dont Joseph ne put, d'ailleurs, être rendu responsable, causa le dépit de la marquise, lorsqu'elle sut la missive destinée à une autre (La Peau de Chagrin. — Élude de femme).
Joseph, à Paris, dans la Chausséc-d'Antin, au service de Ferdinand du Tillet, déjà lancé et recevant avec faste César Birolleau (César Birolleau).
Joseph, prénom d'un honnête fumiste de la rue Saint-Lazare, à Paris, vers la fin du règne de Louis-Philippe. — Italien d'origine, marié, père de famille, sauvé de la faillite par Adeline Hulot, agissant pour le compte de madame de la Chanlcrie, Josepli, en relations avec récrivain public Vydcr, lui amena madame Ilulot, qui retrouva en lui Ueclor IIulol d'Ervj* (La Cousine Belle).
Josépha. — r. Mirah (Josépha).
Joséphin, vieux valet de chambre de Viclurnien d'Esgrignon; « espèce de Chesnel en livrée » {Le Cabinet des Antiques).
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Joséphine, femme de chambre de mailame Jules Dosmarol^, à Paris, en I8?0, rue Mcnars (Histoire des Treise : Feiragus, chef
des Dévorants).
Joséphine, domeslique des Tliiiillier, à Paris, en 1810 (Lfs Petits Dourgrois).
Josette, cuisinifTc cliez Balthazar Claes (de Douai); 1res alUchée à mesdames Joséphine, Mar^'uerile el Félicie Claes. — Elle mourut vers la fin de la Rcstauratioo {La Becheicke de l'Absolu).
Josette, vieille j^ouvei riaiiie de mallre Mathias, à lionleaux, sou la Restauration; elle .accompngnait son maître, quand celui-ci embarqua Paul (le Hanorville émigranl (Le Contrat tle Mariage),
Josette, en 1816, et sans doute antérieurement, feuime de chambie de Victoire-Rose Cormon (d'AIencon). — Elle épou£a Jacqueliji, quand leur maîtresse commune devint madame du Bousquier (La Vieille FiUe).
Josette, Temme de chambre de Diane de Maufrigncuse, eu mai 1830 (Z,a Dernière Incarnation de Vaiitrin).
Judici (Ataia), née vers 1829, d'origine lombarde, eut un aïeul paternel, riche Tumistc parisien du premier Empire, patron de Joseph, mort en 1819. — Mademoiselle Judici, loin de jouir de cette fortune, que dissipa son p6re, dans le courant de l'annùe 1811, Fut livrée, dit'OU, par sa tnère, Ji Hector Uul'it, pour quioie raille franci. Alors elle s'éloigna de sa famille, qui habitait la rue de Charonne, et vécut maritalement avec son entreteneur, devenu écrivain 'public, passage du Soleil (aujourd'hui galerie de Cherbourg). La jolie Atala fut obligée de quitter Hulot, quand Adeline le retrouva Madame Hulot promit de la doter et de lut fiire épouser lo fila atné do Joseph. A Paris, mademoiselle Judici était qii>'lquel'ois désignée Judli, corruption française du nom itniicn (Lfi ''.■tusine Bette).
Judith. — V. Genest.is (madame).
Julia, femme de chambre de la célèbre cantatrice Clarina Tinti, en 1820, à Venise (Massimilla Dont).
Julien, Tun desc surveillants » de la Conciergerie, en 1830, an moment de Tinstruction criminelle Ilerrera-Rubempré {La Dernière Incarnation de Vautrin).
Julien fut, en 1818-1819, valet de chambre chez Antoinette de Langeais (Histoire des Treize : la Duchesse de Langeais).
Julien, probablement Champenois, était, en 1839, et jeune alors, dans rarrondissement d'Arcis-sur-Aube el dans la ville d*Arci8,au service du 8ou9-préret, AntoninGoulard. --Il connut par Anicette et révéla aux Tamilles Beauvisage et Hollot les intrigues légitimistes du château de Cinq-Cygne^ où résidaient Georges de Maurrigneuse, Daniel d'Arthez, mesdames Laurence de Cinq-Cygne, Diane de Cadignan, Berthe de Maufrigneuse {Le Député d'Arcis)*
Juliette, vieille cuisinière de Justin et d*Olympe Hichaud, 1823| dans la Bourgogne {Les Payêans).
Julliard était, à Paris, vers 1806, le chef de la c maison Julliard ]». — Il vendait, rue Saint-Denis, au Ver chinoiSy de la soie en bottes; y employait Sylvie Rogron, comme c seconde ]». Vingt ans plus tard, il devait la retrouver dans leur pays natal, Provins, où il se retira, dès 1815, marié, père d*une famille groupée autour des Guépin et des Guénée et formant ainsi trois grandes races {Pierrette).
Julliard, fils atné du précédent, épousa la fille unique d'un riche fermier et s'éprit, à Provins, mais platoniquement, de Mélatiie Tiphaine, la plus belle femme de la colonie officielle pendant la Restauration. Julliard fit du commerce et de la littérature : il eut l'entreprise d'une diligence et un journal baptisé la Ruche, où il encensa madame Tiphaine {Pierrette),
Jussieu (Julien), jeune réquisitionnaire de la grande levée de
1703. — Envoyé, avec un billet de logement, chez madame de Dey, à Carentan, il causa innocemment la mort subite de celte femme, qui attendait précisément, ce jour-là, le retour de son fils, royaliste traqué par la République (Le Réquisitionnaire),
Juste, né en 1811, étudia la médecine à Paris, et, ses études achevées, s'en alla exercer en Asie. — Il logeait, en 1836, me Corneille, et, avec Charles Rabourdin, assistait Zépbirin Harcas tombé dans la pauvreté (Z. Marcas^.
Justin, vieux et habile valet du vidame de Pamiers, fut, à Paris, en 1820, tué secrètement, sur Tordre de Bourignanl, pour avoir su découvrir le nom réel, mais tenu caché, du père de madame J. Desmarets {Histoire des Treize : Ferragus, chef des DevoranU).
Justine était, à Paris, femme de chambre de la comtesse Fœdora, quand sa maîtresse recevait H. de Vslenlin (La Peau de Ch(tgnn\
Katt, Flamande, noarrico de Lydie de la Pejrade, ne la quitta p esque jamais. — Elle la servait à Paris dans la rue des Moineaux > vers 1829; la gardait encore, folle, rue Honoré-Chevalier, en 1840 (Splendeurs et Misères des Courtisanes. — Les Petits Bourgeois).
Keller (François) fut un des grands et riches banquiers de Paris, pendant une période qui va peut-être de 1809 à 1839. — Comme tel, il figurait, sous l'Empire, au mois de novembre de Tannée 1809, parmi les invités d'une fête fastueuse, donnée par le comte Malin de Gondreville, et y rencontrait Isemberg, Montcornet, mesdames de Lansac, de Vaudemont, société mélangée de vieille aristocratie et d'illustrations impériales. A cette époque, d'ailleurs, François Keller faisait partie de la famille de Malin de Gondreville, dont il avait épousé une des filles. Ce mariage, qui le faisait beau-frère du maréchal de Carigliano, lui assurait, en même temps, la députation, qu'il obtint dès 1816 et conserva jusqu'en 1836. Les électeurs de l'arrondissement d'Arcis-sur-Aube lui maintinrent le siège législatif pendant cette longue période. François Keller eut, de son mariage avec mademoiselle de Gondreville, un fils, Charles, mort avant ses parents, dans le printemps de 1839. Député, François Keller devint l'un des plus célèbres orateurs du centre gauche. II brillait au milieu
1. Rue quo la création de Tavenue de l'Opéra fit disparaître.
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de l'opiiositian, surtout de 1819 à 1825. Il s'aiïublail adroitement du manteau des [ihilanthropes. La politii|ue ne le détourna jamais de la finance. Rue du Houssay', vers 1819, tandis que Decazes l'attendait, François Keller, secondé par son frère et associé Adolphe Keller, se refiisail à relever le malheureux parfumeur César Birotteau. Entre les aunées 1821 et 1823, les créanciers du banqueroutier Guillaume Grandet, d'une voix unanime, le désignaient, avec H. desGrussins (de Saumur), pour liquidateur de la faillite. U vie privée de Krangois Keller neresta pas irréprochable, malgré l'étalagede dehors puritains. En 1835, on pouvait lui connaître une liaison illégitime et coûteuse avecFlavieColleville. Rallié à h nouvelle monarchiede 1830àl836, François Keller vit son zMe philippisle récompensé vers 1839. Il troqua son mandat du Talais-ltourbon contré le fauteuil de la pairie et reçut le titre de comte. {La Paix du Ménage. — César Birotteau. — Eugénie Grandet. — Les Employés. — Le Député d'Arcin).
Keller (^Madame François), femme du précédent; fille de Malin de Gondreville; mère de Charles Keller mort en 1839. — Elle inpirn, sous la Restauration, une profonde passion au fils de la duchesse de Marignï (La Paix du Ménage. — Le Député d'Arcii. — Histoire des Treize : ta Duchesse de Langeais).
Keller (Charles), ne en 1S09, fils des précédents, petil-rils da comte de Gonilrevilje, neveu de ta maréchale de Carigliano, eut une vie prématurément brisée en 1839, alors que de brillantes destinées l'attendaient. — Comme chef d'escadron d'étal-major, aux c6(és du prince royal (Ferdinand d'Orléans), il tenait la campagne dans la Kahylie. Son intrépidité lui fit poursuivre l'émir Abd-el-Kader et rencontrer la mort devant l'ennemi. Vicomte par suite du récent anoblissement paternel, assuré des faveurs de l'héritier présomptil du trône, Charles Keller, au moment oit la mort le surprit, allait siéger à la Chambre basse : car le groupe censitaire des électeurs de l'arrondisseRient d'Arcis-sur-Aube répondait presque d'une élection que les Tuileries désiraient ardemment {Le Députf d'Areis).
a TkiUioul compriie eotn Iw ruM de ProvMM* et
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Keller (Adolphe), frère — probablement cadel — de François et son associé; homme très fm, traitant réellement ks affaires, c vrai loup-cervicr ». — En raison de relations étroites avec Nucingen et F. du Tillet, il éconduisil net, vers 1819, César Birotteau, qui Timplorait {Les Petits Bourgeois. — Pierrette. — César Birotteau),
Kergarouêt (Comte de), né dans le milieu du xviii^ siècle; de noblesse bretonne ; entra dans la marine, tint longtemps et vaillamment la mer, commanda la Belle-Poule^ et finit vice-amiral. — Possesseur d'une grande fortune, il racheta par ses charités les € noirceurs » galantes des années de sa jeunesse (1771 et suivantes), et, à Paris, près de la Madeleine, vers le commencement du XIX* siècle, il obligea délicatement la baronne Leseigneur de Rouville. Un peu plus tard, veuf de vieille date, retiré, fréquentant, aux environs de Sceaux, des alliés, les Fontaine, les Planât de Baudry, Kergarouêt, âgé de soixante-douze ans, épousa Tune des filles des Fontaine, sa nièce. Il mourut avant elle. H. de Kergarouêt avait aussi une parenté avec les Portenduère et ne les oubliait pas. {La Bourse. ^ Le Bal de Sceaux. — Ursule Mirouet).
Kergaroufit (Comtesse de). — V. Vandenesse (marquise Charles de).
Kergarouêt (Vicomte de), neveu du comte de Kergarouêt, mari d'une Pen-Hocl, dont il eut quatre filles. — Devait habiter Nantes, en 1836 {Béatrix),
Kergarouêt (Vicomtesse de), femme du précédent, née Pen-IIoê!, en 1789 ; sœur cadette de Jacqueline; mère de quatre filles ; femme prétentieuse et jugée telle par mesdames Félicité des Touches el Arthur de Rochefide. — Habitait Nantes, en 1830 {Béatrix).
Kergarouêt (Charlotte de), née en 1821, Tune des filles des précédents, petite-nièce du comte de Kergarouêt, la préférée des quatre nièces de la riche Jacqueline de Pen-Hocl; bonne petite nature de provinciale; s'éprit, eu 1836, de Calyste du Guéuic, mais ne put l'épouser {Béatrix).
Kolb, Alsacien, fut, à Paris, homme de peine chez les Didot ; servit dans les cuirassiers. — Il devint sous la Restauration le « singe » de Timprimcur d'AngouIême, David Séchard, auquel il prodigua un dévouement constant et dont il épousa remployée ou la domestique, Harion {Illusions perdues).
Kolb (Marion), femme du précédent, qu'elle rencontra et connu, chez David Séchard. — Elle fut, d'abord, au service de l'imprimeur d'AngouIême, Jérôme-Nicolas Séchard, dont elle eut moins à se louer que des David. — Harion Kolb imita son mari, pour le naïf dévouement continué {Illusions perdues).
Kouski, Polonais, lancier de la garde impériale française, vécut fort misérablement pendant les deux années 1815-1816 et connut des jours meilleurs, en 1817. II habitait alors Issoudun, où, chez le riche Jean-Jacques Rouget, il servit, comme domestique, le commandant Maxence Gilet. Ce dernier devint Tidole de Kouski reconnaissant {La Rabouilleuse).
Kropoli (Zéna), Monténégrine de Zahara, séduite en 1809 par le canonnier français Auguste Niseron, dont elle eut une fille, Geneviève. — Elle mourut des suites de laccouchement, un an après, à Vincennes (France). Arrivés quelques jours plus tôt, les papiers indispensables pour qu'un mariage fût valable régularisaient la situation de Zéna Kropoli {Les Paysans).
La Bastie (H., madame et maiiemoiselle de). — F. Mignon Ql.f madame et mademoiselle).
La Bastie la Brière (Ernest de), né d*une bonne famille de Toulouse en 1802; portrait de Louis XIII; de 1824 à 1829, secrétaire particulier du ministre des finances. ~ Sur les conseils de madame d'Espard, et servant ainsi Éléonore de Chaulieu, il devint secrétaire de Helcliior de Canalis et, en même temps, conseiller référendaire à la cour des comptes. — Chevalier de la Légion d*honneur. — En 1820, il conduisit pour Canalis un roman d'amour épistolaire doul riiéroïne et la correspondante fut Marie-Modeste Mignon de la Bastie (du Havre) et joua si bien son rôle qu'une passion réciproque lui permit le mariage. Cette union, qui le fit riche et vicomte de la Bastie la Brière, se célébra dans le courant de février 1830. Canalis et le ministre de 1824 étaient les tcnioins d*Ernesl de la Brière qui mérita pleinement son bonheur {Les Employés, — Modeste Mignon).
La Bastie la Brière (Madame Ernest de), femme du précédent, née Marie-Modesle Mignon vers 1809, fille cadetle de Charles Mignon de la Bastie et de Bettina Mignon de la Bastie (née Wallenrod). — Elle aima, en 1829 (du Havre, où elle résidait avec sa famille, et de Tamour littéraire que Betlina Brentano d'Arnim conçut pour Gœthe), Melchior de Canalis ; elle écrivit souvent et secrètement au poète, qui lui répondait par Tentremise d'Ernest de la Brière; c'est ainsi que naquit, entre la jeune fille et le secrétaire, une incii-
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nation n'ciproqiie, qui fut suivie d'un niarîn^e. Les 16moins île Marie- Modeste Mignon furent le duc d'Hérouville et le docleur DespletD. Devenue une des Parisiennes les plus enviées, madame Ernest de la Bastie la Brière fréquenta, sous Louis-Philippe, mesdames de l'Eslorade el Popino (Modeste Mignon. — Le Député d'Arcis. — La Famille BeauiMsage. — La Cousine Ddtc). (La Bastie est quelque fois écrit La llàtie.)
La Baudraye' (Jean-Atliiinase-Polydore Milaudde), Berrichon, né en 178U, descendait de simples Hilaud anoblis. — H. delà Baudrayti cul pour piTC un financier bel esprit galant; pour mère une Castéran la Tour. Il était de santé frêle et de con'^tttulion paufre, hérilaj^c de la folle vie paternelle. Son père, après sa mort, lui avait laissé une grande quantité de créances sur les beaux noms de l'aristocratie émigrée. D'une avarice très éveillée, Polydore de la Baudraye s'occupa de ses recouvrements, une fois la Restauration venue ; fit de fréquents voyages à Paris ; négocia, hAtel de Siixe, rue Saint-Honoré, avec Clémeul Cbardiu des Lupeaulx ; obtint, sous promesse réalisée de les vendre fructueusement, des places ou des tilres.ot successivement passarèférendaire aux sceaux, baron, officier de la Légion d'honneur, maître des requêtes. La recette particulière de Sancerre, qui lui échut aussi, fut achetée par Gravier. M. de la Baadraye ne quitta point Sancerre: il se maria, vers 1823, avec mademoiselle Dinali Piédefer, devint gros propriétaire par snile de l'acquisition du cbâlenu et du domaine d'Anzy, constitua un majorât dont bénilicia un fils né des amours adultérines de sa femme, sut exploiter celle-ci. lui arracha procuration et signature, s'embarqua pour l'Amérique, revint enrichi de l'important patrimoine de Silas PiÉdefer (f83<j-184â). Il possédait alors, à Paris, un superbe hôtel, rue de l'Arcade. Il y reconquit sa femme, qui l'avait abandonné, et 1'} installa ; se vil promu comte, commandeur de la Légion d'honneur, pair de France. Frédéric de Nucingen le reçut comme tel et lut servit de parrain, quand la mort de Ferdinand d'Orléans (clé 181i> nécessita au Lnxi'mbourg la présencedeM. de la Baudraye (£.1 Muse du Département).
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La Baudraye (Madame Polydore Hilaud de), femme du précédent, Berrichonne, née Dinah Piédefer en 1807 ou 1808, fllie du calviniste Moïse Piédefer, nièce de Silas Piédefer, devenu riche, dont elle hérita. -^ Elle fut brillamment élevée, à Bourges, au pensionnat Chamarollei», avec Anna de Fontaine, née Grossetéte (1819). Cinq ans plus tard, elle abjura, par ambition, le protestantisme, pour acquérir Tappui du cardinal-archevêque de Bourges, et se maria vers 1823, peu de temps après sa conversion. Durant au moins treize années consécutives, madame de la Baudraye sembla trôner dans la ville de Sancerre et dans les environs (maison de campagne de Saint- Salur, château d'Anzy). Une cour variée l'entourait, composée de Tabbé Duret et de MM. de Glagny, Gravier, Gatien Boirouge. Clagny et Duret connurent seuls, tout d*aburd, les essais littéraires de Jan Diaz, pseudonyme de madame de la Baudraye, qui venait d*acheter le mobilier artistique des Rouget (d*Issoudun) et qui appelait et recevait deux c Parisiens de Sancerre », Horace Bianchon et Etienne Lousteau (septembre 1836). Une liaison adultérine s'ensuivit au profit d*Ëiienne Lousteau, chez lequel madame de la Baudraye vécut à Paris, rue des Martyrs (1837-1830). Elle en eut deux fils reconnus plus tard par M. de la Baudraye. Madame delà Baudraye sut rajeunir le talent fatigué de son amant ; redevint écrivain ; fit un Prince de laBohèmeyi'sLpTës une anecdote qu'elle tenait de Raoul Nathan, et publia probablement cette nouvelle. La crainte du scandale éternisé, les obsessions conjugales et maternelles, l'indignité de Lousteau ramenèrent Dinah de la Baudraye auprès de son mari, qui habitait un magnifique hôtel, rue de TArcade. Ce retour, datait de mai 1842; il étonna madame d'Espard, femme qui se troublait difficilement. Le Paris du règne de Louis-Philippe cita souvent Dinah de la Baudraye; s'occupa d'elle plus ou moins fréquemment. Pendant cette même année 1842, elle assista à la première représentation de la Main droite et la Main gauche^ drame de Léon Gozian joué à rOdéon {La Muse du Département. — Un Prince de la Bohème, — La Cousine Bette).
La Berge (De), confesseur de madame de Mortsauf à Clochegourde ; sévère et vertueux. — Il mourut en 1817, regretté pour « sa force
apostolique », par sa pénitente, qui lui donna connme successeur le trop doux François OiroUeau {Le Lys dans la Vallée),
La Bertellière, père de madame la Gaudinière, grand-p^re de madame Félix Grandet, fut lieutenant aux gardes françaises et mourut en 1806, laissant une succession importante. •— Il c appelait un placement, une prodigalité ». Près de vingt ans plus tard, son portrait on.ait encore, à Saumur, la c salle » des Félix Graadet {Eugénie Grandet)
La Billardière (Athanase-Jean-François-Michel, baron Plamet de), fils d'un conseiller au parlement de Bretagne, fut mêlé aux guerres de Vendée, comme chef, «ni<s le nom du Nantais, et, comme négociateur, joua le rôle le plus singulier à Quiberon. — La Restauration récompensa les services de ce pprsonnage de petite noblesse, de très médiocre intelligence et d'uii catholicisme plus tiède que son monarchisme. Il devint maire du II* arrondissement de Paris et chef de division au ministère des finances, grâce à sa parenté avec un déput>' de la droite. Il figura parmi les invités du fameux bal donné par son adjoint, César Birotteau, qu'il connaissait depuis vingt ans. A sa mort, fin décembre 1824, il avait, bien que vainement, désigné pour son successeur un d« ses chefs de bureau, Xavier Kabourdin, réel directeur de la division dont la Billardière était titulaire. Les journaux d'alors publièrent un article nécrologique sur le dôfunt. La courte notice, due à la collaboration de Chardin des Lupeaulx, J.-J. Bixiou et de F. du Bruel, énumérait les titres et les décorations multiples de Flaniet de la Billardière : gentilhomme ordinaire de la chambre du roi^ etc», etc. {Les Chotuins, — César Birotteau. — Les Employés).
La Billardière (Benjamin, chevalier de), fils du précédent, né en 180â. — Il fréquentait le jeune vicomte de Portenduère, en 1824, époque où, riche surnuméraire, il faisait partie du bureau d'Isidore liaudoyer, dépendant de la division Flamet de la Billardière. Son impertinence et sa fatuité ne le firent pas regretter, quand il quitta les finances pour les sceaux, vers la iin de la même annéa 1824, date de la mort, attendue et peu déplorée, du baron Flamet de la Billardière (Les Employés).
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La Blottiére (Mademoiselle Mi^rlin de), sous la Restauralion, sorle (le douairière et de clianoiiiesse .'i Tours; avec mesdames Pauline Salomun de Villenoin el de Lislomôre, dérendail, rcievail et acciiuillail François Biiotleau (Le Ciin' lieTours).
Labranchoir (Comte de), propriétaire lians le Oaupliiné, sous la Iteslauralion, et, comme tel, victime des déprédalions du braconnier Bulifer (Le Médecin de Campagne).
la Brière (Ernest de). — V. La Basile la Brière (Ernest de),
La Brière (Madame Ernest du). — V. La Baslie la Brière (madame Ernest de).
Lacépëde (Comte de), naturaliste célèbre, oê à A^'en, en 1756, mort à Paris, en 1825. — Grand cliaiicelier de la Lésion d'honneur pendant quelques années, au commencement du xix" siècle, — L'illustre savant fut invité au célèbre bal de César Blrolteau, le 17 décembre 1818 (César Birotteau).
La Cbanterie (Le Chantre de), d'une Tamille normande tombée, à la fin du iviii* siècle, dans l'obscurité, quoique dalaiil de la croisade de Philippe-Au};uste, possédait un petit lieT entre Caen el Saint- L6. M. le Chantre de la Chanlerle avait amassé eavijon trots cen mille écus dans les Cournitures désarmées du roi, pendant la guerre de Hanovre. Il mourut sous la Révolution, mais avant la Terreur (L'Envers de l'Histoire contemporaine).
La Cbanterie (Baron Henri Le Chantre de), né en 17C3, fils du précédent, beau, adroit, séduisant. — Maître des requèles au grand conseil en 1788, il éjjousa, dans la même année, mademoiselle Barbe- Piiiliberle de Champignelles. Ruiné sous la Restauration pour avoir perdu sa chaige et dévoré la Torlune paternelle, Henri Le Chantre de 1.1 Chanlei'ie devint l'un des plus féroces présidents du tribunal rpvohilionn.iire et fut la terreur de la Normandie. Emprisonné après le 9 thermidor, il dut sa délivrance h sa femme, par suite d'échange de leurs vêtements, et ne la revit plus que (rois fois durant huitans, la dernière cnl!i03: le baron, devenu bigame, revint, chei elle, mourir d'une maladie honteuse, laiïisaul, par conséquent, une se-
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amie veuve iiarcillemcnt ruini-e ; double fail rùvélê seulement vers ISlIi {L'Encers de t'Ilistoirc coHt«mporaim).
La Chanterie (Baronne H^nri Le Clinnlre Ho la), femme du préc^denl, née Barbe-Pliiliberle île Cliampignellesen 1772, bsue d'une des premières Tamilles de la basse Normandie. — Mariée en 1788, elle recueillit, quatorze ans plus lard, mourant, bii;anie, |>oimuiTi pur la justice, l'Iiouime dont elle portait le nom et dont elle eut une fille, Henriette, exécutée vers 1809, pour avoir été mêlée aux entrepriiiesdeschaulTeurs dans l'Orne. Injustement compromise elle-même et emprisonnée à l'alTreux Oicétre de Rouen, la baronne parvint à moraliser les Temmes de mauvaise vie au milieu desquelles elle se trouva jetée. La chute de l'Empire la délivra. Vingt ans apr(^s,co-pro• priétaire d'une maison de l'aris, derrière Notre-Dame, rue Chanoïnesse, madame de la Chanterie acceptait et formait Goderroîd. Elle exerçait alors un généreux ministère privé, avec la collalioration de Manon Godard et de MM. de Vèze, de Montauran, Mongenud, Alain. Madame de la Cbanterie sauvait les Bourlac, les Mergi, Tamille de magistrats devenus misérables qui l'avaient persécutée en 1809. Ses œuvres pienses prirent de l'extension. La baronne dirigeait, en 1813, une association de charité qui devait consacrer civitemeut et religieusement les unions libres. Kllc détachait alors une des sociétaires, Adeline Ilulot d'Ervjr, et l'envoyait, passage du Soleil (alors quartier de la Petite-Pologne), pour essayer de marier Vyder(Heclor Hulot d'Ervj) avec Atala Judici {L'Envers de t'Histoire confemparaine. — La Cousine Bette). — La Révolution ayant supprimé lestilres, madame de la Chanterie s'appela momentanément madame —ou citoyenne — Léchant re.
Lachapelle dressa, en 1819, à Paris, chez madame Vauquer, le procés-verbal de l'arrestation de Jacques Oollin (Le Père Goriot).
Lacroix, restaurateur en tHU, place du Marché, k Issoudu.i, chez qui les ofliciers bonapartistes fêtaient le ronronnement de l'empereur. — Le i décembre de cette même annre, le duel Je Philippe Bridau et de Maxencc- >uivit le repas {La HultouUli-itsi'),
Laferté (Nicolas). — F. Cochegrue (Jean).
Lafin de Dieu, d'après Albert Savarus, et V Ambitieux par Amouff eut) entre 1821 et 1824, Glaire de Beauséant, pour locataire de sa villa du lac de Genève {Albert Savaruà).
La Garde (Madame de). — W Aquilina.
La Gaudinière (Madame), née La Bertellière ; mère de Madame Félix Grandet; trè« avare; mourut en 1806, laissant aux Félix Grandet une succession c dont l'importance ne ftit connue de personne » {Eugénie Grandet).
Laginski (Comte Adam Mitgislas), riche proscrit, appartenait & rime des plus vieilles et des plus illustres familles de la Pologne, et comptait des alliés parmi les Snpiéha, les Radziwill, les Mniszech» les Rezwuski, Czartoriski, Lecszinski, Lubomirski. — Il avait des parents dans les maisons princières de l'Allemagne, et sa mère naquit Radziwill. Jeune, laid avec une certaine distinction, possesseur de quatre-vingt mille francs de rente, Laginski brilla dans Paris, durant le règne de Louis-Philippe. Chaussée-d'Antin (rue du Mont-Blanc), après la révolution de Juillet, novice encore, il fut d'un raout chez Félicité des Touches et put y écouter les délicieuses eauséries ne Henri de Marsay et d*Emile Blondet. Par inclinalion, le comte Adam Laginski épousa, pendant Tautomne do 1835, mademoiselle Clémentine du Rouvre, nièce des RonqueroUes. L'amitié de Paz, qu'il prit pour intendant, le sauva d'une ruine où l'entraînaient son insouciance de créole, sa frivolité et ses dissipations. II vécut parfaitement heureux avec sa femme, ignora les tempêtes domestiques qu'on lui cachait, fut guéri d'un mal, jugé mortel, par le docteur Horace Bianchon et grâce au dévouement de Paz et de madame Laginska. Le comte Adam Laginski résidait rue de la Pépinière, devenue en partie rue de la Boélie. Il occupait un des plus charmants et des plus artistiques hôtels de l'époque dite de Louis- Philippe. Il vint en 1838, rue de la VilIe-rÉvêque, fêter l'inauguration des appartements de Josépha Mirah. Eu celte même année, il
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I assistait au mariage de Wenpeshs Stcinbock {Autre Étude de - La Fausse Maîtresse. -~ La Cousine Bette).
Laginska (Comtesse Adam), n^e Clémentine du Rouvre (vers 1816), Teiiime du précédent, niëcp, par sa mère, du marquis de fionciuerolles et de madame de Sériiy. — Elle fit partie du groupe ch»rmnrit de jeunes Temmes où hrtllaient mesdames de l'Estorntle, de Portemluère, Marie de Vandenesae, du Guénic et do Haufrignsuse. Le capitaine Paz aima la comtesse, sans jamais se déclarer; elle surprit pourtant le secret de son intendant et finît par ressentir comme de l'amour pour lut. La vertu héroïque de Paz la préserva, non seulement en cette circonstance, mais dans une autre plus dangereuse : au mois de janvier 1842, il l'enleva à M. de la Palfi-rine, qu'elle avait consenti h rencontrer au bal de l'Opéra et qui allait l'entraîner dans un cabinet particulier de restaurant {La Faatse Maitresse).
Lagounia (Perez de), marchand drapier à Tarra^one (Catalogne) tu temps de Napoléon ; l'obligé de la Marana. — (1 éleva commis sa projire tille, et fort pieusement, Juana, l'enfant de la célèbre courtisane italienne, jusqu'au jour de la visite maternelle, lors de l'occupation par les Français en 1803 (Les Sfnranà).
Lagounia (Ooila de), femme du précédent, veilla, comme lui, sur Jnana Marana, jusqu'à l'arrivéede la mère dans Tarragone,saccag<'e les Français (Les Marana).
La Grave (Mesdemoiselles) tenaient, h Paris, en (834, dans la rue Notre-Dame-des-Champs, un pensionnat où H. et madame Phellion donnaient des leçons (Les Employé»),
Lagnerre (Mademoiselle\ du prénom probable de Sophie; née
M 1740, morte en 181.->, l'une des « impures > les plus célèbres du
h ntil* siècle; cantatrice i l'Opéra , Ter vente picciniste. — Èpotivanlce,
n i'i'Mi, par la marche des afTaires publiques, elle vint s'établir aux
ftAlgaes (Bourgogne), que lui acquit Bourct, le précédent possesseur.
■Avtut Uuuiet, ellt) eut pour cnlreleneui- le grand-père de La Pal-
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tétine, qiïMt acheva de rainer. Llosondaiice et b chaateose, aatoarée de friporiâ éoiénies, comme Gaabertin, Paarchoo, Toajard, madame Soadry, prépara bieo des difficohês an propriétaire qai lui saecéda, Vontconiet. Ignorées de lenr pareate, oaae famillet de panrres caltÎTatenrs des enTirons d^Amiens se partagèreot Thérilage de Sophie Lagnerre {U$ Pa9$am$. — Ta Priacv de te Bohème). — M. IL Goordon de Genooillac donna, de l'artiste, une biographie dont les détaik démentent ceux qne nous pabHons ci-dessns. Entre antres observations, le prénom de mademoiselle Laguerre anrait été Joséphine et non Sophie.
La Haye (Mademoiselle de). — V, Petit-Claod (madame).
Lamardi nn rival probable de Félix Gandissart. — En mai 1831, dans un café de Blois, il vanlait fort l'illustre commis Tojageor, qui le traitait néanmoins de c petit criquet > (Lllliuîre Gaudissari).
Lambert (Louis), né en 1797 à Montoire (Loir-et-Cher). — Fils unique de tanneurs modestes, qui ne contrarièrent point ses dispositions, manifestées prématurément, pour l'étude, il fut envoyé, en 1S07, chez Lefebfre, son oncle materael, curé de Mer, petite rille sur la Loire, près de Blois. Par la protection charitable de madame de Staël, il passa ensuite, au collège de Vendôme, les années 1811, 18li, 1813 et 1814. Lambert coudoya Barchou de Penhoên et Jules Dufaure, parut un mauvais écolier, se révéla prodige, endura les persécutions du père Haugoult, dont les mains brutales confisquèrent cld^Hruisirent un Traité de la Volonté composé pendant les heures de classes. Le mathématicien se doublait déjà du philosophe. Ses camarades l'avaient surnommé Pythagore. Sa logique achevée, Louis Lambert, orphelin de père, habita deux ans Blois, auprès de Lefebvre; puis, désireux de voir madame de Staël, il gagna pédestrement Paris, arriva le li juillet 1817, ne put saluer, vivante, son illustre bienfaitrice et repartit vers 1820. Pendant ces trois années, Lambert vécut de la vie du travailleur, fréquenta beaucoup Meyraux, devint le membre chéri et admiré du cénacle de la rue des Qualre-Venlsque présidait Arthez. Il reprit encore le chemin de Blois, courut la Touraine, connut Pauline Salomon de Villenoix et laima d*une
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passion payée de rt' ci procité. Quelques troubles cérèbraui préci'dii'enl une promesse de mariage er, la date fixée, rapprochée, allèrent s'.iggravanl, quoique traversés d'éclaircies. Durant l'une àt ces bonnes périodes, au Croisic, en \m, Lambert rencontra les Cambremer et, sur le conseil de Pauline de Villenoix, il retraça leur histoire. Le mal revint, entrecoupé de sublimes échappées de pensées que recueillait mademoiselle Salomon. Louis avait comme des accès de démence : il se crut impuissant et voulut, un jour, pratiquer sur SA personne la célèbre opération d'Origène. — Lambert mourut le 25 septembre 182i: il devait épouser Pauline, te lende- (Lauis Lambert. — Iltusiona perdues. — Un Drame au loni de la Mer).
Lambert tMadame), tante à succession de madame MoUoI, habitait, vers 18;tO, la ville de Troyes, en Champagne (Le Député d'Arcit).
Lambert (Madame) habitait Paris en 1840. — Elle avait alors un &ge canonique, représentait ( une béate ■ et remplissait tes fonctions de femme de charge chez M. Picol, professeur de mathématiques, rue du Val-de-GrAce, n° 9. Elle réalisait d'énormes profits, au service de ce vieux savant. Madame Lambert exploitait hypocritement uo dévouement apparent. Elle s'adressa donc à Théodosc de la Peyrade, le pria de lui rédiger un mémoire pour l'Académie : la servante rêvait les récompenses fondées par Moutyun. Eu même temps, elle confia h La Peyrade vingt-cinq mille francs, économies de ses vols domestiques. Dans cette circonstance, madame Lambert parait avoir été l'instrument secret du fameux policier Coreatin {Les Petits Bourgeois).
Lambrequin (Marie), chouan que, dans la Bretagne, les Bleus fusillèrent en 1709 (f.es Chouans).
l LamporaDi, un des noms d'emprunt du prince Gandolphini c\ilé ' tibert Sararus).
. langeais (Duc de), émigré sous la Restauration, se concertai!, ti iripoque de la Terreur et par correspondance, avec l'abbé de Matolles et le marquis de UeaiiséanI, pour faire sortir de Paris, où elk's
ÎU RÉPERTOIRE DE LA GOMÊDIIC HUMAINE.
se réfugiaient, deux religieuses dont une, sœur Agathe, était une Langeais {Un Épisode sont la Terreur). Langeais épousait, en 1812, mademoiselle Antoinette de Navarreins, âgé de dix-huit ans. Il sut laisser libre sa femme et, n'abandonnant aucun de ses goûts, ne se privant d'aucun de ses plaisirs, vécut môme, séparé d'elle. En 1818, Langeais commandait une divison militaire et avait une charge à la cour. Il mourut en 1823 {Histoire des Treize : la Duchesse de Langeais).
Langeais (Duchesse Antoinette de)^, femme du précédent, fille du duc de Navarreins; née en 1794 ; élevée par la princesse de Blamont-Chauvry, sa tante ; petite-nièce du vidame de Pamiers *, nièce du duc de Grandiieu par son mariage. — Adorablement belle et spirituelle, madame de Langeais régnait sur Paris, au commencement de la Restauration. Sa c meilleure amie % était, en 1819, la vicomtesse Claire de Beauséant, qu'elle s'amusa pourtant à frapper cruellement en venant chez elle, un matin, tout exprès, pour lui annoncer le mariage du marquis d'Ajuda-Pinto; perfidie dont elle se repentit et s'excusa d'ailleurs, plus tard, auprès de l'abandonnée. La duchesse de Langeais se plnt ensuite à séduire le marquis de Montriveau, joua pour lui le rôle de Gélimène et le fit beaucoup soulTrir. Il s'en vengea. Dédaignée, à son tour, ou se croyant dédaignée, elle disparut subitement de Paris, après avoir scandalisé tout le faubourg Saint-Germain par une station prolongée dans sa voiture devant l'hôtel de Montriveau. Des carmélites déchaussées, espagnoles, la reçurent dans leur lie de la Méditerranée; elle devint sœur Thérèse. Après de longues recherches, Montriveau la découvrit, eut avec elle une conversation derrière une grille, en présence de la mère supérieure, et, enfin, parvint à l'enlever — mais morte. Dans cette audacieuse entreprise, le marquis avait élé aidé par onze des Treize parmi lesquels Ronquerolles et Marsay. La duchesse, ayant perdu son mari depuis un an, était libre, lorsqu'elle mourut en i8:2i {Le Père Goriot, — Histoire des Treize : la Duchesse de Langeais).
1. Sur les tl.éàlros da Vaudeville el de la GaîLc, ù Paris, Ancelol et Alexis Dcconibcrousse, d'une part, MM. Ferdinand Dugué et Peaucellier, de l'autre, en 1834 et eu 18G8, ont successivement et diiïéronnnenl retracé la vie d'Aotoiaette de Langeais.
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Langeais (Marquis île) père d'une PiUe, laide, sans dot, h^ée de trente ans en I8:2S et que Rasiignae, alors, engageait, railleusemanl, l'Iiilijipe Itridau à l'-pouser (La linbouitleuse).
Langeais (Mademoiselle de). - V. Agatlie(sŒur).
Langlum^, meunier, petit liommo réjoui, louTo;rBnt, adjoint au maire de Blan^'y (Bourgogne), vers 1823, pendant les luttes politiques, terriennes et (inancîèrus, dont la conlrée devint le théfttrc, avec Rigou et Montcornel pour acteurs. — Il oblijjea el secourut l'aïeul paternel de Geneviève Niseroii {Let Payions).
Lacguet, curé, bfttit Saint-$ul|>ice el fut connu par Toupillier. qui mendiait, vers 1810, aux portes de celte église de l'aris, une dei paroisses du VI* arrondissement depuis l'année 1860 (Les Petits Bourgeois).
LansBC (Ducliesso de), de la branche endette de la maison de Itavaneins, lunte du comte et de la comtesse de Soubnges. — Elle représcnlail, à Paris, en 1809, l'aristocratie féminine qui brilla sons Louis XV. La duchesse de Lausae, au mois de novembre de cett' même année, consentait, un soir, h rencontrer, chez les Malin de Gondreville, Isemberg, Montcornet, Martial de la Roche-Hugon, pour accomplir la besogne de réconcilier ses neieu el nièce, ménage brouillé (La Paix du Ménage).
Lantiméche, ai vers 1170. — En 1840, k Paris, compagnon ter rnrler, invenleur sans ressources, il allait, comme tel, chez l'usuiier Cérizel, dans la rue des Poules, afin d'obtenir cent francs d'enip.unl {Les Petits Bourgeois).
Lonty (Comte de), propriétaire, près de l'Elysée-Gourbon, d'un splendide hùtel, acquis du niaréclial de Carigliano, y donnait, sous ta He^tauration, des fêtes ma^nifiqueg, auxquelles aiisistait lo grand monde parisien, ignorant, d'ailleurs, les antécédents du comte. Lanty, personnage mystérieux, passait pour un habile cbiniiste. Il avait épousé la riche nièce du singulier castrat Zambinella, dont il
eut deux enfants, Marianina et Filippo (Sarrasine. — Le Député (TArcis). Petit, sombre et grêlé, cet aventurier s'appelait réellement Duvignon. Il avait été, sous la Révolution, l'amant de Jacqueline CoUin. En 1800, condamné à mort pour crime de fausse monnaie, il parvint à s'échapper par un suicide simulé ; ensuite, il voyagea, en Amérique, avec Catherine-Antoinette Goussard, qu'il abandonna dans le nouveau monde. Revenu en France depuis longtemqs, Duvignon fut reconnu, en 1845, par Jacques Collin; il résolut alors de disparaître, feignit de mourir d'apoplexie, eut de somptueuses obsèques à Saint-Philippe-du-Roule, sa paroisse, fut enterré au château deMarcoussis, près de Montlhéry. Avec le secours de Jacqueline Collin, il sortit de son tombeau, partit avec elle pour l'Italie, se remit à fabriquer en grand de la fausse monnaie, et, six mois après, attaqué, avec ses complices, par les carabiniers italiens, dans un vieux château ruiné, fut tué sur place (La Famille Beauvisage).
Lanty (Comtesse de), femme du précédent, née vers 1795, nièce et comme fille adoptive du très opulent castrat Zambinella, fut la maîtresse de M. de Maucombe, dont elle eut Marianina de Lanty. — La Restauration connut la splendeur de madame de Lanty, qui était et resta longtemps fort belle. La Révolution de 1830 la ramena en Italie. La comtesse fit un séjour dans Rome, avec Lanty, Marianina, Filippo son deuxième enfant, leur oncle Zambinella, qui voulait mourir (et qui mourut) sur le théâtre de ses succès du xviip siècle. Madame de Lanty prit pour amant le comte Maxime de Trailles, mais dissimula celte dernière intrigue et laissa plutôt retomber un soupçon injurieux sur Marianina et Sallenauve (Charles Dorlange) {Sarrasine. — Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
Lanty (Marianina de), fille de la précédente et légalement du comte de Lanty, mais, en réalité, de M. de Maucombe; née en 1809. Portrait frappant et sœur de Renée de l'Estorade, née Maucombe. — Vers 1825, elle cachait et entourait de soins, à Paris, dans le bel hôtel de sa famille, son grand-oncle Zambinella. Durant le séjour de ses parents à Rome, elle prit des leçons de sculpture, de Charles Dorlange, qui devait devenir député d'Arcis, en 1839,
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SOUS le nom de comte <lc Sallcnauve. Maxime de Trailles, amant de madame de LanI;, exploita les relations tendres, mais chastes, de l'élève et du professeur. Le di^sespoir d'amour de mademoiselle de Lanty, grâce nu concours de l'abbé Fontanon, la jeta au couvent; elle y prit le aom de sœur Eudoxie et revit momentanément Sallenauve-Doiiiinge. Une maison religieuse du faubourg Saint-Honoré renfermait alors mademoiselle de Laiitj. — C'était une jeune lîlle d'uue beauté merveilleuse, accomplie de tout point, musicienne absolument supérieure, dont le cbant put être comparé à celui des Malibran, des Sontag et des Fodor' {Sarrasine. — Le Député d'Arcis. — Le Comte de Saltenauve).
Lanty (Kilippo de), frère cadet de la précédente, second enfant du comte et de la comtesse de Lanty, assistait, jeune et beau, sous la Restauration, auï fêles données chez ses parents. — Par son mariage, qui eut lieu sous Louis-Philippe, il entra dans une famille grand-ducale allemande {Sarraiine. — Le Député d'Arcis).
La Palférine ou La Palferine * (Gabriel-Jean-Anne- Victor-Denjamin-Georges-Ferdinaud-CharlesÉdouard Rusticoli, comte de), né en 180S; d'origine italienne; de maison historique mais appauvrie; pelit-fils (dans la ligne paternelle) d'un des enlrcteneurs de Joséphine-Sophie Laguerrc; descendait indireclemenl de la comtesse Alhany, d'où le prénom de Charles-Edouard, et avait dans les veines le double sang du condottiere et du gentilhomme. — Sous Louis-Philippe, désoeuvré, ruiné, avec sa mine Louis \I1I, son esprit endiablé, ses façons de haute allure indépendantes, impertinentes et séduisantes, il fut le type de l'étincelant bohème du boulevard de Gand; si bien que, sur des notes fournies par Nathan, madame de la Haudraye voulut un jour crayonner et raconter le personnage d'une manière où le déguisement et la transparence devaient se combiner. Les traits abondaient : le singulier serviteur de La Palférine, le petit Savoyard (dit le père Auchise); le
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mépris manifesté incessamment pour l'espèce et le régime bourgeois; la brosse à dents réclamée à mademoiselle Antonia Chocardélie, maîtresse quittée; la rencontre de madame du Briiel, [oursuivie, prise, négligée, marionnette souple, dont La Palfêrine brisa le cœur et fit étrangement la fortune. II habitait alors, faubourg du Roule, une simple mansarde et parfois y recevait Zéphirin Marcas. La misère de ce domicile ne lui n'interdit jamais les fréquentations brillantes, et Josepha Hirah invita et reçut La Palfêrine, rue de la Yille-rÉvèque, lors de l'inauguration de son hôtel. Dans des circonstances et des conditions bizarres, le comte Rusticoli devint l'amant de Béatrix de Rochefide, peu d'années après les faits relatés, quand les Débats insérèrent de lui une nouvelle qui eut du retentissement. Nathan prépara les voies. Trailles, maître de Charles- Edouard, poussa les négociations, précipita intrigue et aventure, d'après l'assentiment de l'abbé Brossette et sur la requête de la duchesse de Grandiieu : la liaison de La Palfêrine avec madame de Rochefide réconciliait le ménage Calyste du Guénic. De son côté, le comte Rusticoli abandonna Béatrix et la renvoya chez son mari Arthur de Rochefide. Pendant l'hiver de 1842, La Palfêrine s'éprit madame de Laginska, eut avec elle des rendez-vous, mais échoua devant la soudaine intervention de Thaddée Paz {Un Prince de la Bohème. — Un Homme d'Affaires. — La Cousine Bette. — Béatrix. — La Fausse Maitresse).
La Peyrade (Charles-Marie-Théodose de), né aux environs d'Avignon, en 1813; l'un des onze enfants du plus jeune frère du policier Peyrade, chétivement établi sur un petit domaine appelé CanquoëUe. — Dangereux Méridional, blond et réfléchi, doué d'ambition, d'entregent et d'astuce , il quittait, vers 1829, le département de Vauclusepour gagner pédestrement Paris et y chercher Peyrade, qu'il supposait riche, mais dont il ignorait la profession. Théodose débarqua ainsi parla barrière d'Enfer*, au moment où Jacques Collin tuait Tami de Corentin. A cette date, il pénétra dans une maison publique, où il eut, à son insu, pour maîtresse de passage, Lydie Peyrade, sa propre cousine germaine. Théodose vécut alors, pendant
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trois ans, de cenl louis que Tort sccrèlemenl lui passa Corentin. Le chof de h police du royaume y juigaiiil, mystôricusement encore, une pshorlaliun : civile de prendre la carrière judiciaire; mais, d'tiliord, le journalifime tenta H. de la Pevrade, qui fll de la poli tiqup et fui un des rMucleurii d'une feuille ayant Cémel comme gérant. La disi>anlion de uelte gazette laissa de nouveau Théodore très misérable. Néanmoins il put commencer et poursuivre sun droit, Corenlio, toujours caché, payanl les frais d'éludés. M. de la Pejrade, une fois licencié, devint avocat, et, professant un socialisme catholique, devant la justice de paix du XI* ou XII* arrondissement, plaida volontiers la cause des pauvres. Il occupait, rue Saîol-Dominique-d'EnTer, te troisième étage de la maison des Tlmillier, Entre lex mains de Dutocq et de Cériiel, créanciers diriicuUueux dont il subissait la pression. Théodose conçut désormais lu plan, ol voulu! épouser la ClIe adultérine de M. Thuillier, mademoiselle Céleste Colleville, mais il eut à lutter contre l'amour de Félix l'hellion et, nia'gré le Iriple soutien péniblement acquis de madame Colleville et de H. et mademoiselle Thuillier, il échoua devant les manœuvres de Corentin. Son mariage avec Lydie Peyrade répara ses anciens torts involontaires. Successeur de Corenliu, il obtint en plus la direction delà police du royaume (,1>4'lO)(.'^/iI(^ndcurJ et Misères di-s Courtisanes. — Les Petits Uounjeois).
La Peyrade i^Madame de), cousine germaine et femme du précédait, née Lydie Peyrade vei's ISIO, fille naturelle du policier Peyradt' et de madumoiselk' Beaumesnil, passa sa première jeunesse successivement en Hollande et à Paris, dans la rue des Moineaux, d'où l'arracha la vengeance deJacquesCoUin, sur la un delà UeslauralîuD. — Légèrement éprise alors de Lucien de Rubempré, elle fut jetée dans une maison puliliquo, tandis que Peyrade se mourait. Elle en sortit Tulle. Sou cousin germain, Théodoso de lu Pcyrado l'y avait possédée rurtuilemeul et sans la connaître. Coreutiti su ût le péi'U d'adoption de ludémenle, qui était musicienne et chanteuse des plus remarquables. Itue Uonoré-Chevalier (1840), il prépara le mariage et la guérison de sa pupille (Splendeurs rt Misères des Courtisanes. — Ltt Petits Bourgeois).
La Pouraille, surnom habituel de Dannepout.
Larabit (Docteur) fut, en 1843, l*un des trois médecins consultants appelés auprès d'Àdeline Huiot (La Cousine Bette).
Laraviiie,cité,en 1829, par le prince de Cadignan, grand veneur, pour ce propos : < Tout ce qui ne sent pas le chenil infecte » (Jfode$te Mignon).
LaraTinière, aubergiste ou cabaretier dans TOuest de la France, logeait les c brigands » armés pour la cause royaliste sous le premier Empire. — Il fut condamné à cinq ans de réclusion vers 1809, et sans doute par Bourlac ou Mergi {L* Envers de V Histoire contemporaine).
Larchevèque, pseudonyme de Jacques Bricheteau en 1840 {La Famille Beauvisage).
Lardot (Madame), née en 1771, habitait AlençonSen 1816, y exerçait le métier de blanchisseuse , y logeait Grévin, son parent, et le chevalier de Valois. — Elle comptait, au nombre de ses ouvrières, Césarine et Suzanne, qui devint madame Théodore Gaillard (La Vieille Fille).
Laroche, né, en 1763, à Blangy (Bourgogne), était, en 1823, un vieil ouvrier vigneron et poursuivait d'une haine sourde et froide les riches, particulièrement les Montcornet, châtelains des Aiguës {Les Paysans).
La Roche (Sébastien de), né au commencement du xix° siècle; probablement fils d'un modeste employé retraité du Trésor.— A Paris, en décembre 1824, pauvre, capable et zélé, il se trouvait surnuméraire au ministère des finances, dans le bureau de Xavier Rabourdin. Il habitait avec sa mère (veuve alors), en plein Marais, la rue du Roi- Doré. M. et madame Rabourdin Taccueillaient et le protégeaient. M. de la Roche leur témoigna sa vive reconnaissance par la copie
Rue du Cours, qui porle encore aujourd'hui ce nom
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soignée d'un mystérieu» et précieux Iraïaîl admiiitstralir, que Dutocq surprit mikllieurejsenienl cl dont la révélation entraîna la double déuiii^sioii iluchefet du SLiba1lcrne(£es Emplofiis).
I,a Rocbe-Guyon (De), l'aliii^ d'une des plus anciennes familles du département de l'Orne, j:idis alliée .lux Esgrignon et qui les Mqiirntait. — Par maître Cbesnel, il fit demander, en ltli)5, sans l'obleiiir, la inain d'Armande d'Esgrrgnon {Le Cabinet des Antiques),
La Roche-Hugon (Martial de). Méridional délié, remuant et audarienx, lit brillamment une longue carrière administrative cl politique. — Dès 1809, le conseil d'État le comptait parmi ses maîtres des requêtes. Napoléon Bonaparte protégeait le jeune Provençal. Aussi, dans le mois de novembre de la intime année, Martial était-il invité à la (éle donnée cbez Malin dr Gondreville, où l'empereur fut vainement attendu, où parut Montcornet, et ou la ducbesse de Lansac réconcilia ses neveu et nièce, M. et madame de Soulanges. N. de ta Rocbe-Hugon avait alors pour maltresse madame de Vauilremont, également présente à ce bal. Depuis cinq ans, il s'était lié, avec Montcornet, d'une amitié qui dura. Eu 1815, l'acquisition des Aiguës par Montcornet devint l'œuvre de Martial, passé préfet de l'Empire et resté en fondions sous les Bourbons. Ainsi, de I8âl â 18:23, M. de la Rocbe-Ilugon régna sur le déparlemciit bourguignon, dont relevaient les Aiguës et la sous-préfecture (le H. des Lupeauh, la Ville-aux-Fayes. Une destitution (.le comte de Castéran le remplaça) jeta Martial dans l'opposition libérale, mais ce fut raomentanénient,car il accepta proinptement une ambassade. Le régime de Louis-Philippe accneillit H.delaRocbe-Hugon; en fil un minisire, un ambassadeur, un conseiller d'État. Eugène de Rastignac, qui l'avait distingué, lui accorda la main d'une de ses ■œiirs. Des enfants naquirent de cette union. Martial conserva son inlluence et fréi|uenta des favoris du jour, M. et madame de l'Estorade. Ses relations avec le cltef de la police du royaume, Corentin, attestaient encore son crédit en 18i0. Député l'année saîvante, le beau-frère de Rastignac prit probablement la direction qu'Hector Uulot laissait vacante au ministère de la guerre {La Paix du Ménage. — Les Paysans. — Une Fille d'Ère ^ Le DipHl^d'Arcu.— ien Petits liuui-'jeoii, — ta Cousine Bette).
La Roche-Hugon (Madame Martial de). — V. Rastignac (Mesdemoiselles de).
La Rodière (Stéphanie de). — V. Nueil (madame Gaston de).
Larose, caporal à la 72* demi-brigade ; tué dans un engagement avec les Chouans, en septembre 1799 {Les Chouans).
La Roulie (Jacquin), chef des piqueurs du prince de Gadignan, fit partie, avec son maître, vers 1829, de la brillante chasse donnée dans la Normandie, à laquelle assistèrent ou prirent part les Mignon de la Bastie, les Maufrigneuse, les Hérouville, M. de Ganalis, Éléonore de Ghaulieu, Ernest de la Brière. Jacquin la Roulie, vieux alors, incarnait l'école française et protestait contre John Barry, qui, présent aussi, tenait pour les principes anglais {Modeste Mignon).
Larsonnière (M. et madame de) formaient, sous la Restauration, Taristocratie de la petite ville de Saumur, dont Félix Grandet avait été le maire dans les années antérieures au premier Empire {Eugénie Grandet).
La Thaumassière (De), petit-fils de Thistorien du Berry, jeune propriétaire, le dandy de Sancerre. — Admis dans le salon de madame de la Baudraye, il eut le malheur de bâiller pendant une explication que celle-ci lui donnait, pour la quatrième fois, de la philosophie de Kant et fut, dès lors, regardé comme un homme complètement dépourvu d'intelligence et d'âme {La Muse du Département).
Latournelle (Simon-Babylas), né en 1777, fut notaire au Havre, où il avait acheté la plus belle étude, avec cent mille francs prêtés en 1817 par Charles Mignon de la Basile. — Il épousa niademoiselle Agnès Labrosse, en eut un fils, Exupère, et resta Tarai dévoué de ses bienfaiteurs, les Mignon de la Bastie {Modeste Mignon).
Latournelle (Madame), femme du précédent, née Agnès Labrosse, fille du greffier du tribunal de première instance du Havre. — De taille élevée, de tournure et d'extérieur ingrats, bourgeoise très arriérée, bonne personne en môme temps, elle eut, de son mariage, sur le
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laril, nnHIsilu prénom d'Exiipère et recueillit JcanDutschB. Madami' Lalournïllit rri'i|iicntn heaucoup aussi lui Mignon d» la Baslîe et sut, en touli) circonstance, leur témoigner son nlTeclion {Modeste
Mignon).
Latouraelle (Eiupère), fils des prfcédeols, les accompagnait rri'iiuemmcnt chez les Mignon de la Bastle, sur la fln de la Restauration. C'était alors un grand jeune lionune insignifianl {Modeste
Mignon).
Laudigeois, marié, père de famille, vrai petit bourgeois, occnpaiti sous la Restauration, à la mairie du XI* ou du XII' arrondiaseinent do Paris, un emploi qui lui fut pris injuMement par Colleville, fu 1810. — Dès ISi't, intime, voisin et sosie moral des Phetlion, il était de leur modeste jl>u du jeudi foir. Laudigeois, amené par les Phellion, flnil par rréqueuter les Thuillier, dans le milieu du règne de Louifi-Pliilippe. Son état civil mani)unit de correction : le nom de Leudigeois figurait sur i]uelques-uns de ses papiers {Les Bmplofiis. — Les Petits Bourgeois).
Laare, prénom d'une douce et chumanle jeuue HWt de condition pauvre qui suivait, & Paris, en 1815, le cours de peinture de Servin et dérendail Ginevra di Piombo, son alTuctueuse camarade el son aince {La Vendetta).
Laurent, Savoyard, neveu d'Antoine ; mari d'une habile blanchisseuse de denlidles, repriseuse de cachemires, etc. ~- Dés 18Î*, il fivait àParis, avec eux et Gabriel, leur parent. Il recevait, le soir, les eenlrcmarques dans un IhéAIre subventionné; le jour, il remplissait les fDnctions d'huissier au ministère des Itnances. Laurent, comme tel, apprit, le premier, le succès mondain et offlciel remporté par Céleslinc llabourdin, quand elle visa, pour Xavier, la succession de Plamet de la Billardière (Les Employée).
Laurent, du 5* chasseurs, pendant le campagne de Russie, en 181i, soldat-ordonnance du major Philippe de Sucy, mourut avant de passer la BiTÙsina {Adieu).
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Laurent, àParis, en 1815, domestique de H. Henri de Marsay; régal des Frontin de Tancien régime; sut obtenir, pour son maitre, par Moinot, facteur, l'adresse de Paquita Valdès et quelques renseignements sur elle {Histoire des Treize : la Fille aux Yeux d'or).
Laurent, à Ville-d'Avray, en 1845, jardinier dans la maison de Charles de Sallenauve, habitée alors, avec Jacques Bricheteau, par son propriétaire débarqué d'Amérique (La Fa mi7/el?eauvisage).
Lavienne, domestique de Jean-Jules Popînot, à Paris, rue du FouarreS on 1828; c fait pour le maître », dont il aidait la charité active par des dégagements et des renouvellements de reconnaissances du mont-de-piété, ou qu'il suppléait pendant le séjour du magistrat au palais de justice (L'Interdiction).
Lavrille, illustre naturaliste, attaché au jardin des Plantes et demeurant rue de Bufron,à Paris, en 1831. — Consulté sur l'étrange < peau de chagrin > dont Raphaël de Valcntin désirait passionnément l'extension, Lavrille ne sut que disserter à ce sujet et renvoya le jeune homme au professeur de mécanique Planchette. Lavrille, c ce grand pontife de la zoologie », réduisait la Science à une nomenclature : il était alors occupé d*une monographie du genre canard {La Peau de Chagrin).
Lebas (Joseph), né vers 1779, orphelin sans fortune recueilli à Pnris et employé, d'abord, par les Guillaume, drapiers, dans la rue Saint-Denis, au Chat qui pelote, — Sous le premier Empire, il épousa, Augustine, Taînée de leurs deux filles, bien qu'épris de la cadette, mademoiselle Virginie, et devint en même temps leur successeur (La Maison du Chat qui pelote). Pendant les premières années delà Restauration, il présida le tribunal de commerce. Joseph Lebas, qui fréquentait alors M. et madame Birotteau, fui, avec sa femme, de eur bal et, comme Jules Desmarets, prépara la réhabilitation de César (César Birotteau), Durant le règne de Louis-Pliilippe, il eut
1. Vieux mol ot vieux nom; bigaifiaiti auticlois : rue de la Taille
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pour intime Ct-lestin Crevel, se relira dos alTaires et lialiilft Cor- [ beil {La Cousine Dette).
Lebas (Madame Joseph), Teinroe du précident, n^e Virginie Guil- ' laume ters 1784 et l'ainée des doux filles de Guillaume, du Chat fut pf/af0; le portrait physique et moral de sa mère. — Sous le premier Empire, elle lit, dans l'église paroissiale de Saial-Leu, à Paris, un mariage où l'inclination était de son cOté seulement et qui Tut célébré le jour rnSme du mariage de sa sœur cadelle, Augustine de Sommervieui. Elle comprit iriL-diocreraent les infortunes de celle-ci, fréquenta successivement les Oirotteau, les Crevel, et, retirée du commerce, finît par habiter Corbeil vers le milieu ilu règne do Luuis- Philippe (La Maison du Chat qui pelote. — Cé$ar Birotteau. — La Cousine Bette),
Lebas, probablement Gis despréc^denls. — Vers 1836, premier substitut du procureur du roi à Sancerre ; deux ans plus tard, couseillcr h ta cour de Paris; il épousait Horlense ilulol, sans Crevel, qui lit màmiuer le mariage (1838) {La Muse du Département. — La Cousine Uetlé).
Leblanc, vers 1840, huissier du ministre des travaux publirs, Ëu^éiie de itastignac {Le Comte de Salknauce. — La Famille heauvisage).
Lebcenf, longtemps attaché au parquet de Mantes, en présida le tribunal, sur la tin du régne de Louis-Philippe. — Il y avait connu les Camusot de Harvillo et un peu moins maître Fraisier, qui eut à ■e réclamer ile lui vers 18i5 {Le Cousin Pons).
Lebrun, ïous-lieutcnacit, puis cjpitainc dans la 7â< demi-brigade, commandée par llulot, pendant la guerre contre les Chouans, en 1709 {Les Chouans).
Lebruu, cher de division au ministère de la guerre, eu 183S, comptait Marneffe parmi ses employa? {tn Cousine licite).
Lebrun, robli;;;é, l'ami et le disciple do docteur Bouvard. — Médecin lie la Conciergerie, en mai 1830, il Tut appelé pour constater U décès de Lucien de Rubemiiré {La Deniière Incarnation de Kau-
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trin). Vers 1845, Lebrunùiaii chef du service médical du théâtre des Boulevards parisiens, dirigé par Félix Gaudissart (L$ Cousin Pons).
Lecamus, baron de Tresnes, qui fut conseiller à la cour royale de Paris, vivait, en 1816, rue Chanoinesse, auprès de madame de la Chanterie. — On l'y connut, sous le nom de Joseph, comme Frère de la Consolation, ainsi que Hontauran, Alain, Tabbé de Vèze, Godefroid {L'Envers de F Histoire contemporaine).
Lechesneau, nommé, par le crédit de Cambacérès et de Bonaparte, procureur général en Italie, fut obligé, malgré ses réelles capacités, de quitter son poste, à la suite de scandales galants. Entre la fm de la République et le commencement de l'Empire, il devint le directeur du jury d'accusation de Troyes. Lechesneau, tout acquis au sénateur Malin, eut, vers ISOû, à s'occuper de Taflaire Hauteserre-Simeuse-Michu {Une Ténébreuse Affaire).
Leclercq, Bourguignon, commissionnaire des marchands de via du département dont dépendait la Ville-aux-Fayes, une des souspréfectures de cette même province, obligea Gaubertin, madame Soudry, peut-être aussi Rigou, et fut également leur obligé. — Une commandite lui permit de fonder la « maison Leclercq et Compagnie », quai de Bôihune, en Tile Saint-Louis, à Paris, antagoniste de la fameuse « maison Grandet ». Leclercq épousait, en 1815, mademoiselle Jenny Gaubertin. Banquier de l'entrepôt des vins, régent de la Banque, il représenta, pendant la Restauration, comme député du centre gauche, l'arrondissement de la VilIe-aux-Fayes et, non loin de la sous-préfecture, acquit, vers 1823, une magnifique terre rapportant trente mille francs de rente {Les Paysans).
Leclercq (Madame), femme du précédent, née Jenny Gaubertin, fiUc aînée d« Gaubertin, régisseur dos Aiguës, en Bourgogne, reçut deux cent mille francs de dot (Les Paysaus).
Leclercq, frère et beau-frère des précédents, fut, pendant la Reslauialion, receveur particulier à la Ville-aux-Fayes (Bourgogne)
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el| commo les membres de sa famille, persécuta plus ou moiosl e comte de Montcornet (Les Paysans),
Lecocq, commerçant dont Guillaume, do Chat qui pelote, sut adroitement deviner la faillite. — Cette faillite fut la bataille de Mareago de Guillaume (La Maison du Chat qui peloté).
Leoœur, sur la fm de la Restauration et dans le commencement du règne de Louis-Philippe, à Nemours, huissier dont Goupil faillit acheter l'étude (Ursule Mxrouet),
Lécuyer fut, à Bordeaux, le premier clerc du notaire Solonel et lui succéda en 1827 (Le Contrat de Mariage).
Lefebvre, oncle de Louis Lambert, successivement oratoricn, prêtre assermenté, et curé de Mer, petite ville située au-dessus de Blois. — Nature exquise et cœur d'une rare tendresse, il prit soin de Tenfance et de la jeunesse de son remarquable neveu. L'abbé Lefebvre habita ensuite Blois, la Restauration l'ayant révoqué. Vers 1822, sous forme de lettre, il eut la primeur du récit envoyé du Croisic et consacré à Cambremer. L'année huivante, paraissant bien vieux, l'abbé racontait, dans ui^e voiture publique, l'affreux état de souffrance, mêlé parfois d'une iiiûnie grandeur intellectuelle, qui précéda la mort de Louis Lambeit(Loii(5 Lambert. — Un Drame au Bord de la Mer).
Lefebvre (Robert), peintre français bien connu, du temps du premier Empire. — Il fil, en 1806, le portrait de Hichu, pour le compte de Laurence de Cinq-Cygne (Une Ténébreuse Affaire). Dans le nombre assez considérable des toiles de Robert Lefebvre figure un portrait de Hulot d'Ervy sous l'uniforme de commisaire-ordonnateur de la garde impériale. — Cette œuvre date de 1810 (La Cousine Bette),
Léganès (Marquis de), grand d'Espagne, marié, père de deux filles : Clara et Hariquita ; de trois fils : Juanito, Philippe , Manuel. — Uffloatradu patriotisme dans la guerre souteuue contre les Français
pendant TEmpire et mourut alors en de tragiques circonsfaneeSi involontairement provoquées par Mariquila : le marquis de Léganès périt de la main de Tainé de ses enfants condamné à faire l'office de bourreau {El Verdugo).
Léganès (Marquise de), femme du précédent et destinée à périr, avec les siens, de la main de Juanito, Tatné de ses fils, lui épargna cette horrible rigueur de la guerre^ en se donnant la mort {El Verdugo).
Léganès (Clara de), fille des précédents, subit la mort infligée au marquis de Léganès et périt de la main de Juanito {El Verdugo).
Léganès (Mariquita de), sœur de la précédente, sauva d'un péril, en 1808, Victor Marchand, chef de bataillon dans l'infanterie française, qui, désireux de lui témoigner sa reconnaissance, put obtenir la grâce d'un seul des Léganès avec une condition d'une atroce cruauté : celle de devenir bourreau et d'exécuter ainsi le reste de la famille {El Verdugo).
Léganès (Juanito de), frère et fils des précédents, né en 1778. — Petit, assez mal fait, Tair fier, dédaigneux, de manières nobles, doué de la délicatesse de sentiment qui rendit autrefois célèbre la galanterie espagnole. Sur rinsislance même des orgueilleux membres de sa famille, il consentit à exécuter son père, ses deux sœurs et ses deux frères. — Juanito fut seul préservé de la mort, afin de continuer sa race {El Verdugo),
Léganès (Philippe de), frère cadet du précédent, né vers 1788, Espagnol et noble, condamné à mort, fut exécuté par son frère aîné, en 1808, pendant la guerre soutenue contre les Français {El Verdugo),
Léganès (Mnnuel de), né en 1800, dernier des cinq héritiers de la maison Léganès, eut, en 1808, durant la guerre entreprise parles Français en Espaijue, le sort de son père le marquis et de ses aînés :
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I le plus jeune rejeton de la noble famille périt de la main de Juaiiilu I de Léganès (£1 Verdugo.)
Léger, gros Termier de Beanmonl-sur-Oisr', rpousa la fille i\e Rejbert, successeur de Horeau dans la rcgïe du liomaine Je l'resles, appartenant au comte de Siïrizy, et eut d'elle une (llie qui devint, en 1838, madame Joseph Bridau (Un Débat dans la Vie).
Legras, caissier de Ferdinand du Tillct en IfiiS (César Birotteau).
Legrelu, bel homme, grand et chauve, ûlahli, en 1840, marchaml de vins, âl'aris, tlans laruudes Canetlcs,3ucoin<lelariieGuisar(le; fournissait alors Toupillier, oncle de madame Cardinal et t pauvre > devant Saint-Sulpice (Les Petiti Bourgeois).
Leiewel, révolutionnaire du jiix' siècle, chef du parti républicain polonais, à Paris, en 1835, avait pour ami le docteur Moïse Ualper- Bohn {La Fauite Maltrcsne. — L'Envers de l'Histoire eonlemporaine).
LemarchaDd. — V. Tours- Minières (des),
Lamire, professeur de dessin au lyc6e impérial à Paria en I8I2, pressenlil la vocation de Joseph Bridau, l'un de ses élève?, et rn avisa l.n m^re du futur peintre, qui fut consternée du fait (La Rabouilleuse).
Lemperenr, en 1819, me de ta Chanssée-d'Antîn, à Paris, commis de Charles Claparon « l'homme de paille > aclu le de MM. i^u Tillel, Roguin et Compagnie {Cisar Birotteau).
Lentpran, n6en 1745, gendre duRiaratchenrAuieuil, Gnbrd. — Successivement allaclif aux maisons Thélusson et Keller (de Paris), il fut peut-être le premier des garçons de la Banque de France, car son eatrèe data de la fondation de l'élablisscment. Il y connut mademoiselle Brigitte Thaillier et maria, en 1814, sa Ûlle uniqua, Céleste,
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qji épousait le frère de Drlgille,Louls-Jorôme Thiilllîer. —M. Lempî-un mourut^ Tannée suivante (Les Petits fionrgeois).
Lemprun (Madame), femme du précédent, fille de Galard, maraîcher d'Auteuil, mère de nia>Iame Céleste Tliuillier, son unique enfant. — Elle habita le village d'AuteuiP de 1815 à 1829, date de sa mort. Elle y éleva et garda enfant Céleste Phellion, fille de L.-J. Thuillier et de madame F. Colleville. Madame Lemprun laissa une octile fortune qu'avait administrée mademoiselle Brigitte Thuillier, car elle hérita de son père, M. Galard. Cette succession Lemprun se composait de vingt mille francs d'économies et d*une maison vendue vingt-huit mille francs {Les Petits Bourgeois).
Lemulquinier, originaire de la Flandre, devait son nom aoi marchands de fil de lin de cette province qu*on appelait muf^ttîniers. — Il habita Douai, fût le valet de chambre de Balthazar Claes, encouragea et seconda les folles recherches de son maître, malgré une froideur septentrionale et contre le gré de Josette, de Martha et des femmes de la famille Claes. Lemulquinier alla même jusqu'à sacri* fîcr à M. Claes tout ce qu'il possédait {La Recherche de V Absolu).
Lenoncourt (De), né vers 1708, maréchal de France, marquis d'abord, puis duc, fut l'ami de Viclor^Amédée de Verneull, et recueillit Marie de Verneuil, fille naturelle reconnue de son vieux camarade quand celui-ci mourut. — Passant à tort pour l'amant de celle jeune fille, le septuagénaire M. de Lenoncourt refusa de l'épouser, émigra e», sans elle, gagna CoblenlK {Les Chomns).
Lenoncourt (Duc de), père de madame de Morlsauf. —Les commencements de ia Restauration furent Tépoque brillante de sa carrière. Il obtint la pairie, posséda un hôtel à Paris dans la rue Sainl-Dominique-Saint-Germain', protégea et plaça Birotteau failli. Lenoncourt jouit de la faveur de Louis XVI 11, fut premier gentilhomme de la chambre du roi, et accueillil Viclurnien d Esgrignon, avec lequel il pouvait avoir quelques liens de pareulé. Le duc de
1. Depuis 1860, enclavé dan> Paris et devenu Tiin des quartiers du XVl' arrondissement.
?. î>opui? 181^8, Saint-Dominique tout court.
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Lononcuurl élnît, en 1835; chei la princesse de Cadi^nan, lorsque Hnrsayci|)Osnit les causes d'ordrif iiolilùgue qui avaicul aiiicu^' l'fln- Icvemonl mjstârieui do (lOudrevillu. Itois ans (ilns tard, Il moiirnit asaei âgé (te l.gs diins lu ViiUée. — César Birotteau. — Le Cabinet d>'s Anti<iiici. — Une T^nft/reuse Affttirc. — IhUilnx).
Lenonconrt (Duchesse de), Temme du précèdent, née en 1758, personne [roide, sèche, dissimulée, niiiliilreiise, fut presque toujours peu tendre avec sa fille devenue inn<hinc de Mortsauf {Le Ltjf, duns ia Vame).
Lenonconrt-GîTry (Duc.de), dernier flls de M. et madame de Cliaulieu, suivit d'abord la carrière des armes. — Titres et noms lui i'cliiirent en partage, quand il épousa, vers 1827, MBd<.^leiiie de Nortsaur devenue leur unique héritière {Mimoirts de Deux Jeunes Mari^fS). Le duc de Lenoucourt-Givr; brilla quelque peu dans le Paris de Louis-I'liilippe et fut invité à la fêle d'inauguration des appartements de Josépha Mirah, tue de la Ville-I'ÉvèqU''. (tu Coniine Bette). L'année suivante, on s'occup&il encore iniUrecteinent de lui, pendant 'lue Sallenauïe se battait pour Maiie Gaslou, beau-frérc du duc {l.e Député d'Arcta).
Laooncourt-GiTry (Duchesse de), femino du précédent, portait le prénom de Jlndeleine. — Madame de Lenoncourt-Givrj était l'un des deux enranis du comte et de la comtesse de llorUaur. Elle survécut presque seule à sa raniille et dut perdre de bonne heure d'abord sa mère, puis son frère Jacques. Élevée dans la Touraine, elle y connut, jeune lille, Félix de Vandenesse, qu'elle sut tenir i l'écart i]uand elle devint orpheline. Ses héritages de litres, de noms et do bipns amenèrent son mariage avec le dernier fils de M. et madame dtt Chaulieti (IH^Tl et l'nmiliè des Grandlieu. dont une fille, Clulitde, raccompagnait en Italie vers mai IS30; pendant la première journée du voyage, eut lieu, près de Uouron (Seine-et- Marne), sous leurs jenx, l'arrestation de Lucien Chnidon de lïubeupré {Le Lys dans ta Valtie. — Mtoioires de Deux Jeaiiea Mariiet. — Sjilendiiurs et Mishes des Ccurlisanes).
Lenormand lui, h l'aris, ^reriicrde la Coui' peudaul Li Itest ura-
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tien, et rendit au comte OctaTe de BauTan le service de passer pour le propriétaire d'ane maison de la rue Saint-Maur, dont ce haut ma^strat était le réel possesseur et où demeurait Honorine de BauTan, femme séparée de coros de ce puissant personnage (Hon(H rine).
Léon était le prénom d'un sous-ofGcier d'inlanterie qui rayit à Castanier Aquilina de la Garde* et mourut exécuté, le 21 septembre 1822, sur la place de Grève, à Paris, avec le sergent-major Bories et deux sergents du 45' de ligne (Melmoth réconcilié).
Léopold, qui ùgura dans FAmbitieux par Amoury nouvelle d*Albert Savarus, était maître Léopold Hannequin. L^auteur lui prêta — inventée ou réelle — une vive passion pour la mère de Rodolphe, héros de cette nouvelle autobiographique, publiée par la Revue de l'Est sous le règne de Louis-Philippe {Albert Savarus).
Lepas (Madame), longtemps aubergiste à Vendôme, d*un physique de Flamande, connut M. et madame de Herret, fournit sur eux des renseignements au docteur Horace Bianchon, car elle logeait le comte Bagos de Férédia, qui mourut si tragiquement. Elle put aussi renseigner Fauteur qui, sous le titre de Valentine, porta sur la scène du Gymnase*Dramatique Thistoire deTadultère et de la punition de Joséphine de Merret. L'hôtelière vendômois^ prétendait également avoir logé des princesses, M. Decazes, le général Bertrand, le roi (i'Espaj^ne, le duc et la duchesse d'Abrantès {La Grande Breièche, — Autre Étude de femme).
Lepitre, fervent reyalisle, eut des relations avec M. de Vandencsse, quand on voulut arracher du Temple Marie-Antoinette. — Plus tard, sous FEmpire, établi chef d'institution, à Paris, au quartier Saint-Antoine, dans le vieil hôtel Joyeuse, Lepître compta parmi ses élèves un des fils de M. de Vandenesse, Félix. Lepître était gros comme Louis XVUI et pied-bot {Le Lys dans la Vallée).
Lepître (Madame), femme du précédent, veillait sur Félix de Vandenesse {Le Lys dans la Vallée).
Décédée sans doute od
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Lepressoir ou Lapressoir, notnire des libéraux d'Aleiiçon on
'l>t](i, avait un cleiT-, qui plus Uid devint iui-mêine noIaJre et sutcMa. à maître Ghesnel (La Vititle Fitie).
Leprince (M. el madame). — M. Leprince ^lail commissaire-priseur à Paris vers In On de l'Empire el au commencerncnl de la Restauration, Ilveodit ensuite sa charge avecgrai)d prulît; mais, atteint par une des liquidations de Nucîngen, il perdit dans des spéculations h la Bourse les bénéfices qu'il avait réalisés. Beau-père de XaTier Rabourdin, Leprince, qui risqua son avoir eu ces entreprises périlleuses, pour augmenter le bien-Ëtre du ménage de son gendre, mourut, attristé, sous Louis XVIII. Il laissa quelques beaux tableaux qui ornèrent le salon de ses enfants logés nie Duphot. — Madame Leprince, morte avant le commissaire-prise ur ruiné, femme dislinguée, nature artiste, adora et gîtta son unique enfant Célestine, devenue madame Xavier Rabourdin, lui communiqua ses goAts, développa chez la jeune Glle, inconsidérément peut-être, des instincti de luie intelligent et rarfmé (Les Emptoyfis).
Leroi (PierreK dit Marche-à-terre, chouan de Fougères, dont le râle futassezimporlnnl pendant la guerre civile de lT09enRrclagnc, où se manifestèrent son courage et sa cruauté. — Il survécut au drame de ce temps, rar il eût pu se trouver sur la place d'Alençon vers 1809 quand Cibol (Pille-Miche) comparut devant le tribunal comme chauffeur et tenta de fuir. Prèsdevingl ans plus Iard(lf4â7), lo même Pierre Leroi faisait paisiblement sur les marchés de sa province le commerce des bestiaux (Les Chouant. — L'Encert de l'Bistoire eontemporaitu. — La Vieitte Fille).
Leroi (Madame), mère du précédent, étant malade, fut guérie en venant à Fougères prier suus le chêne de la Paltc-d'Oie, décoré d'une belle vierge de bois rappelant l'apparitioil de Saiale-Aiino d'Auray en cet endroit (!<■« Chouans).
Leseigneur de Rouville (Baronne), veuve «ans pension d'un
capitaine de vaisseau mort à Batavia, sous la République, pendant un combat soutenu contre un bâtiment anglais; mère de madame Hippolylft Schinner. Au commencement du xix* siècle, elle vivait à Paris avec Adélaïde, sa fille non encore mariée. Locataire de Molineux rue de Suréne, près de la Madeleine, madame Lcseigneur occupait, au quatrième étage, un logement pauvre et sombre. Elle y reçut alors, et fréquemment, Hippolyte Schinner, MM. du Halga, de Rergarouët. Elle recueillit, de deux de ces personnages, plusieurs délicates marques de discrète sympathie malgré les malveillants propos des alentours étonnés de voir madame et mademoiselle de Rouville porter des noms différents ou choqués de leurs allures fort suspectées. La manière dont mesdames Leseigueur distinguèrent les bons ofûces de Schinner amena le mariage de ce dernier avec mademoiselle de Rouville (La Bourse).
Leseigneur (Adélaïde). -^ V. Schinner (madame Hippolyte).
Lesourd épousa la première fille de madame Guénée (de Provins) et, vers la fin de la Restauration, présida le tribunal de cette ville, dont il avait été le procureur du roi d'abord. — Vers 1828, il put bien défendre Pierrette Lorrain et manifester ainsi contre les chefs du libéralisme local que reprcsentaîeni Rogron, Vinet, Gouraud {Pierrette).
Lesourd (Madame), femme du précédent et première fille de madame Gucnce; longtemps appelée dans Provins a la petite madame Lesourd i>. (Pierrette).
Léveillé (Jean-François), notaire d'Alençon, lo correspondant incorrii5M"l)le des royalistes de la N.()rmandie sous l'Empire, liMir fournit des armes, reçut le surnom de Confesseur, et, pendant Tannée 1809. subit avec eux rexocution capitale, par suite d'un jugement que rendit Bourlac {L'Envers de VHisloive conttmporaine).
Levrault, enrichi dans le commerce des fers à Paris et mort en 1813, avait été propriétaire de la maison de Nemours que posséda
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et hiilûta, par la suite, le docteur Minoret au eommencemeot de 1815 {Ursuie Mirouet),
Levrault-Crémière, de la ramille des précédentSi ancien meunier, devenu royaliste sous la Restauration, fut maire de Nemours di 18:20 à 1830 et remplacé, après la révolution de Juillet, par le notaire Crémière-Dionis {Ursule M roue l).
Levrault-Levrault, flls aîné, ainsi désigné pour établir une distinction entre de nombreux homonymes ou parents, était boucher i Nemours en 1829, pendant les persécutions que subit Ursule Mirouet (Ursule Mirouet).
Levroux, avoué à Hantes, eut pour successeur maître Fraisier (£r0 Cousin Pons).
Lewin (Lord Charles-Philippe) rencontra à Florence Marie Gaston, veuf de Louise de Chaulieu, s'attacha d'une grande amitié au poète, vint le voir à Ville-d'Avray et, en 1839, lorsque Gaston fut devenu fou, le conduisit lui-même à Tasile d'aliénés ci'Hanwcll dirigé par le docteur £llis. Lord Lewin survécut peu de temps à Marie Gaston : il se tua et fit Charles de Sallenauve l'héritier de son immeuse fortune {Le Comte de Sallenauve).
Liautard (L'abbé), dans les premières années du xix* siècle, chef d'institution à Paris, eut, parmi ses élèves, Godefroid, le commensal de madame de la Glianterie en 1836 et le futur Frère de la Consolation {LEnversde l'Histoire contemporaine).
Lina (Duc de), Italien; à Milan dans les premières années du siècle, Tun des amants de la Harana, mère de madame Diard {Les Marana).
Lindet (Jean-Daptiste-Robort, dit Robert), membre de l'Assembb'^p législative et de la Convention, né à Bernay en 1743, mort à Paris en 18^25, ministre des finances sous la République, exténua de travail Antoine et les frères Poirel, maintenus au Trésor près de vjnat-cinq ans plus tard {Les Employés).
Lisieux (François), dit le Grand-Fils, réfractaire du département de la Mayenne, chauffeur sous le premier Empire et compromis dans le mouvement royaliste de FOuest qui valut une condamnation à madame de la Chanterie {UEnvers de VHistoire contemporaine).
Listomère (Marquis de), fils de la c vieille marquise de Listo* mère i; député de la majorité sous Charles X et rêvant la pairie; mari de mademoiselle de Vandenesse aînée, sa cousine. — Un soir, en 1838, en son hôtel de la rue Saint-Dominique, il lisait tranquillement la Gazette de France^ sans remarquer à côté de lui le manège de coquetterie de sa femme avec Eugène de Rastignac alors âgé de vingt-cinq ans (Le Lys dans la Vallée, — Illusions perdues. — Étude de femme).
Listomère (Marquise de), femme du précédent, Tatnée des filles de M. de Vandenesse, l'une des deux sœurs de Charles et de Félix. — Elle brilla dans Paris comme son mari et cousin dès le début de la Restauration, dont elle fut un des types, conciliant la dévotion et le monde, admettant au besoin la politique, dissimulant sa jeunesse pour faire parade d*austérité. Cependant son masque sembla tomber vers 1828, au moment du décès de madame de Mortsauf, quand, à tort, elle put se croire courtisée par Eugène de Rasiignac. Sous Louis-Philippe, elle fit partie du complot qui avait pour but de faire tomber sa belle-sœur Marie de Vandenesse dans les bras de Raoul Nathan {Le Lys dans la Vallée. — Illusions perdues. — Étude de femme. — Une Fille d'Eve).
Listomère (Marquise de), mère, belle-mère des précédents, était née Grandlieu. — Elle vivait à Paris, fort âgée, dans Tile Saint- Louis, pendant les premières années du xi\« siècle; recevait, les jours de sortie, son petit-neveu Félix de Vandenesse, alors écolier, et répouvantait par l'aspect solennel ou gelé de tout ce qui entourait son austère personne (Le Lys dans la Vallée).
Listomère (Baronne de) avait été la femme d'un lieutenant gêné-
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ral. — Veuve, elle habila la ville de Tours sous la RcsUnratioo, y montrant les grands airs des siècles passés. Elle aida les frères Birotleaii; elle recul, en 1823, le payeur des armf es. Gravier, el leterrilile mari espagnol qui lu.i, en 1808, le chirurgien Trançais Bé^a. Madame Uc Listomère mourut, en instilunnl vainement l'abbi^ François Dirotleau son légataire partiel (te Curé de Tours. — César BirolUaa. ~ La Mme du Dt:iiartement).
Listomère (Baron de), neveu de la précddenle, né eo 1791; on te connut successivement lieutenant et capitaine de vaisseau. — Pendant un congt^ passé à Tours auprès desa tante, commenta par intervenir en faveur de l'abbé François Birutleau persécuté, mais fit ensuite le contraire quand il eut à redouter la puissance de la coiigation et lorsque le prfltre se vit porté sur le testament de la baronne de Listomère {Le Curé de Tours).
Listomôre (Comtesse de), vieille, en 18;}9, à Paris, faubourg Sainl-Honoré, rencontrait, chez lus Espard, Rasiignac, madame de Nitcingen, Ferdinand du Tillel, Maxime de Trailles (te Député d'Arcis).
Listomëre-Landon (Marquise de), née en Provence vers 1744, \)(de femme du xvin< siècle, avait été l'amie de Duclos et du maréclial de ilichelieu. — Elle habita plus fard la ville de Tours, où elle se proposait de venir en aide, par des cunseils dégagés de préjugés, à l'inexpérience de sa jeune nièce par alliance, la marquise Victor d'AigleuionI; mais la goutte et la joie étoulTèrent madame de Listomère, au relnur du duc d'Angoulème en 1814 (la Femme de Trente anx}.
LmogstOD, à Paris, faubourg du Temple, posa, dans la fabrique de parfumerie de César Birotteau, la presse hydraulique destinée à extraire des noisettes la fameuse t huile comagéne i {César Birot' tfaw).
Lolotte, une des plus belles a marrlicnses * de l'Opéra, fut, à Paris et sous la Restauration, la maltresse de Jean-Jacques Rouget, qu'elle vit prcsijue mourir dans ses bras, cliez Florenliiie {La ItiibouHleuse),
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Lolotta* — y. Topiiurd im «dame).
Longnerille (De), famille noble et illnstre, dont le dernier rejetoo appartint à la dernière branche cadette et fut le due de Rosteia* Uoibourf eiécolé en I7d3 (Le Bai ie Sceaux).
LongueTille, député sousCba^l s X; fils de procoreory fil iodAment précéder son nom de la particule. — M. LongueTÎHe, intéressé dans la maison Palma, Werbrust et C", père d'Auguste, de Maiimilien et de Clara, désirait la pairie pour lui-même et aurait touIu la fille d*un ministre pour son fils aine, doté, à cet effet, de cinquante mille francs de rente {Le Bal ie Sceaux).
Longueville (Auguste), fils du précédent, né daud les dernières années du xviii' siècle, doté de cinquante mille francs de rente; épousa probablement la fille d*un ministre, fut secrétaire d'ambassade, vit à Paris, pendant un con[,c, madame Emilie de Yandenesse, et lui confia le secret de la famille. *- Mourut jeune, durant une mission chez les Russes (Le Bal de Sceaux).
LongneTlUe (Blaximilien), l'un des trois enfants de LongnoTille,
se sacrifia pour ses frère et sœur, entra dans le commerce, logea rue du Sentier (qui n'était déjà plus rue du Gros-Chenet), fut attaché à un riche niap:asin de lingerie situé près de la rue de la Paix, adora Emilie de Fontaine, qui devir.l madame Charles de Vandenesse, d*tme passion dont la réciprocité cessa quand la jeune fille apprit qu'il était simple commis de nouveautés. Cependant M. Longuevillo dut aux morts promptcment arrivres de son père et de son frère la position de banquier, Tanoblissement, la pairie, et finalement devint le vicomte c Guiraudiu de Longueville » {Le Bai de Sceaux),
Longueville (Clara), sœur et fille des précédents, née sans douto souH rPiUipiro, l'rèle, fraîche ot Une jouno personne du temps de la Restauration, fut la compagne et la protégée de son fi ère aîné, Maximilien, futur vicomte Guiraudin, et se vit accueillir au pavillon des Planât de Baudry, situé dans la vallée de Sceaux, où elle fréquenta
la dernière iiériiière non encore mariée du comle de Fontaine {Le Bal de Sceaux).
Longuy fut des soulèvements de TOuest de la France, pendant la fm du xviu* siècle et durant les premières années du xix* {L'Envers de l'Histoire contemporaine),
Lora (Léon de), né en 1806, d'une des plus nobles familles du Roussillon, Espagnole d*origine, fils assez pauvre du comte Fernand Didas j Lora et de Léonie de Lora, née Gazonal. *— Frère cadet de don Juan de Lora, neveu de mademoiselle Urraca y Lora, il quitta de bonne heure son pays natal et sa famille restée, moins sa mère, longtemps au complet après son départ. — Jamais il ne s'informa des siens. 11 vint à Paris, fut admis dans Tatelier du peintre Schinner et, sous le sobriquet de Mistigris, s*y rendit célèbre par sa verve et ses saillies. Dès 1820, il brillait ainsi, quittant peu Joseph Dridau, l'escortant chez le comte de Sérizy, à Presles, dans la vallée de TOise. Plus tard, Léon protégea son très sympathique, mais fort médiocre confrère, Pierre Grassou. Vers 1830, il devînt célèbre. Arlhez lui confla la décoration d*un château et L^'on de Lora s'y révéla mattre. Quelques années ensuit^', il parcourait Tltalie avec Félicité des Touches et Claude Vignoii. Présent au récit des infortunes domestiques des Bauvan, Lora sul finement analyser le caractère d'Honorine devant M. de rilostal. De toutes les fêtes comme de tous les mondes, Léon, à l'inauguration de l'une des installations de mademoiselle Brisetout, rue Chauchat, rencontra Bixiou, Etienne Lousteau, Stidmann, Vernisset. Il fréquenta les Hulot et leur entourage; appuyé de Joseph Bridau, il tira de Clicliy \V. Sleinbock, le vit épouser Hortense et fut invité au second mariage de Valérie MarnefTe. Il était alors le plus grand peintre de paysage et de marine existant, l'un des rois du bon mot, de la vie efTrénée, le pendant de Bixiou. Fabien du Ronceretlui commandait Tornementation d'un appartement de la rue Blanche. Riche, illustre, voisin, rue de Berlin, de Joseph Bi idau et de Schinner, membre de l'Institut, officier de la Légion d'honneur, Léon reçut alors son cousin Palalox Gazonal et, flanqué de Hixioii, lui montra Muette, Jenny Cadine, Harius, Ossian, Massol, Hasson, Giraud, Vigaon, Carabine, Raslignac, Dubourdieu, madame Nourristion,
madame Fortaise {Les Comédiens sans le savoir. — La Rabouil^ leuse. — Un Début dans la Vie. — Pierre Grassou. — Honorine. — La Cousine Bette. — Béatrix).
Lora (Don Juan de), frère atné du précédent, demeuré toute sa vie dans le Roussilloii, pays natal, contesta ou nia Tillustration artistique de son cadet c le petit Léon > devant leur cousin Palafox Gazonal {Les Comédiens sans le savoir).
Loraux (L'abbé), né en 1752, doué, sous une enveloppe ingrate, de toutes les délicatesses de Tàme. — Confesseur des élèves du lycée Henri IV et d^Âgathe Bridau, pendant vingt-deux ans yicaire de Saint-Sulpice à Paris et directeur, en 1818, de César Birotteau, il passa, dès 1819, curé des Blancs-Manteaux, paroisse du Marais. Il devint ainsi voisin d'Octave de Bauvan, chez lequel il plaça, vers 1824, H. de FHostal, son neveu et son fils adoptif. Loraux, qui ramena chez Bauvan la comtesse Honorine, l'eut comme pénitente et mourut en 1830, veillé par elle {Un Début dans la Vie. — La Rabouilleuse. — César Birotteau. — Honorine).
Lorrain, petit commerçant de Pen-Ho61 au commencement du xix*" siècle, marié, eut un fils établi à son tour, le perdit et secourut la famille qu'il laissait, composée d'une enfant, Piorrelle, et d'une veuve. — Lorrain se ruina complètement sur le lard, se réfugia dans un asile de la vieillesse nécessiteuse et confia Pierrette, devenue absolument orpheline, à de proches parents, les Rogron, de Provins. Lorrain mourut, lui-môme, avant sa propre femme {Pierrette).
Lorrain (Madame), femme du précédent et grand'mère de Pierrette Lorrain, née vers 1757. — Elle vécut de la vie de son mari, lui ressembla d'ailleurs, connut, veuve et sur la fin de la Restauration, une aisance reparue, effet du retour de Collinel (de Nantes); rourut alors, à Provins, reprendre sa petite-fille, la trouva mourante; retirée dans Paris, lui survécut peu et fil de Jacques Brigaul son héritier {Pierrette).
Lorrain, fils des précédents, Breton, capitaine dans la garde iiiipériale, puis major dans la ligne, épousa la seconde lille de l'épi*
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cier de Provins, Auffray, eut d'elle Pierretle el mourut sans Torlune sur le champ de bataille,à Montereau.le 18 février lHi{Pieirette).
Lorrain (Madame), Temme du précédent et m&re de Picrrelle ; née Auffray en 1793, sœur consanguine de la mère de Sylvii- et de Denis Rogron (de Provins). — Dès 18i-t, veuve, pauvre et Iris jeune encore, elle se relira chez les Lorraiu de Pen-IIoël, bourg du Uarais vendéen, fui, dit-on, consolée par l'ex-tnajor des armées calholiqiics, Brigaut, et ne survécu! que trois ans au triste mariage de madame Nùraud, veuve d'AulTray, aïeule maternelle de Pierrellc (Pierrette).
Lorrain (Pierretle), (îlle des précédents, née au bourg de Pen- Hoel en 1813; orpheline de père à quatorze mois el de mère à sii ans; adorable nalure toute de délicatesse el de spontanéité. — Après une heureuse enfance passée auprès de ses excellents granils-pnrents maternels et d'un camarade, Jacqnes Brigaut, elle fut envoyée chei des cousins gerni-iins maternels, de Provins, les riches llogron, qui devinrent ses tyrans inconscients. Pierrette mourut le mardi de Pîlques de mars 1828, des suites d'une maladie causée par les brutalités de sa cousine Sylvie Rogron, qui en était venue à lui porter une jalousie féroce. — Une action judiciaire contre ses bourreaux suivit l'événement, el, malgré les elTorrs de la vieille madame Lorrain, de Jacques Drigaut, de Hartener.de Despicia et de Dianchon, échoua devant l'inlluencu adroite de Vinel (Pierretle).
Louchard, le plua habile des garde» du commerce de Paris ; chargé par Frédéric de Nucingen de rechercher Eslher van Gobseck qui lui échappait; en relations avec maître Fnàsier {Splendeurs et Misères des coartisanes. — Le Cousin Pons).
Louchard ^Madame), femme séparée du précédent el devenue lorelte, connut madame Kojnorn de Gudullo et, vers 1810, fournit sur elle des renseignements à Théodore de la Peyraile (Les Petits Bourgeois).
Loudon (Prince de), général de la cavalerie vendéenne, vivait au Mans durant la Terreur. — Il était frère d'une Verneuil guiMotn^e.
fut célèbre par t sa hardiesse et le martyre de sou supplice • (Les Cliouam. — Modeste Mignon).
Loudon (Prince Gaspard de), né en 1791, troisième fils et seul survivant des quatre enfants du duc de Verneuil, gros, commun, portant assez piteusement le nom du célèbre général de la cavalerie vendéenne, devint probablement le gendre de Desplein. Il assistait, en 18:29, à une grande chasse normande avec les Hérouville, les Cad^ gnan et les Mignon de la Bastie {Modeste Mignon).
Louis XVIII (Louis-Stanislas-Xavier), né à Versailles le 16 novembre 1754, mort le 10 septembre 182i,roi de France. — Il Ait en relations politiques avec Alphonse de Hontauran, Malin de Gondreville, et, quelque temps auparavant, sous le nom de comte de Lille, avec la baronne de la Chanterie. Il estimait comme policier Peyrade, qu'il protégea. Le roi Louis XYIII, ami du comte de Fontaine, prit pour secrétaire Félix de Vandenesse. Sa dernière maîtresse fut la comtesse Ferraud {Les Chouans. — L'Envers de Vllistoire contemporaine, — Une Ténébreuse Affaire, — Splendeurs et Misères des courtisanes, — Le Bal de Sceaux, — Le Lys dans la vallée. — Le Colotiel Chabert. — Les Employés),
Louise, vers la fin du règne de Louis-Philippe, femme de chambre de madame W. Sleinl)0ck,à Paris, rue Louis-le-Grand,cl courtisée par le cuisinier des llulot «rErvy, à répoiiiie où Ai^Mtiie Piquelard, qui devait devenir la deuxième baronne llulot, faisait partie de Toffice {La Cousine Bette),
Lourdois, pendant TEmpiro, riche maître peintre en bâtiments. — Durant la Restauration, entrepreneur pourvu de trente mille francs de rente; libéral d*opinion. Il se lit chèrement payer les travaux qu'il exécuta pour la fameuse décoration des appartements de César Birolteau, et, invité, ainsi que sa femme et sa lilio, au grand bal du 17 décembre 1SI8, accueillit plus lard, un peu sèchemenl, le parfinnoni' après sa faillite (A.rf Maisoîi du Chat qui pelote. — César UiroHeav),
Lousteau, subdélé^^ué dlssouclun et successivement Tiiitime et
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rennemi du docteur Rouget, parce qu'il fut peut-être le père de mademoiselle Agathe Rouget, devenue madame Bridau. — Lousteaa mourut en 1800 {La Rabouilleuse).
Lousteau (Etienne), fils du précédent, né à Sancerreeni799, neveu de Maximilienne Hochon,nce Lousteau, condisciple du professeur Bianclioii. — Pousse par une sorte de vocation littéraire, il débarqua sans fortune à Paris vers 1819, s'essaya dans la poésie au début, fut le collaborateur de Victor Ducange pour un mélodrame représenté sur la scène de la Gaité en 1821 , prit la rédaction d'un petit journal de théâtre dont Ândoche Fiuot était propriétaire. Il avait alors deux domiciles: undanslequartier Latin, rue de La Harpe', au-dessus du café Servel ; un autre, situé rue de Bondy, chez Florine, sa maîtresse. 11 devint parfois, mais faute de mieux, le convive de Flicoteaux avec Daniel d'Ârlhez et surtout avec Lucien de Rubempré, qu'il dressa, ' pilota, produisit devant Dauriat, dont enfin il facilita les premiers pas, non sans en éprouver plus tard des regrets. — Moyennant mille francs par mois, Lousteau débarrassa Philippe Bridau de sa femme Flore Bridau, en la jetant parmi les courtisanes. Il était à l'Opéra, le soir du bal masqué de l'année 1824, où Blondet, Bixiou, Rastignac, Jacques CoUin, Châtelet, madame d'Espard surprirent Lucien de Rubempré avec Esiher Gobseck. Lousteau écrivit des feuilletons, des petits romans, fit de la critique, collabora à diverses revues et à une gazette de Raoul Nathan, habita la rue des Martyrs et fut l'amant de madame Schontz. Il brigua quelque peu la députation à Sancerre, entretint une longue liaison avec Dinah de la Baudraye, faillit épouser madame Berthier, alors Félicie Cardot, eut des enfants de madame de la Baudraye et fit part en ces termes de la naissance de l'ainé : «c Madame la baronne de la Baudraye est heureusement accouchée d*un fils; H. Etienne Lousteau a l'honneur de vous en faire part. » Pendant celte liaison, Lousteau, pour une somme de cinq cents francs, livra à Fabien du Ronceret, qu'il fit ainsi décorer, un discours pour une exposition horticole. Il apparut chez mademoiselle Brisetout, rue Chauchat, à une pendaison de crémaillère; réclama la fin ou la moralité du Prince de la bohème^ de Dinah et de Na-
Vuic aujuurd'liui raccourcio
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than. L'existence de Lousteau se continua à peu près sans changemeot, quand madame de la'Baudraye le quitta. Il entendit maître Desrochts raconter un exploit de Cérizet, vit madame Marneffe épouser Crevai, dirigea VÊcho de la Bièvre et partagea la gestion d*Qn théâtre avec 1e vaudevilliste Ridai {Illusions perdues. — La Rabouil^ leuse. — Splendeurs et Misères des courtisanes. — Une Pille d'Eve. — Béatrix. — La Muse du Département. — La Cousine Belle. — Un Prince de la bohème. — Un Homme d'affaires. — Les Petits Bourgeois. — Les Comédiens sans le savoir).
Lousteau-Prangin, parent éloigné des précédents. — Vers 1822, ju^'e an tribunal d'Issoudun; père d*un Gis, ami de Haxence Gilet et probablement chevalier de la Désœuvrance {La Rabouilleuse).
Lovelace, nom de deux personnages fictifs et réels tout ensemble de V Ambitieux par Amcur, nouvelle autobiographique d*Albert Savarus publiée sous Louis-Pliilippe dans la Revue de VEst {Albert Satarus).
Lucas fut longtemps au service des Estorade {Mémoires de Deux Jeunes Mariées. — Le Député d*Arcis).
Luigiajeune et belleRomaine des faubourgs, femmedeBenedetto, qui prétendait la vendre. — Elle voulut se luer avec lui et fut seule sauvée. Charles de Sallenauve (Dorlange) la protégea, la recueillit quand elle devint veuve, et en fit sa gouvernante à Paris, vers 1839. Luigia quitta bientôt son bienfaiteur, la médisance pouvant s'attaquer à leur innocente situation réciproque. Née musicienne, douée d'une voix splendide, elle embrassa la carrière lyrique, après un essai dans Togiise Sainl-Sulpice. D'abord applaudie chaudement chez Rastignac, au ministère des travaux publics, elle devint le premier sujet acclamé du Théâtre-Italien de Londres, se vit courtisée par lord Barimore, le marquis deRonqueroUes, Eugène de Rastignac, leduc d'Almada, qui l'adopta et qui lui laissa son titre et sa fortune, et enlin par le prince souverain d'un petit État d'Italie qu'elle épousa nlo^l,^analiqucment sur la (in de 1845 {le Député d'Arcis. — La Famille JJeauiisage. — Le Comte de Sallenauve).
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Itopeaulx (Cléinenl Chnrdin des), adininistrateiir el homme politque, Ml- vers 1785, tenait de son père, anobli sous Louis XV, des armes où figuraient c un loup ravissant de sable emportant un agneau de gueules» avec celle devise :£n lupus in hixtoria. — Homme fin elambilieux, i>ri>t à toutes les entremises même les plus compromeltanles, Clément des Lupeaulx sut se rendre utile à Louis \V11I dans des nrconslances délicates. Plusieurs membres inlluenls de Tarislocratie revenue lui confièrent desaiTuires embarrassées ou litigieuses. M servit ainsi d'intermédiaire entre le duc de Navarrcins et Polydore Milaud de la Daudraje el devint une sorlc de puissance qu'Aïutelte sembla craindre pour Charles Grandet. Il cumula fonctions et grades : fut maître des requêtes au conseil d'Ëlat, secrétaire général du ministère des finances, colonel dans la garde nationale, commiss^iire du gouvernement près d'une Société anonyme. Pourvu encore d'une inspection dans la maison du roi, il était, de plus, chevalier de Saint-Louis et officier de la Légion d'honseur. Effronté vollairien, mais allant à la messe, Bertrand toujours à la recherclie d'un Ralon, égolsle el vain, libertin et gourmand, cet homme d'esprit, 1res répandu dansions les mondes, sorte de f femme déménage > du ministre, mena de tronl jusqu'en 1825 le plaisir elle souci, les essais de fortune politique elles conquêtes galantes. On lui connut pour maltresses Esiber van Gobseck, Flavie Colleville; peutêtre m'orne la marquise d'Flspard. On le vit an bal de l'Opéra, ou reparut Lucien de Rubempré, dans l'biver de {S'a!. La fia de celle année modîGa l'existence du secrétaire général. Criblé de dette'', au pouvoir de Gobseck, Bidault, Mitral, il fut coiilrainl de donner l'une des divisions du Trésor à Isidore Baudoyer, malgré des intérêts de cœur qui le rapprochaient du ménage Kabourdîn et gagna successivement à ce Jeu la couronne de comte et la dépulaliou. Il ambitionnait encore la pairiu, le titre de gentilhomme de la chambre du roî, une place à l'Académie des inscriptions et belles-lelires cl la croix de commandeur. Ami du vicomte Savînien de Porlenduère, il Tadrestia, dans un jour de détresse, aux usuriers do sa connai.-sancc qui n'écorchèreul pas Irop le jeune homme. Dans l'année 1839, M. des Lupeaulx, largement quîmiuagénaire mais toujours empressé auprès des femmes, courtisait la seconde madanre Matifat (Lu Muse du Département. — Eugénie Grandet. — La liabouilleuie. — lUu-
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sions perdues, — Les Employés, — Splendeurs et Misèret des courtisanes, — Ursule Mirouet. — La Dernière Incarnation de Vautrin, — Le Conite de Sallenaure).
Lupeaulx (Des), neveu da précédent et, grâce à lui, nommé, en 1821, sous-préfel de la Ville-aux-Fayes (Bourgogne), dans le département qu'administrèrent successivement Martial de la Roche- Hugon et Castéran. — Gendre probable de Gaubertin, épousant les intérêts de sa futuni famille, M. des Lupeaulx dégoûta des Aiguës Monlcornct, leur propriétaire (Les Paysans),
Lupin, né en 1778, ûls du dernier intendant de la maison de Soulangcs en Bourgogne; régisseur à son tour du domaine; notaire et adjoint du maire de la ville de Soulanges. — Bien que marié, ayant de la famille, M. Lupin, suffisamment conservé, brillait encore, vers 1823, dans le salon de madame Soudry, où il était fameux pour sa voix de haute-contre et ses prétentions galantes, justifiées par deux liaisons avec des femmes de la bourgeoisie, madame Sarcus, femme de Sarcus le Riche, et Ëuphémie Plissoud {Les Paysans).
Lupin (Madame), femme du précédent, dite c Bébelle ». — Fille unique d*un marchand de sel que la Révolution enrichit, aima platonîquement le premier clerc Bonnac. Madame Lupin était grasse, mal faite, fort commune, très peu intelligente. Aussi Lupin et le salon Soudry la négligèrent-ils {Les Paysans),
Lupin (Amaury), fils unique des précédents, peut-être l'amant d'Adclinc Sarcus devenue madame Adolphe Sibilet, fut sur le point d'épouser Tune des filles de Gaubertin, celle que rechercha et obtint sans doute M. des Lupeaulx. — Entre cette liaison et ces visées matrimoniales, Amaury Lupin fut envoyé à Paris par ordre paternel, afin d'y étudier le notariat chez maître Crollat, y eut pour camarade, roinine clerc, Geori^cs Marost; fit avec lui d»^s folies et des dettes (182:2). Amajiry l'accompagna jusqu'au Lion (Vai r/i'iit, rue d'Enghien du faubourg Sainl-Denis, quand Marest prit la voiture de Pierrotin, qui desservait l'Isle-Adam : ils rencontrèrent Oscar Ilusson, dont ils se moquèrent. — L'année suivante, Amaury Lupin regagna Souauge s en Bourgogne {Les Paysans. — Un Dfbut dans la vie).
Hachillot (Madame) tenait, en 1838, à Paris, dans le quartier Notro-Dame-dos-Champs, une modeste table d'hôte que Godefroid se proposait de fréquenter; car l'établissement avoisiaaitle domicile de Bourlac (Ij Envers de VHistoire contemporaine).
Macumer (Felipe Hénarez, baron de), Espagnol d'origine maure, sur qui Talleyrand fournit ipaints renseignements, avait droit aux litres ou désignations que voici : Hénarez, des ducs de Soria, baron (le Macumer. Jamais il ne les porta complets; car toute sa jeunesse fut une succession de dévouements, de sacrifices et de malheurs injustement éprouvés. Macumer, Tun des auteurs de la Révolution espagnole de 1823, la vit tourner contre lui : Ferdinand VII, rétabli sur le trône, le subit comme ministre constitutionnel, sans lui pardonner de ravoir été. La confiscation et Texil atteignirent Felipe, qui vint se réfugier à Paris, où il se logea pauvrement rue Ilillerin- Bcrtin' et s'improvisa maître d'espagnol pour ne pas mourir de faim, malgré sa baron nie de Sardaignc, ses fiefs magnifiques et son palais à Sassari. Le cœur de Macumer soufTrait également : il adorait, sans retour, une femme qu'aimait son propre frère; cette inclination étant réciproque, il se dépouilla et fit leur bonheur à tous deux.
1. partie de la rue Bcllcdiassc ai^tueUc aUant do la rue de GrencUe à la iiio do YarenDO-
Devenu, sous le simple nom de Hénarez, professeur d'Armande-Marie- Louîse de Chaulîeu, Hacumer s'éprit de son élève et en fut aimé. Il répousa (mars 1825). Alternat] vement, le baron habita ou posséda : Chantepleurs, château nivernais; un hôtel, rue du Bac, et la Grampade, résidence provençale de Louîs de TEstorade. La folle jalousie tracassière de madame de Macumer empoisonna la vie, ruina la santé de Felipe, idolâtré en dépit d'une laideur caractérisée : il mourut en 1829 (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Hacumer (Baronne de). — F. Gaston (madame Marie).
Madeleine, surnom significatif de Théodore Caivi (La Dernière Incarnation de Vautrin).
Madeleine, prénom porté dans la domesticité par Yivet (Madeleine) (La Dernière Incarnation de Vautrin. — Le Cousin Pons).
Madou (Angélique), grosse femme prompte, < populaciëre > et, bien qu'ignorante, fort habile en son commerce de fruits secs. — Elle habitait, au commencement de la Restauration, à Paris, la rue Perrin- Gasselin',où elle était pourtant la proie de Tusurier Bidault (Gigonnet). Angélique Madou maltraita tout d'abord César Birotteau, quand il ne put remplir des engagements pris; mais elle le félicita plus tard, lorsque, réhabilité, le parfumeur la désintéressa complètement. Angélique Madou avait alors un petit filleul et semblait s'en préoccuper quelquefois {César Birotleau).
Hadou (Joséphine) continuait, de mère en fille, le commerce des fruits secs, à Paris, dans le quartier des Halles. — Plus encore que la précédente — vingt ans ultérieurement, — elle devint la proie des usuriers Cérizet, Samanon, Chaboisseau. Joséphine Madou avait un filleul, Charles de Sallenauve, sur qui veillèrent concurremment Jacques Bricheteau, madame Tancrède, Viclorine et la seconde femme de Malifat {Le Comte de Sallenauve).
Hagalhens, au commencement du xix' siècle, famille notable de
1. Cette nio, qui était siluéo près de la rue de la Lingerie, a disparu.
Douai, doni Perquin recherchait la rréquentation (La Reclicrckf de l'absolu).
Magnan (Prosper), de Beaiivais; nis de veuve; médecin sousaide-major; exécuté ea 17^9, â Anduniach, sur les bords du llliin, comme auteur d'un double crime (vol, assassinat), dont il nV-lnit pas coupable, malgré toutes les apparences, et qu'avait commis son camarade Jean-Frédéric Taillefer, resté impuni {L'Auberge rouge).
Hagnan (Madame), mère du précédent, habitait Bcauvais, oit elle mourut peu de temps après son fils, et avant l'arrivée de Hermann, chargé d'une lettre de Prosper (L'Auberge rouge).
Hahoudeau (Madame), troublait, en 1840, avec madame Cardinal, son amie, une des représentations de Bobino, petit théâtre situé prés du Luxembourg, où jouait Olympe Cardinal, reconnue par sa mère dans la * jeune première » (Les Petits Bourgeois).
Hagtis (Êlie), Israélite Hamand, d'origine hoUando-belge, ni en 1770. — Elle habita Bordeaux et Paris alternativemenl; y négociâtes objets de prix, tableaux, cliamanls, curiosités. Par lui, madame Luigî Porta, née Ginevra di Piombo, obtint, d'un marchand d'estampes, une entreprise de coloriage. Madame Évangélisla le chargea d'estimer ses bijoux. Il commanda une copie de Itubens à Joseph Bridau, des sujets flamands h Pierre Grassou, les revendit pour des Rembrandt ou des Téniers authentiques k Vervelle; négocia le mariage du peintre avec la fille du fabricant de bouchons. Fort riche, retiré des aiïaires depuis 1835, ayant quitté son installation du boulevard Bonne-Nouvelle pour occuper un vieil h6tel de la Chaussée des Minimes ' avec ses trésors et sa fille Noémi, gardés par Abramko, Êlie Hagus vivait encore vers 1845 et venait d'acquérir, quelque peu malbonnCtemenI, plusieurs toiles superbes sorties de la collection de Sylvain Pons (La Vettdftta. — Le Contrat de mariage. — La Rabouilleuse. — Pierre Grassou. — Le Cousin Pons).
H&huchet (Madame), au six* siècle, à Paris, cordonnière pour femmei; t personne assez mal embouchée >, au dire de madame
Nourrisson ; mère de sept enfants. — Après avoir en vain réclamé d'une comtesse cent francs qui lui étaient dus, elle imagina, un soir que sa débitrice donnait un grand dincr, d'emporter, comme gage, l'argeûterie étalée; mais elle rendit promplement les couverts pris; car ils étaient en maillechorl (Les Comédiens sans le savoir),
Malaga, surnom de Marguerite Turquet.
Halassis (Jeanne), sur la fîn de la Restauration, servante de campagne chez Pingret, vieux et riche paysan avare, de la banlieue de Limoges. — Mortellement frappée en accourant au secours de son maître, pillé et assassiné, elle fui la seconde victime de J.-F. Tascheron (Le Curé de Village).
Malfatti, médecin de Venise; en 18âO, appelé en consultation, avec un de ses confrères de France, pour examiner le duc Cataneo (Massimilla Dont),
Halin. — K. Gondreville.
Mallet, gendarme du département de l'Orne en 1809. — Chaîné de découvrir et d'arrêter madame Bryond des Minières, il la laissa fuir, de complicité avec son camarade Ratel, qui devait, au contraire, le seconder; emprisonné pour le fait, Mallet fut déclaré, par Bourlac, passible de la peine capitale et exécuté la même année (U Envers de rilistoire co7itemporaine).
Halvaut (Jenny). — V, Derville (madame).
Hancini (De), Italien blond, efféminé, dont la Marana devint follemcnl éprise et dont elle eut une fille, Juana-Pepila-Maria de Mancini, devenue madame Diard (Les Marana).
Mancini (^Juana-Pepila-Maria de). — V. Diard (inadum»').
Mauerville (De), né en 1731 ; gentilhomme norniami à qui le gouverneur de la Guyenne, lUchelieu, fit épouser une dos plus riches héritières de Boideaux. — Il acheta la charge de major des gardes de la perle, sur la fin du règne de Louis XY ; eut, de sa femme, un
fils, Paul, élevé durement ; émigra, la Révolution venue ; gagna la Martinifiue, mais conserva ses biens, Lanstrac, etc., etc., grâce à maître Malhias, alors premier clerc de notaire. Veuf depuis 1810, Manerville mourut vers 1813 {Le Contrat de mariage).
Hanerville (Paul-François-Joseph, comte de), fils du précédent, né en ITQi, fit ses études au collège de Vendôme ; les termina sur la fin de 1810, date de la mort de sa mère. — Il passa trois années à Bordeaux avec son père, devenu despote et avare; orphelin, hérita d* une grosse fortune (château de Lanstrac, en Gironde; hôtel à Paris, rue de la Pépinière); parcourut six ans l'Europe, comme diplomate; passa l'époque de ses congés à Paris; y fréquenta Henri de Harsay, amoureux de Paquita Valdès; y subit les moqueries de madame Charles de Vandcnesse (alors Emilie de Fontaine); y rencontra peutêtre Lucien de Rubempré, et, dansThiver de 1821, revint à Bordeaux où il brilla : Paul de Blancrville reçut le surnom caractéristique de « la fleur des pois ». Malgré les bons conseils de ses deux amis dévoués, maître Malhias et Marsay, il demanda, par l'entremise de sagrand'tanle, madame de Maulincour, la main de Natalie Évangélisla et l'obtint; après cinq ans de mariage, il se sépara de sa femme, corps et biens, et s'embarqua pour Calcutta, sous le nom de Camille, l'un des prénoms de sa mère (Histoire des Treize : la Fille aux yeux d'or, — Le Bal de Sceaux. —Illusions perdues. — Le Contrat de mariage),
Manerville (Comtesse Paul de), femme du précédent, née mademoiselle Natalie Évangélista, par sa famille descendante indirecte du duc d'Albe, alliée encore par elle aux Clacs. — Gâtée comme jeune fille, nature sèchement dominatrice, elle dépouilla son mari, mais ne s'appauvrit pas, et brilla aussi biea à Paris qu'à Bordeaux. Devenue la maîtresse de Félix de Vandencsse, elle accueillit mal la dédicace d'un récit où il exaltait madame de Mortsauf et, plus tard, de concert avec lady Dudley, mesdames d'Espard, Charles de Vandencsse, de Listomère, tenta de perdre, au profit de Raoul Nathan, la comtesse Félix de Vandenesse, récemment mariée. {Le Contrat de mariage. — Le Lys dans la Vallée. — Une Fille d'Eve).
Manette, sous la Restauration^ à Clochegourde, en Touraine,
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femme de charge de la comtesse de Hortsauf, la suppléait, seule, auprès de ses jeunes maîtres, Madeleine el Jacques de Morlsauf (Le Lys dans la Vallée).
Manon. — V. Godard (Hanon).
Hanon-la-Blonde, pendant les dernières années de la Restauration, fille publique de Paris, tomba follement amoureuse de Théodore Gaivi, devint la receleuse d*un vol, compliqué d*assassiaat, commis par le compagnon de Jacques Gollin, et put être ainsi la cause indirecte ou involontaire de l'arrestation du Gorse (La Der" nière Incarnation de Vaulrin).
Hanseau (Le père), aubergiste aux Échelles, bourg savoisien, accueillit la Fosseuse, réduite à la mendicité, et logea dans une grange cette malheureuse, future protégée du docteur Benassis. (Le Médecin de campagne).
Harana (La), née en 1772, la dernière d'une longue série de filles galantes portant le même nom ; descendante naturelle des Hérouville. — On lui connut plus d'un amant de marque : Hancini, le duc de Lina, un roi de Naples ; elle brilla dans Venise, dans Milan et dans Naples. Elle eut de Mancini une enfant qu'il reconnut, Juana-Pepita- Maria; la fit pieusement élever par les Lagounia, ses obligés; vint la chercher à Tarragone en Espagne (1808) ; la surprit enfermée avec Monlefiore ; dédaigna de se venger de lui; accepta, pour mari de la jeune fille, F. Diard, qui s'était proposé. Vers 1823, au moment de mourir à l'hospice de Bordeaux, la Marana revit sa fille, demeurée vertueuse, mais restée malheureuse (L'Enfant maudit, — Les Marana).
Marcas (Zéphirin), né vers 1803, Breton, d'une famille de Vitré, de parents d'une fortune très médiocre et qu'il soulint; élevé gratuiteniont au séminaire; sans vocation pour la prêtrise. — Débarqué à Paris, fort léger d'argent, pendant Tannée 1823 ou 1821, Z. Marcas fit son droit chez un avoué dont il devint premier clerc; il|étudia ensuite les hommes et les choses dans cin| capitales, Londres, Berlin, Vienne, Pétersbourg, Conslantinople ; fut, cinq ans, journaliste ; ren-
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dit ainsi compte des * Cha^nbres *. Il fréquenla Fi. du la rulfâniii? ; auprès des renimes, il dut dire de la race des passionnés-dmides Télé de lion, oryiarie magniliiiue, orateur valant Berryer, dépassant M. Thiers, Marcas lit longtemps une capacité politique d'un députa passé ministre; mais, conv.tincu de sa déloyauté, il le renversa, puis le restaura, pour peu de temps; rentra dans la polémique; vît mourir les gazelles où sa h iule critique militante sut briller; vécut, misérable, sur un budget quotidien de trente sous produit par des écritures pour le Palais. Marcas babîlail alors le grenier d'un hOlel garni de la rue Corneille (1836). Son ingrat obligé, de nouveau ministre, le chercha de nouveau. Sans le cordial empressement de jeunes voi.oins, Rabourdin, Juste, qui fournirent des vêtements convenables e^l'habillèrenl aux frais d'Ilumann, Marcas aurait refusé la rentrée qu'onluiolTrail. Son retour dura peu. La troisième chute du gouvernant précipita celle de Marcas; revenu rue Corueille.iirut pris d'une fièvre nerveuse : le mal s'aggrava et emporta ce génie méconnu. Z. Marcas fut enterré dans la fosse commune, au cimetière Montparnasse, en janvier 1S36 (Un Prince de la bohème. — Z. Marcas).
Marcelin était avoué d'Arcis-sur-Aube, durant la période éUc* torale ouverte en avril 1839, dans l'arrondissement représenté jusqu'à cette date par François Keller (Le Député d'Arci»).
Marobaud (Victor), fils d'un épicier de Paris, chef de balnilluii d'infanterie pen<lant la campagne de t808, anionreux et obligé de Clara Lé^anès, essaya vainement d'épouser celte lille de la noblesse espagnole, qui préféra subir la plus horrible des morts : la décapi- Islion, de la main de Juanito Léganès, son frère {El Verdugo).
Marche- à-terre. — f. Leroi (Pierre).
Marcillac (Madame île). — Grâce à des connaissances qu'elle avait gardées de l'ancienne cour etàsa parenté avec les [taslignac dont elle ét^it, vers 1819, la modeste commensale, elle sut introduire, chei leur brillante cousine, Claire de Beauséant. le chevalier de Raslignac, son pelil-iieveu, pour qui cll^: avait un faibli: (Le Pire Uoriol).
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Uarcosini (Comte Andréa), né en 1807, à Milao; bieo qu'aristocrate, réfugié dans Paris couimu libéral, mais temporairemeiil; poète, beau et riche; mena léi;èrement la vie d'exil, vers 1831. On le vit accueilli par mesdames d Espard et Paul de Maaenille. Rue Fioidmaiiteau, il poursuivit Marianna Gam))ara; à la table d'Iiûte de rilalien (iiardiui, il disserta musique et parla de Robert le Diable. Cinq ans, il eut pour maîtresse la Temme de Paolo Garobara; puis l'abandonna pour épouser une danseuse en Italie (Gambara).
Maréchal, sous la Restauration, avoué à la Ville-aux-FayeSy en Bourgogne, conseil de Montcornet, contribua, par sa recommandation, à l'aire nommer, vers 1817, Sibilet régisseur des Aiguës (Les Paymns).
Hareschal dirigeait les études au coliôge de Vendôme, en 181 f, quand Louis Lambert devint un des élèves de cette maison d'enseignement (Louis Lambert).
Marest (Trédéric), né vers 1802, (ds de la veuve d'un riche marchand de bois, cousin de Georges Marost, clerc d'un avoué de Paris (novembre 1825), amant de Florentine Cabirolle qu'entretenait Cardot, connut chez maître Desroches Oscar Ilusson et le mena, rue de Vendôme, à une fête donnée par mademoiselle Cabirolle, où son camarade se comproiiiit soltemont (Tw Drhut dans la vie), Frédéric Marest, passé, en 1838, jug(î d'inslnictioii du parquet parisien, dut iiiterroj;or Auguste de Mergi |)our un vol coniniis au préjudice du docleur llaijiorsolin {IjEnn'rs de iliistoirr eontemporaine). L'année suivante, procureurduroiàArcis-sur-Auhc*, Frédéric Marest, célibataire alourdi, rencniilra les (ilsMarl(Mior,(Ioiilard,Micliu, Vinel; reclicrclia los familles lJeauvisai:e el Mollot [l.e Drputé d'Areis),
Marest (Gcorç:os), consiinlu pr.'ré'icMîl et donl le pôro fut, à Paris, cliel* iruiie i:raiide maison de <juiniiiillerio do la nie Saiiil-Martiii. — Il se trouvait, in 182^2, !«• di'uxirme clerc do maître A. Crotlat, notaire parisien. 1! eut alors j)<>ur compa^inm d'éludés el de plaisirs Aniaury Lupin. Vers le même teiiip<, la vanité de Marest se
1. Celle viile possédait une iMunuMMdr, l"A\cmio d<a .smipirs, où, eu 1^'3'J, se rcuiiiîSail ficiucniinent la (.oluiiie des funcliuiiiiaircs.
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donna soUeinent carrière dans la voiture do Pierrotin, qui faisait le service de la vallée de TOise; il mystiiia Husson, amusa Bridau et Lora, importuna le comte de Sérizy. Trois ans plus tard, Gcori^^cs Marest était devenu le maître clerc de Léopold Hannequin; mais il perdit en débauches une fortune du chiffre de trente mille francs de rente et finit simple courtier d'assurances {Les Paysans, — Un Début dans la vie),
Margaritis, d'origine italienne, fixé à Vouvray, en 1831, vieil homme dérangé d'esprit, tenait les propos les plus incohérents et pouvait se prétendre viticulteur. — Il fut amené par Vernier à mystifier Gaudissart pendant une tournée commerciale de l'illustre voyageur {Vlllustre Gaudissart).
Hargaritis (Madame), femme du fou Hargaritis. — Elle le gardait auprès «rele par économie, et dédommagea Gaudissart mystifié (U Illustre Gaudissart).
Marguerite, née en 1762, appelée ordinairement Grilte, servait, en 18:22, les vieux Hochon, d'Issoudun {La Rabouilleuse^).
Marguerite, bonne chei Johann Fischer {La Cousine Belle).
Margueron, opulent bourgeois de Beaumunt-sur-Oise, sous Louis XVIII, désirait pour son fils, percepteur, la recette particulière de celte ville, où il possédait une ferme qui dépendait du Presles de Sérizy et qu'il avait louée à Léger (t/u Débuldans la vie).
Marialva (Dofia Coucha), duègne attachée à la personne de Paquita Valdès {Histoire des Treize : la Fille aux yeux d'or).
Marianne, servante de Sophie Gamard, pendant la Restauration,
à Tours {Le Curé de Tours).
Marianne, vers octobre 1803, dans rarrondisseinont d*Arcis-siir- Am');*, a Cnij-dyinie, i*n iitéme temps que (îaucher, domo>tic|uc de Midi il. — Elle servit son maître avec discrétion et fidélité {Une Ténébreuse A/I'dire).
1. Un Ménage de Garçon^ dans toutes los aiiciouucs éUitious de la Comedit Uumaint.
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Hariast, propriétaire, à Paris, rue de la Hontagne-Sainte-Geneviève, ââ, eut MM. d'Espard pour locataires, pendant presque toute la durée de la Restauration {L'Interdiction).
Marie-Jeanne, servante d'Angélique Madou, à Paris, en 1818 (César Birotteau^).
Marie des Anges (La mère), née en 1762, tante de Jacques Bricheteau, supérieure des Dames Ursulines d'Arcis-sur-Aube, préservée de l'échafaud par Danton, fit célébrer, le 5 avril de chaque année, une messe anniversaire à l'intention de son neveu et, sons Louis-Philippe, protégea un descendant du célèbre révolutionnaire, Charles de Sallenauve, nommé député de Tarrondissement par son influence {Le Député (TArcis).
Mariette, le nom chorégraphique ou galant de Marie Godeschal.
Mariette, née en 1798, depuis 1817 au service des Watteville (de Besançon), fut, sous Louis-Philippe, malgré son horrible lai* deur, mais à cause de ses économies, courtisée par Jérôme, domestique d'Albert Savarus. — Mademoiselle de Watteville, éprise de l'avocat, exploitait Mariette et Jérôme au profit de son amour {Albert Savarus).
Mariette, vers 1816, cuisinière de mademoiselle Cormon (d'Alençod); quelquefois conseillée par H. du Ronceret; simple fille de cuisine dans le même service, quand sa maîtresse devint madame du Bousquier {La Vieille fille).
Mariette fut au service de la Fosseuse, vers la fin de la Restauration, dans le village dont Benassis était le maire {Le Médecin de campagne).
Mariette, en 1811, à Paris, dans la rue Plumet, cuisinière d'Adeline Hulot alors presque dénuée de tout {La Cousine Bette).
Marigny (Duchesse de), recherchée dans le faubourg Sainl-Ger-
t. Abréviation du tilre qui, dans l'odilion «iôfiuitivc de /a Comédie Humaine. Cil • Histoire de la Grandeur el de la Décadence de César Uirotleau.
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l main; liée avec les Navarreinset les GranJlieu; femme de conseil et I d'eip^rience; vrai chef de sa maison ; dccéUêe vers 1S19 (Histoire I ie^ Treize : la Duchesse dp Ltingeats).
Harigny' (De), fils de la précédente, agréable écervelé, s'amou- I Tacha {le madame KelliT, bourgeoise de la Cliaiissée-d'Antin (His- \ toire des Treize : la Duchesse de Langeait).
Harin (Le père), en 1836, vieil ouvrier parisien à qui l'abbé de Sdm teU>saili[es'iatéresser(L' Envers de l' Histoire contemporaine).
Uarin, en 1839, à Ciiiq-Cygae, dans l'arrondissement d'Arcis- I Bui'-Aube, premier valet do chambre de Georges de Maurrigiieuse et 1 prolecleur d'Ânicelle {Le Député d'Arcis).
Harion, d'Arcis, pelil-DIs d'un intendant de la maison de Si- I meiisc ; beau-frère de madame Marion, née Giguel. — Il jouit de la I eonHancu de Malin, acquit pour lui la terre de Gondreville el devînt I avocat dans l'Âuhe; puis pri-sident d'une cour impi'iiate (L'ne I Ténébreuse Affaire. — Le Député d'Arcis).
Harion, frère du précédent et beau-frère du colonel Giguet.dont il épousa la sœur, devint, avec Sibuelle, par l'influence de Halin, co-receveur général de l'Aube (Une Ténébreuse Affaire. — L» Député d'Arcis).
Harion (Madame), femme du précédent, sœur du colonel Giguet.
~- Elle fat en relations avec Malin de Gondreville, survécut à son
mari, abandonna Trojes et, revenue dans son pays natal (Arcis), eut
salon très friqucrilé. Sous Louis-Pbilippe, madame Marion usa
ioii crédit en faveur de Simon Giguet, fils du colonel {Une Ti'né-
■euse Affaire —Le Députe d^ Arcis).
Harion. — V. Kolb (madame).
Hariotte, Brcloime, née vers 1701, sous Louis-Philipp», servait, . avec Gasselin, cliei la famille du Guénic, à Gutîrande {Béalrix).
un
). D>Bila« tièclei tlcrnUn.
le aâ nna graodo ch I, eic. tic.
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Hariotie, d*Âuxerre; compétiteur du puissant Gaubertin dans Tadjudication des forêts du département de la Bourgogne on se trouvaieiil les Aiguës, la grande propriété de Montcornei {Les Paysans).
Hariotte (Madame), d'Âuxerre, mère du précédent, eut i son service, en 1823, mademoiselle Ck)urtecuisse {Les Paysans). ^
'Mariui, surnom, devenu héréditaire, d'un Toulousain, établi coiffeur à Paris, au commencement du xix* siècle, et ainsi baptiié par le chevalier de Parny, Tun des clients de la maison : il transmit ce nom de Marins, comme une propriété quasi perpétuelle, à ses successeurs (Les Comédiens sans le savoir).
Harivault (De), riche et médiocre littérateur, signa un ouvrage écrit par M. de Valentin fils (La Peau de chagrin).
Marmua (Madame), femme d'un savant, officier de la Légion d'honneur, membre de Tlnstilut. — Elle habitait avec lui, à Paris, la rue Duguay-Trouin et fréquentait Zélie Minard, vers 1840 (Les Petits Bourgeois).
Harmus, mari de la précédente et célèbre par ses distractions {Les Petits Bourgeois).
Mamelle (Jean-Paul-Stanislas), né en 170i, employé au ministère de la guerre. — Simple commis à douze cents francs, il épousa, vers 1833, mademoiselle Valérie Fortin. < CiOrrompu comme un bagne >, il quitta, par la protection du baron Hulot, amant de sa femme, la rue du Doyenné pour s^instalier avec luxe au faubourg Saint-Germain et successivement passa premier commis, sous-chef, puis chef de bureau, chevalier, puis officier de la Légion d'honneur. — Jean-Paul-Stanislas Marneiïe, pourri au physique comme au moral, mourut en mai I8ii2 (La Cousine Dette),
Marneffe* (Madame). — V- Crevel (madame Céleslin).
1. En 1849, à Pari?, ClairviU« transportait, modifiés, sur la scène du Gymnase Dramatique, les épisodes de la vie de madame Marneflo, sous le double titre sniyant : Madame Marne/fe ou le Père prodigue (drame-vaudeville, eioq a«iM)«
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Harneffe (Slanislas), llls léjfai des deus précédi>nls; scrofulcux-, asscE Di-gligé lie ses parents (La Cousine Bette).
MaroUes (L'abbé de), vieux pri^lre de la fin du iviii' siècle, écliapjiù au massacre du couvenl des Carmes' en soplembre 1792, et, caché à P;tris, dans le haut du faubourg Saint-Marlin, près de la route d'Allemagne. — Il protégeait alors deux religieuses également compromises, sœur Marthe et sœur Agathe. Le ^2 Janvier 1793 et le 41 janvier 1794, l'abbé de MaroUes dit, devant elles, des messes pour leroposde l'Ame de Louis XVI, et sur la prière de l'exécuteur du «roi martyr >, présent aussi, mais dont il n'apprît l'identité que le 35 janvier 1791, d'après un renseignement fourni au coin de la rue des Frondeurs^ par le citoyen Ilagon(t/H Épisode tous la Terreui).
Maronis (L'abbé de), prêtre plein de génie, qui, sous la tiare, aurait été un Bor^'ia. Il fut le précepteur d'Henri de Marsay et réleva dans un scepticisme complet, à une époque où les églises ^ieut fermées. L'abbé de Maronis mourui évéque, en 1812 (Hittoire de» Treize ' la Fille aux yeux d'or).
HarroD, sous la Restauration, médecin de Harsac, en Charente; neveu du curé Marron. — It maria sa fille au pharmacien Poslol, d'Angoulème, et fréquenta les David Séchard (Illusions perdues. — Splendeurs el Misères des courtisanes)..
Marron, curé de Marsac, en Charente, sous la Restauration; vieil oncle à succession du précèdent (Illusions perdues).
Marsay (De) vieux gentilhomme plein de vices. — Marié par lord
Dudiey, dont il épousa l'une des maîtresses et reconnut le fils,
Henri, moyennant cent mille francs de rente viagère, promplemeat
dévorés dans les mauvais lieux, il confia l'enfant à sa vieille sœur,
I nademoiselle de Marsay et mourut, comme il avait vécu, loin de sa
^femme (Histoire des Treize : la Fille aux ynix d'or).
Marsay (Madame de). — Y. Vordac (marquise de).
1. Rue de Vilugirard; sujuuiil S. Viiie ditp:irua. EUa éUit >i H S»int- Honora.
Harsay (Mademoiselle de), belle-sœur et sœur des précédents, prit soin de leur fils Henri et sut se faire suffisamment pleurer par lui, quand elle mourut, assez âgée {Histoire des Treize : la Fille aux yeux (for).
Harsay (Henri de), né entre 1792 et 1790, fils de lord Dudiey et de la célèbre marquise de Vordac, mariée en premières noces à Maisny, qui reconnut Tcnfaut et en devint ainsi le père légal. — Le jeune Henri fut élevé par mademoiselle de Harsay et par Fabbé de Maronis; il fréquentait, dès 1815, Paul de Hanerville et faisait déjà partie des Treize S tout-puissants, avec Bourignard, Hontriveaa, Ronquerolles; il découvrait alors, rue Saint-Lazare, une 6Ue de Lesbosen, Paquita Valdès, dont il voulait faire sa maîtresse, et rencontrait en même temps pour la première fois sa propre sœur naturelle, madame de San-Réa],dont il était le rival auprès de Paquita. Harsay avait d'abord été Tamant de la duchesse Charlotte, puis d'Arabelle Dudiey, dont les enfants étaient son portrait. On lui connut aussi d*intimes relations avec Delphine de Nucingen, rompues dans le courant de l'année 1819, et avec Diane de Cladignan. En sa qualité de membre des Treize, Henri fit partie de l'équipée de Montriveau, enlevant des Carmélites Antoinette de Langeais. Il acheta Coralie pour soixante mille francs. Toute sa vie, sous la Reslauratioq, se passa près des jeunes gens ou des femmes: compagnon et conseiller de Victurnien d^Esgrignon, de Savinien de Portenduère et surtout de Paul de Hanerville, qu'il essaya vainement de piloter après un mauvais mariage et auquel il annonçait, comme possible, sa propre union, Marsay protégea Lucien de Rubempré et, avec Rastignac, lui servit de témoin dans un duel contre Michel Clirestien. Les représentants féminins des familles Chanlieu et Fontaine redoutaient ou admiraient Henri de Marsay, que dédaignait le poète fêté, M. de Canalis. La révolution de Juillet 1830 fit de Marsay un personnage considérable, qui, cependant, chez Félicité des Touches, contait gravement de vieilles amours. Premier ministre de 183^ à 1833, familier du salon légitimiste de
1 . La C'oaerie des Genêts, drame de Frédéric Soulié joué pour la prcmièro fois, à Paris, à rAmbi^u, le 14 oclobre 18M'>, rappelle celte particularilé de la vie de M. de Marsay.
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U priiicesïe de Cailignan, où il servit de paravent à ia derrilfirc insurrection venilc'enne. Là, eiiforo, Slars.iy ilécouvrait les dessous caducs de renlèvement déjfk aticioi du Malin. Marsay inourui épuisé en 183i; un peu auparavant et lorsrtue Nathan courtisai! Marie île Vandeiiiiise, l'Iiemnie d'Èlat se préoccupait de cette intrigue, tout «n méprisant l'écrivain {Histoire des Treize. — Les ComMiens iam te auoir. — Autre I^tude île femme. — Le L;i» dans la ValU'e. — Le l'ire Goriot. — Le Cabinet des Antiques. — Vrsute Uirûuet. — Le Contrat de mariage. — Illusions perdues. — Mémoires lie Deux Jeunes Mariées. — Le Bal de Sceaux. — Modeste Miijnon. — Les Secrets de la Princesse de Cadignan. — Une Té~ nébreuse Affaire. — Une Fille d'Eve).
Hartainville (Alphonse-Louis-Dieudonné), publicisle et auteur
I dramalique, né en 1776, à Cadix, de parents français, mort le 37
tout tS30. — Royaliste Cunatique, il prodij^ua, comme tel, entre les
F années 18^1 et 18^^, ses conseils et son appui à Lucien deltubemprî',
I ftlora apostat du libéralisme {Illusions perdues).
Hartellens, savant cité par le naturaliste Lavrille devant Raphaël [ de Valentin, pour l'oriiçine du mot * chagrin " (La Peau rfc I chagrin).
Martener, vieil homme instruit, vivant à Provins, sous la Restauration, eipli'|uail â l'archéologue DesfondrîlleK, qui le cunsullnit, pourquoi l'Europe oisive, dédaignant les eaux minérales de leur ville, recherchait Spa. moins efficace d'après la médecine fnintaise (Pierrette).
Harteaer, fils du précédent; médecin h Provins, en 1837; homme capable, simple et doux. — Il épousa la seconde (ille de madame Guénée; consulté un jour par mademoiselle Habert, il prononça contre le mariage des vierges quadragénaires un arrêt dont se désola Sylvie Rogron; défendit et soigna Pierrette Lorrain, la victime de celte vieille fille (Pierrette).
Hartener (Madame), femme du prér,édent, seconde Aile de
I mailame Guénée, sœur île madame Autfray. — Prise de pitié |iour
Pierretle Lorrain, m;dad.-. elle lui donnait, en 1828, les distrac-
tioiis de la musique et jo la t pour elle du Weber, du BeclhoTeiiou d: VlDroldi Pierrette).
Hartener, (ils des précédents^ protégé de Vinct père, hounète et lourd, était, en 1839, juge d'instruction à Arcis-sur-Âube et fréquentait, pendant la période électorale, vers le printemps de cette Uième année, les fonctionnaires Hichu, Goulard, 0. Vinet, Marest (Lt Député d'Arcis).
Hartha fut longtemps la dévouée femme de chambre de madame Joséphine Claes; elle mourut dans un âge avancé, entre 1828 ei 18:30 {La Recherche de l'Absolu).
Marthe (Sœur), sœur grise, Auvergnate, de 1809 à 1816, enseigna la lecture, récriture, Thistoire du peuple de Dieu, l*Ancien et le Nouveau Testament, le catéchisme et un peu de calcul à Véronique Sauviat (madame Grasiin) (Le Curé de Village).
Marthe (Sœur), née Beauséant, vers 1730, religieuse de l'abbaye de Clielles, réfugiée avec sœur Agathe (née Langeais) et Tabbé de Harolles dans un pauvre logement du haut du faubourg Saint-Martin. — Elle alla chercher, chez un pâtissier, près de Saint- Laurent, le i2i janvier 17U3, ThosUe nécessaire à une messe pour le repos de Tâmede Louis XVI, à laquelle elle assista, ainsi que le bourreau du roi. L*année suivante (^1 janvier 1794), cette même cérémonie se répéta et sœur Marthe y assista également; elle passa ces deux années de la Terreur sous la protection de Mucius Scœvola (Un Épisode sous la Terreur).
Marthe (Sœur), sous la Restauration, au couvent des carmélites de Blois, connut, jeunes filles, mesdames de TEstorade et Gaston 'Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Martin (^La femme), pour trois francs par mois et une livre de savon, gardait, vers 182'.), en Dauphiué, les enfants de l'hospice, dans la commune dont le docteur Benassis était le maire. Elle fut peut-être la première personne aperçue au pays par Genestas-Bluteau et la première encore à le renseigner (Le Médecin deCampagne).
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Msrtineaa (Li-s), deux frÈres atlocliAs aux exploitations agricoles de H. de Morl^aiif, enTuuraiiie; l'altii^, d'ubord inâlivier, puis régisseur, et le cadet, garde {Le Lys dana la Vallife).
Hartineau, Tils de l'un des ileux frères Mai'tiiteau (Le Lys dans la Vallée).
Hartjr (Jean- Baptiste), acteur de mélodrame; peusionnaire ou directeur de la Gatté, avant et après l'incendie de 1836, à Paris; né en 1779; célèlire sous la Restauration; entre 1819 el 1820, applaudi, dans le Monl-Saufage, par madame Vauquer (nie Con- Hnns), que camluisait, au boulevard du Crime, son pensionnaire de la rue lieuvc-Sainto-Genoviève, Jacques Colliu, dit Vautrin, dont celte soirée précéda rarri'Slation (Le Père Goriot). ~- Marty mourut Tort âgé, en 1868, clievaliBr de la Légion d'Iioimeur, après avoir été longteiups maire de la commune de Chareuton.
MarTiUe(De)'. — T. Camusot.
Mary, Anglaise au service de la famille Louis de l'Estorade, sous U Ueitaurutiun et sous Louis- Philippe (Mémoirn de Deux Jeuaet Mariées. — Le Député d'Arcis).
Massin-Levrault junior, (ils d'un pauvre serrurier de Hootargii, petit-neveu du docteur Denis Hinoret par suite de son inariaj[e avec utie Levrault-Minorel, père de trois Qtles : Paméla, Aline, madame Goupil, achela, en Janvier 18(5, le grelTe da la Justice de paix de Nemours el vi-cul, d'abord, avec sa famille, des bienfaits du docteur Minoret, par qui sa propre sœur obtint la direction de la poste aux lettres de Nemours. Hassin-Levraull, junior, l'un des persécuteurs indirects d'Ursule de Portenduère, conseiller munie!' pal après juillet 1830, commença k prêter aux paysans è ^ros intérêts avec i'ar^'ent doiim' par le docteur et, finalement, devint un parfait usurier {Ursule Mirouel).
Hassin-Levrault (Uadame), femœa du précédent, n^e Levraull- Uinoret, vers 170:1, par la ligne maternelle, pctite-nîèce du docteur Denis Minoret, fille d'un père victime de la campagne de Fr.incB,
D ttite. iiurliiil te atiai ilc Cuuusal, ^ui sortit iIg V( >iie polj* t(CliQi<iua.
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courtisa fort son riche grand-oncle, dans la mesure de ses moyens, persécuta Ursule de Porlenduère (Ursule Mirouet).
Hassol, natif de Carcassonne, avocat stagiaire et rédacteur de la Gazette des Tribunaux en mai 1830. — Il guida inconsciemroeut Jacqueline près de Jacques Collin, hôte de la Conciergerie, et, sur Tordre de Granville, attribua, dans sjn journal, la mort volontaire de Lucien de Rubempré à la rupture d'un anévrisme. Républicain, faute d'une particule devant son nom, et fort ambitieux, il était, en i83i, l'associé de Raoul Nathan pour Texploitation d'un grand journal et cherchait à tirer parti du poète, fondateur de cette feuille. Massol fut, avec Stidmann, Steinbeck et Claude Vignon, témoin du second mariage de Valérie Harneiïe. En 1845, conseiller d*État, pré» sident de section, il entretenait Jenny Cadine; il fut alors chargé du procès administratif de S.-P. Gazonal {Splendeurs et Misères des courtisanes. — La Peau de chagrin. — Une Fille d*Ève. — La Cousine Bette. — Les Comédiens sans le savoir).
Hasson, ami de maître Desroches et agréé, auquel, sur l'avis de l'avoué, recourut, vers 1821, Lucien de Rubempré, lorsque les meubles de Coralie furent saisis (Illusions perdues).
Hasson (Publicola), né vers 1795, le premier pédicure du Paris de 1845, républicain radical de l'école de Marat, lui ressemblait physiquement et comptait Léon de Lora parmi ses clients (Les Comédiens sans le savoir).
Hathias, ne en 1753. — Il débuta comme troisième clerc du notaire bordelais Chesneau, lui succéda, se maria, perdit sa femme en 1826, eut un fils dans la magistrature, une fille établie, et, type de l'ancien tabellion, prodigua ses conseils éclairés à deux générations de Manerville (Le Contrat de mariage).
Hathilde (La grande), dans les premières années du lèjnc de Louis-Philippe, à Paris, en relations avec Jenny Courand (L'Illustre Gaudissart).
Hathurine, cuisinière, pieuse, probe, d'abord au service de révoque de Nancy, fut ensuite placée à Paris, rue Vaueau, chez
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V;iléi'ie MarnelTe, par Lisbelh Fischer, sa parente du cAlé maternel (La Cousine Bette).
Hatifat, riche liro^niste de Paris, dans Is rue des Lombarde, au coiiimencemeiil du xix' siècle, fotiiiiisseiir de la< Reine des Roses i, dont Rairon et Rirolleau furent snccessivertiL'nt les i)io|iriélatres, lype du bour^ieoiscojTinmn, étroit el sati-^Tait, grivois en paroles el, [ieutétre, en action. — Il se maria el eut une lille, qu'il mena, avec sa femine, au célèbre liai donné, rue Saial-Iionoré, par César Birultenu, le dimanche 17 décembre 1818: ami des Colleville, desTliuillieret des Sail]ard,Malirat avait riuélé pour eux une invitation que César Birotleau consentit, sans doute, à envoyer. Vers IS^I, MatiTat entretenait, rue de Bondy, une actrice passée promptement du Panorama au Cymnase-Dramatiiiuc, Florine, de son vrai nom Sophie Grignnult, devenue plus lard madame Nathan. J.-J. Bixîou et madame DesrochcB le Tréquenlèrent p;irliculièremenl, pendant l'année )8ât', allernativemeDi rue du Cherche-Midi et aux environs de Paris. Sous Louis-Philippe, MatiCat, veuf, remarié, se relira des affaires. Il commandita le théâtre que dirigeait Gaudissart {Cfiar Birutteau. — La Babouilleuse. — lilusions perdues. — La Maison Nucingen. — Le Comte de Sallenauve. — Le Cousin Pons).
Hatilat (Madame), première femme du précédent ; personne qui portait le turban el les couleurs voyantes, — Elle brilla, sous la Restauration, dans la petite bourgeoisie el mourut probablement pendant le règne de Louis-I'hilippe(C^stirfii'roIIeiii(. — La Maison Nucingen).
Hatifat (Mademoiselle), fille des précédents, assista au haï dse Birotlenu, fut recherchée en mariage par Adolphe Cochîn et par maître Desroches, épousa le général baron Gouraud, sans fortune, son sine de beaucoup, et lui apporta en dot cinquante mille écus, et, comme espérances, un immeuble situé rue du Cherche-Midi, ainsi qu'una maison à l,u);arches. (César Birotteau. — La Maison Nucingen. — Piernlle).
Hatifat (Muiame), seconde femme de Matifat, née en 1800,
d'humble etlraclion, de passé compromis, l'une des proleclrices
i l'enfance du Charles tie Salloiiauve, eu 183'J assistait à une
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représentcilion de l'Opéra-Comique et se faisait ouvrir la porte de loge par madame Tancrède, une de ses vieilles connaissances du Feu Éternely restaurant du boulevard de Tllùpiial, à Paris (Le Comte de Sallenauve).
Haiicombe (Comte de), Provençal, d'une famille déjà célèbre sons le roi René. — Pendant la Révolution, il c endossa Thumble Teste d'un prote de province », à Angouléme, chez Jérôme-Nicolas Séchard, imprimeur ; eut plusieurs enfants : Renée, qui devint madame de FEstorade, Jean, Harianina, celle-ci fille naturelle^ reconnue par Lanty ; fut député sur la fin de l'année 1826; siégea entre le centre et la droite. Le comte de Haucombe, type achevé du Marseillais par sang, vivait encore, très vert, en 1841 (Illusions perdues. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées. — La Famille Beauvisage).
Maucombe (Jean de), fils du précédent, sacrifia sa part d'hoirie en faveur de sa sœur, madame de l'Estorade, née Renée de Maucombe, et son atnée (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Haufrigneuse (Duc de), né en 1778, fils du prince de Cadignan mort octogénaire tout à la fin de la Restauration, passé alors, comme aîné de la maison, prince de Cadignan^ ; amant de madame d'Uxelles, dont, vers 1814, il épousa la fille, Diane, avec laquelle il vécut en mauvais termes; entretint Marie Godeschal ; fut colonel de cavalerie pendant les règnes de Louis XVIIl et de Charles X; eut sous ses ordres Philippe Bridau, le vicomte de Sérizy, Oscar Husson; fréquenta MM. de Grandlieu et d'Espard (Les Secrets de la Princesse de Cadignan. — Un Début dans la vie. — La Rabouilleuse. — Splendeurs et Misères des courtisanes).
Maufrigneuse (Duchesse de), femme du précédent, née Diane d'Uxelles en 179G, mariée vers 1815. Elle fut successivement la maltresse de Marsav, de Miguel d'Ajuda-Pinto, de Victurnien d'Esgrignon, de Maxime de Trailles, d*Eugéne de Rastignac, d'Armand de Montrivcau, du marquis de Roiiquerolles, du prince Galathioune, du duc de Rhétoré, d'un Grandlieu, de Lucien de Rubempré, de
1. Les armes des Cadignan étaient : d'or à cinq fusées de sable accolées et mises en fasce; — mehini, pour devise.
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DanÏPl fl'Artliez; liabtia, à Jiverses rpoques, Anzj, près de Sancerre, Paris (en celle ville, les rues du Taubourg Saïnl-Honoré cl MiroDiesnil), Ciiir|-Cygae daim ta Chrimpagiie, Genftve Pi las Ix^rds du Lémin ; inspira une Toile passion platonique Ji Michel CliresUen; sembla repousser par le plus piijuant et )e plus joli des mots le duc d'Hérouville, rjui la reclierchaîl également sur la fin de la Reslauration.Si-s premières et dernières liaisons marquèrent surtout. Pour ulle, le marquis Miguel d'Ajuda-Pinto délaissa Berthe de Rochefide, sa femme : il se trouvait ainsi venj^er sdti ancienne matlresse, Claire de Beauséant. Ses amours avec Viclurnien d'Esgrignon devinrent le plus orageux des romans: madame de Haufrigneuse, déguisée en liomme et munie d'un passeport au nom de Félix de Vandenesse, râussil à sauver de la cour d'assises le jeune bommequi s'était compromis pour subvenir aux folles prodigalités de sa maîtresse. La ducbesse, en eiïet, sous des airs angétiques, était la proie de ses fournisseurs; elle dissipa des trésors, et ses désordres amcoèrent la vente d'An-çy au profil de Polydore Milaud de la Baudrayc. Quelques années plus lard, elle essaya vainement de préserver Lucien de Rubempré dont s'instruisait le procès criminel. La Restauration et la royauté de 1830 lui donnèrent une vie et un éclat différents. Héritière du sceptre mondain de mesdames de Langeais et de Beauséant, qu'elle connut d'ailleurs, elle était intime avec la marquise d'Ëspard, à qui elle ilispulait, en {SU, i la fragile royauté de la mode I, et elle fréquentait les Cbaulicu, retrouvés à une chasse fameuse, près du Havre. En juillet 1830, réduite à la portion congrue, délaissée entièrement par son mari, mais passée princesse de Cadignan, pécuniairement secourue par ses parentes, mesdames d'Uielleï et de Navarreins, Diane opéra comme une sorte de retraite, s'occujia de son fils, Georges, et. s'aidant du souvenir de Chrcstien, ainsi que delà fréquentation de madame d'Ëspard, elle sut s'attacher, riche, mûr, célèbre, le député de ladroite Daniel d'Arthez lui-même, sans abandonner complètement le monde : elle entendit, en effet, chei elle et ehei; Félicité des Touches, entre 1832 et 1S35, des rérits anecdoliques de Mari^ay. La princesse de Cadignan possédait le portrait de ses nombreux amants. Elle avait aussi celui de Uadame, qu'elle servit, et cela sous les yeux et à rencontre de Harsay, ministre de Lo iis-Phili|^pe. Elle possédait encore un portrait de
ZU RÊPi^RTOIRE I>£ LA COMÉDIE HUMAINE.
Clufl^s X, qui portait cette rnenlion : Donné par le Roi. Après le mariage de son fils, qui épousa une Cinq-Cygne, elle habita beaucoup la terre de ce nom. Elle s\ trouvait, en i839, pendant la période électorale (Les Secrets de la Princesse de Cadignan. — Modeste Mignon. — Le Cabinet des antiques, — La Muse du département, — Splendeurs et Misères des courtisanes. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées, — Autre Étude de femme. — Une Ténébreuse Affaire, — Le Député d^Arcis).
Haufrigneuse (Georges de), fils unique de la précédente, né Yers 1814, eut successivement à son service Toby et Marin, prit le titre de duc sur la fin de la Restauration, fut de la dernière insurrection vendéenne; par les soins de sa mère, qui, en 1833, préparait le mariage, il épousa mademoiselle Berthe de Cinq-Cygne, vers
1838 ; put hériter du domaine du même nom, l'année suivante, pendant la période électorale {Les Secrets de la Princesse de Cadignan. — Une Ténébreuse Affaire, — Béatrix. — Le Député d'Arcis).
Haufrigneuse (Berthe de), femme du précédent, fille d'Adrien et de Laurence de Cinq-Cygne, mariée vers 1838, était déjà, en 1833, presque fiancée et se trouvait avec toute sa famille, dans le domaine patrimonial de TAube, pendant le printemps de l'année
1839 (Béatrix. — Une Ténébreuse Affaire. — Le Député d'Arcis).
Haugredie, célèbre médecin, pyrrhonieu ; appelé en consultation, il eut à se prononcer sur le cas, très grave, de Uapliaêl de Valentin (La Peau de chagrin).
Haulincour ^ (Baronne de), née Rieux, femme du xvnr siècle qui « ne perdit pas la tète »... pendant la Révolution; intime amie du vidame de Pamiers. —La Restauration venue, elle se partagea entre son hôtel du faubourg Saint-Germain, où elle acheva Tcducation de sonïpetitfils, Auguste Carbonnon lie Maulincour, et ses terres du Bordelais, où elle demanda, pour son petit-neveu, Paul de Manerville, la main de Nalalie Kvangélihla et porta en même temps, à bon droit, sur la famille de cette jeune personne, un jugement peu favorable.
1. Des Maulaincourt eurent, aux siècles derniers, Cliausséc des Minimes, dans h> Marais, un iidtcl dont Elle Magu; «!&vint par la suite propriélaire (i835-18-ii>).
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La baronne de Mnulincour inoiinit peu de temps avant son petit-fils, ilrs rfiagrins qu'elle éprouvailes mallie'irs du jeune homme (Lp Contrat de mariage. -~ Histoire det Treize: Ferragu!*, chef des T)ê-
voruiit»).
Haulincour (Auguste Carbonnon de), né en 1707, petil-dls ile In prki^Jenln, clevé par elle, formé par le vidnme de Pamiers, les quill.i peu, liatiila l'arîs (me de Bourbon), eut uuc courte existence, pleine d'éclal el de malheur, sous le règne de Louis XVIII. — Ajant embrassé la carrière des armes, il fui décoré, et, de ciief d'escadrons d^ms un régiment de cavalerie de la garde royale, passa lieulenant-colouel d'une compagnie des gardes du corps. Il courtisa inutilement madame de Langeais; devint amoureux de Clémence Desmarels, la poursuivit, la compromit, la persécuta; s'attira, par ses obsessions indiscrètes, la redoutable inimilié de Gralicn Bourignard, père de madame Desmarets. Dans cette lutte acharnée, Haulincour, négligeant les avertissements que lui apportaient plusieurs accidents provoqués et certain duel avec le marquis de Honquerolle^, succomba empoisonné et suivit de prés, au Père- Lâcha ise, la vieille baronne, sa grand'mére (Histoire des Treize : In Dhckeise de Langeais; Ferragus, chef des Dêrorunts),
Haany (Baron de) fut assassiné d'un coup de hache, aux environs de Versailles, pendant la Restauration ou après ISIiû, par Victor (le Parisien), qui se présentait ensuite chez les Aiglemont et obtenait asile dans la famille d'Hélène, sa future maltresse (La Femme de trente ans).
Maupin (Camille). — V. Touches (Félicité des).
Maurice, valet de chambre du comte et de la comtesse de Restaud sous la Restauration. — Son maître te croyait tout dévoué à ses intérêts, tandis qu'il prenait, an contraire, ceux de la comtesse, absolument opposés {Le Père Goriot. — Gobteck).
Médal (Robert), acteur célèbre et d'un grand talenl,jouait àParis, dans les dernières années de Lonts-Pbilippe, ii l'époque oii Sylvain Pons dirigeait l'orchestre du IhéAtre de Gaudissart (tt Cousin Pon<i},
Melin, aubergiste ou cabarctici' d.iuj l'Ouest de la France, lo^ea,
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en 1809, les royalistes que jugea Mergi, et eut, pour sa part, cinq ans de réclusion (L'Envers de l'Histoire contemporaine).
Helmoth (John), Irlandais € puant l'Anglais >, personnage satanique, fit avec Rodolphe Castanier^ caissier infidèle deNucingen, un étrange marché qui avait pour objet rechange de leurs personnalités réciproques; il mourut en odeur] de sainteté, rue Pérou, à Paris» en 1821 (Melmoth réconcHié).
Memmi (Emilie). — V. Yarèse (prince de).
Hène-à-Bien, surnom de Coupiau.
Hergi (De), magistrat de l'Empire et de la Restauration, dont le zèle, récompensé parles deux régimes, frappa toujours les représentants de la cause vaincue : la Cour, qu'il présidait en 1809, fut chargée déjuger c les chauffeurs de Morlagne >; Mergi déploya beaucoup d'acharnement contre madame de la Chanterie {UEnvers de VHistoire contemporaine).
Hergi (De), fils du précédent, épousa Vanda de Bourlac (L^En" vers de l'Histoire contemporaine).
Hergi (Baronne Vanda de), née Bourlac, d'origine polonaise, du côté maternel, de la famille Tarlowski, épousa le fils de Mergi, le magistrat fameux, et lui survécut, misérable, pauvre, malade condamnée; secourue dans Paris par Godefroid, messager de madame de la Chanterie et soignée par son père, par les docteurs Bianchou, Desplein, Haudry, elle fut enfin sauvée par Moïse Halpersohn {L'Envers de VHistoire contemporaine),
Mergi (Auguste de), pendant la seconde moitié du régne de Louis- Philippe, successivement lycéen, étudiant, fort modeste employé du Palais, à Paris, soignait et servait sa mère, Vanda de Mergi, avec un ingénieux dévouement. Pour elle, il vola quatre mille francs à Moïse Halpersohn, mais ne fut pas < inquiété », grâce à l'un des
1. Ils virent ensemblOi et en compagnie d'Aqailina, le Comédien d'Elampes^ vaudeville du Gymnase, que signèrent Moreau et Sewriu et dont la représentation eut lieu le 23 juin 1821.
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frères de la Consolation, hôle et commensal de madame de la Chanlerie {L'Envers de f Histoire contemporaine).
Merle, capilaiue dans la 72* demi-lirigade; gai el iiiiouclaru. — Tué, k la Viveliëre, en décembre i 19d, par Pille- Miche (Cibol) {Les Chouans).
Merlin (de Douai), conventtoanel el, deux ans, l'un des cinq directeurs; procureur général à la cour de cassation; fil rejeter, vers la fin de septembre lSOr>, le pourvoi des Simeuse, des Hauteserre et de Uichu, condamnés pour la séquestration du sénateur Malin. {Une Ténébreuse Affaire).
Merlin (Hector) vint, de Limoges, Taire du journalisme à Paris ; Tut rojalisle; brilla surtout pendant les deui nnnéesdes débuis, litléraireset politiques, de Lucien do BubemprR. Merlin, alors amant de Suzanne du Val-Noble, polémiste dans une Teuillc centre-droit, honorait en même temps de sa collahoratîun la petite gazelle d'Audoche Fiiiol. C'élail un journaliste dangereux, qui, pourtant, ramassait, au besoin, le chapeau du rédacteur en chef. En mars 1822, avec Théodore Gaillard, il Tondait le Bêveit, autre sorte de Drapeau blanv. Hector Merlin avait ■ une fi;;ure chaTouine, percée de deux yeux d'un bleu tendre, eTIVayanls de malice. Sa voix tenait du miaulement des chats et de rétoulTemeRl asthmatique de l'hyène • {llUtsions perdues).
MerlÎD de la Blottière (Mademoiselle), de l'arislocralie de Tours, en 1820 ; amie de t'rancois BiroUean {Le Curf de Tours).
Meiret (De), gcalilliomme picard, propriétaire de la Grande- Bretëcbe, prés de VendAme, sous l'Empire, fil murer le cabinet où il savait caché l'amant de sa Tcmme, l'Espagnol Bagos de Férédia, el mourut en 1816, à Paris, .'i la suile d'excès {Autre Élude de femme. — La Grande Bretèche).
MePret (Madame Josiphino de), Temme du précédent, maîtresse de Dagos de Kérédia, qu'elle refusa de livrer à son mari et le vil périr presque sous ses jeux. Elle mourut l'année même de la mort de Herret, à la Grande Brcléche, dc^ suites du saisissement qu'elle avait éprouvé. L'histoire de madame de MiTret inspira un vsude-
ville représenté au théâtre du Gymnase-Dramaliquey sous le titra de Valentine (Autre Étude de femme. — La Grande Breièche).
Herkstus, banquier à Douai, sous la Restauration avait une lettre de change de dix mille francs, souscrite par Ballhazar Claes, et, en 1819, se présentait chez celui-ci pour la toucher (La Recherche de l'Absolu).
Hétivier, marchand de papier dans la rue Serpente à Paris, sous la Restauration, correspondant de David Séchard, ami de Gobseck et de Bidault, fréquentait, comme eux, le café Thémis, entre la rue Dauphine et le quai des Âugustins. Il quitta les aiïaires, ayant deux filles et riche de cent mille francs de rente {Illusions perdues. — Les Employés. — Les Petits Bourgeois).
Hétivier, neveu et successeur du précédent, dont il put épouser une des filles. — 11 fit de la librairie avec Morand et Barbet; exploita Bourlac (1838); habita, rue Saint-Dominiqne-d'Enfer, la maison des Thuillier (1840); fut en relations usurières avec Jeanne-Marie- Brigitle, Cérizet, Dutocq, escompteurs à divers titres ou degrés (L'Envers de Vllistoire contemporaine. — Les Petits Bourgeois).
Heynardie (Madame) eut successivement, sous la Restauration, à Paris : peut-être un magasin ou un atelier où travaillait Ida Gru*
get; certainement, une maison de tolérance où elle compta, parmi ses pensionnaires, Esther van Gobseck (Histoire des Treize 'Ferragus^ chef des Dévorants. — Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Meyraux, docteur en médecine; jeune savant avec lequel sellait, à Paris, Louis Lambert, vers novembre 1810. — Meyraux fut membre du cénacle de la rue des Qualre-Venls, présidé par Daniel d'Arthez, et mourut en 1832 [Louis Lambert. — Illusions perdues).
Michaud (Justin), ancien maréchal des logis chef aux cuirassiers de la garde impériale, chevalier de la Légion d'honneur. — Il épousa une fille de chambre des Montcornet, Olympe Cliarel, et devint, sous la Restauration, garde général des propriétés do Montcornet à Blangy, en Bourgogne. Il fut, secrètement et à son insu, aimé par Geneviève Niscron. Sa franchise militaire et son dévouement loyal succombèrenl devant une redoutable ligue formée contre lui par
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Sîbilel, régisseur des Aiguës, H par les Rigou, Souiirj, Gaubertin, Pourchoii, Tonsnrd. Grâce à la complicilé de Courteeuîsse et de Vaudoyer, la balle de Frauvois Tonsard eul, en 1823, raison de la vigilance deMichaud {Les Paysans).
Hichaud (Madame Justin), originaire du Perche, femme du préctiili'ul; née Olym|ie Cliarel; lille de cultivateurs; jolie et tionuèle; d'aliord, femme de chambre de madame de Montcornel, née Troisville, avant son mariage et son installation aux Aiguës en Bourgogne; épousa Justin Micbuud [lar inclination partagée; eut à son service Cornevin, Juliette et Goutiod; recueillit Geneviève îjiseron, dont elle parut péiiélrer la nature un peu élrange ; trembla souvent pour son mari, hai dans le canton de Blangy, et mourut des suites de ses inijuictudes, la nuit même du nieuilre de Mîcliaud : elle venait d'accoucher d'un enfant qui ne vécut pas {Les Paysans).
Michel, garçon de café chez Sncquard, limonadier à Soiilangcs, 18^3; il Taisait aussi les vignes du patron et tenait le jardin \pte{Les Paysans).
Michonneau (Christine-Michcllc). — V. Poiret aine (madame).
Michu joua, pendant et après la Révolution française, dans le département de l'Aube, un rôle contraire à ses véritables allRcbemenls politiques. — Une humble origine, un extérieur dur, un mariage contracté avec la lîHe d'un tanneur de Troyes, d'opinion avancée, loul conspira pour rendre vraisemblable un républicanisme étalé et Toulu, derrière lequel Michu dissimulait sa foi de royaliste et un iTOUemenl actif aux Simeuse, aux Hautcserre, aux Cinq-Cygne. — ha régit, de I7S9 à 1801, la terre de Gondreville, enlevée, aux limes possesseurs, et, sous la Terreur, présida le club d«s jacotins d'Arcis. A la suite de l'assassinat du duc d'tltighlen (31 mars 1804), il se vil retirer l'intendance de Gondreville. Michu v^cut alors non loin de là, auprès de Laurence de Cinq-Cygne, lui révéla le secret de sa conduite et devint le fermier de touies tes réserves du château. S'élant ouvertement montra l'anlagonisle de Malin, il passa pour le principal complice d'une séquestration du nouveau sei- !Brde Gondreville et, condamné iimort comme tel, futesèculé eu
TOUl
uns
octobre 1806, malgré son innocence {Une Ténébreuse Affairé).
Hichu (Marthe), femme du précédent, fllie d'un tanneur de Troyes, c Tapùtre de la Révolution dans cette ville ), qui fut compromis et condamné comme babouviste. — Blonde aux yeux bleus, faite comme une statue antique, elle représenta, de par la volonté paternelle, la déesse de la Liberté dans une cérémonie publique, en dépit de sa touchante modestie. Marthe Hichu adora son mari, dont elle eut un fils, François, et dont elle ignora longtemps le secret. Aussi vécut-elle, d*abord, en quelque sorte séparée de lai et rapprochée de sa mère. Quand elle connut les manœuvres royalistes de Hichu, dévoué aux Cinq-Cygne, elle y participa; mais, tombant dans un piège habilement préparé, elle causa inconsciemment la condamnation capitale de son mari : une lettre fausse l'ayant amenée dans la retraite de Malin, madame Michu rendit ainsi tout à fait vraisemblable l'accusation de séquestration. Elle subit alors la détention et attendit un jugement que sa mort précéda (novembre 1806) {Une Ténébreuse Affaire).
Hichu (François), fils des précédents, né en 1703. — Dès 1803, il dépistait, au service de la maison de Cinq-Cygne, la gendarmerie, que représentait Giguet. La tragique mort de ses parents (le portrait de 1 un d'eux décorait Cinq-Cygne) le fit adopter en quelque sorte par la marquise Laurence, dont les soins lui ouvrirent la carrière du barreau, où il exerça de 1817 à 1819, et qu il quitta pour la magistrature. Il était, en effet, juge suppléant du tribunal d'Alençon, en 18:24. Puis il lui nommé procureur du roi et reçut la croix de la Légion d'honneur, après l'action intentée contre Victurnien d'Esgrignon par M. du Dousquier et les libéraux. Trois ans plus lard, il remplissait les mêmes fonctions près du tribunal d'Arcis, dont il devint président en 183U. Uiche de douze mille francs de rente que madame de Cincj-Cygne lui avait constitués en 1814, François Michu épousa une héritière champenoise, mademoiselle Girel, de Troyes. Dans Arcis, il InMiuentail seulement les fonctionnaires et la iainille de Cinq-Cygne, devenue l'alliée des Cadignan {Cne Ténébreuse Affaire. —Le Cabinet des Antiques. — Le Député d'Arcis),
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Michn (Madame François), femme liii préi;<^tleiil, née Gîrel. — ' Gomme son mari, elle semblait, en 1839, boucler les gensd'Arcis et sortir peu du cercle obligé des fonctionnaires sinsi [)ue des relations avec la maison de Cini|-C,vt!rio (Une Ténébreuse Affaire. — Lf Député d'Arcit).
Migeon, en 183li, concierge, rue des Martyrs, de la maison qu'habitait, depuis trois ans, Ëiienne Lousieau, fut chargé, l'anore suivante, par madame de la Baudraye, vivant alors chez l'écnv; in, de porter pour neuf cents francs de bijoux au mont-de-piété {La Muxe du Département).
MigeoD (Paméla), llile du précédent, née vers 18^3, et, en 48t)7, rinlelligenle petite femme de chambre de madame de la Baudraye, quand la baronne s'intalla chez Lousieau (La Muie du
Département).
Mignon de la Bastie (Cliarles), né en 1173; originaire du départeiueni du Var, < dernier rejeton de la famille à laquelle Paris doit la rue et l'hAlel b&tis par le cardinal Mignon >, partit soldat, sous la République ; se lia avec Anne Ûumay. — Au commencement de rBmpire, il fit un mariage d'inclination réciproque, en épousant Betlina Wallenrod, fille unique d'un banquier francfortois ; peu de temps avant le retour des Bourbons, il fut nommé lieutenant-colonel •I devint commandeur de la Légion d'honneur. Sous la Hestauntion, Charles Mignon de la Bastie s'établit au Havre avec sa femme ; y acquît, dans le commerce et la banque, une );rande fortune; la perdit ;s'eipati'ia seul, et revint d'Orient, plusieurs fois millionnaire, dans la dernière année du r^gne de Charles X. Ayant eu de son mariage quatre entants, il en perdit trois, dont deui décédés ea bas Age; le troisième, Betliua Oroline, séduite, puis abandonnée par U. d'Esloumv, mourut en 1837; Marie- Modeste, seule ■urvivante, confiée, durant les voyages de son père, à la protection des Dumav, obligés des Mignon, devint madame Ernest delà Baitie- L> 6ri6re*. — La carrière et l'existence, alors brillnules, Af. Charles Mignon lui permirent de reprendre son nom et son titre de comte de la Basile (Modeste Mignon).
Mignon (Hadarne Charles), femme du précédent, née Bettint Wallenrod-Tuslall-Bartenstild, fille gâtée d'un banquier de Francfortsur-le-Mein. — Elle perdit la vue, après les malheurs et la fin prématurée de l'atnée de ses deux filles, Bettina-Caroline, et pressentit le roman de jeune fille de la cadette, Marie-Modeste S devenue madame Ernest de la Bastie-La B: ière. Dans les derniers mois de la Reslauralion, madame Charles Mignon, opérée par Desplein, recouvra la vue et fut témoin du bonheur de Marie-Modeste (//ih deste Mignon).
Mignon (Bettina-Caroline), fille ainée des précédents ; née en 1805; portrait de son père ; vrai type méridional; préférée de sa mère, à qui. ressemblait, au contraire, sa sœur cadette, Marie-Modeste, sorte de € Gretchen».— Bettina-Caroline fut séduite, enlevée, puis délaissée par un aventurier nommé d'Estourny, et ne tarda point à succomber, au Havre, sous le poids de sa faute et de ses malheurs, entourée de presque toute sa famille. Depuis 1827, on peut lire sur une tombe, dans le petit cimetière d'Ingouville, l'inscription suivante : c Bettina-Caroline Mignon, morte à vingt-deax ans. Priez pour elle ! » (Modeste Mignon).
Mignon (Marie-Modeste). — V. La Bastie-La Brière'("QAdame Ernest de).
Mignonne, surnom donné par le Provençal, en souvenir d'une maîtresse appelée Virginie, à la panthère qu'il apprivoisa dans le désert (Une Passion dans le Désert).
Mignonnet, né en 1782, sorti des Écoles, fut capitaine d'artillerie dans la garde impériale et se retira, sous la Restauration, à Issoiidun. — Petit homme sec, plein de dignité, occupé de science; ami de Tofficier de cavalerie Carpentier : tous deux firent chorus avec la bourgeoisie contre Maxence Gilet, dont les deux partisans militaires, le commandant Polel et le capitaine Renard, appartenaient au faubourg de Rome, Belleville de la cité berrichonne {fM Rabouilleuse).
1. Passionncc lectrice des poésies de Melchior de Canalis et parlicuUèremeii de la pièce iuliluiée : Chant d'une ^eune fille.
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Miland de la Baudraye. — V. La Baudraye (Jcan-Athunase-
Poljdure Milau,! de).
Hilaud, bel liomme, représentant de la branche rotnrière et enrichie des Mihiud, parent de Jcnii-Alhaiiase-Polydore Milaud do lu Baudraye, dont il ponsa hérilt^r et au mariage duquel il ne crut iioint. — Avec la protecllon de Marchan^, il aborda la carrière du ministère public. On le coimul, sous Louis XVlIl.sulislitul k Angoulêtne.où il put avoir pour successeur maître Pelil-Claud. Miland remplit eiisuitf les marnes Tondions à Nevers, probablement son pays natal {lliusions perdues. — La Muse du Département).
^M Millet, épicier à Paris, rue Chanoinesse, chargé de la location ^Bd*un petit appartement vacant, en 1836, chez madame de la Cbatt- ^■lerie, renseigna Godefrotd, nprôs lui avoir fait subir uu véritable ^Kplerrogatoire (L'Envers de l'Histoire contemporaine).
I Villot ^Mademoiselle] était, en 18Î1 , la maîtresse du chef de
claque Braulard (Illusion» perdue»).
Hinard (Louis), réfractaire , chaulTcur , compromis dans le soulèvement royaliste de l'Ouest de la France, en 1800, passa devaul les tribunaux où sié^'eaieut Bourlac et Mergi ; condainné à la peine
ipîlale, il fut exécuté la même annf e (L'Envers de l'Histoire con- \poraine).
Hinard (Augiisle-Jean-Prancois), commis à quinze cents francs tu ministère des linances. — Il connut, chez la sœur d'un camarade (mademoiselte Godard, fleuriste de la rue Richelieu), ui^ ouvrière, fille d'un porlier, Zélie Lorain; l'aima, l'épousa, eut d'elle deux enfants, Julien et Prudence. 11 demeura près de la barrière de Courcelles, et, travailleur, économe, inolTeDsif, supporta au Trésor les railleries de J.-J. Biiiou, La misère lui donna du courage et de l'esprit d'initiative. Démissionnaire en décembre 1824, François Minard entreprit un commerce de tiiés et de chocolats fahiliés,.'! bon marché, dans le quartier S.iint-Harcel , et devint plus lard distillateur. En 1835, il était le plus riche commerçant du quartier de l.i place Haubert et possédait uni? des plus belles maisons de la rue des
.lest
M //''-«-Sorbonrii»'. Vers i^>. MIdjH s« trooTiit nuire du X-' irrf.TAi\^mf:tïi fqq'il hibiuî*. . jj^*» au tribanai di^ comnwrte et i'.i'i'-T iie U L^^ioD d'hoaneur. Il re^it alor* beaucoup de ses incieni coli^^rues du temps de la Resfanratioa : CoIIevîIIe. Thuillier, hnVfOi, Fl^ury, Phellion, XaTÎer Rabouriiài.SiillarJ. Isidore Baoioy-r, Godard 'Lft Employée. — La Maison Xucingem. — Les PHit% Baurgeoin).
Minard f Madame;, femme da précédent, née Zélîe Lorain, fille de conrier;?es. — Elle s'essaya d*abord aa Conservatoire : mais, Uïmp^rarnf^nt froid, caractère prudent, elle ne persista pas dans cette 'oie *t en'ra roinm^r ouvrière fleuriste, rue Richelieu, chez mademoiselle Go^lar'J. Z^lie Lorain, qui se maria alors, donna deui enfants a «on mari, François Minard, et, avec l*aidede madame Lorain, sa in^re, put les élever modestement barrière de Conrcelles*. Sons L'/ui^-FMiilippe, détenue riche et habitant cette partie du faubourg S iint-Germain qui avoisine le faubourg Saint-Jacques, elle montra prompteiucnt, ainsi que son mari, la sottise gonflée des parvenus (Le$ Employés. — Les Petits Bourgeois).
Minard (Julien), fils des précédents, avocat, passa d'abord pour c le c;(*riie de la maison >, et, vers 1840, fit à Paris des folies avec Olympe Cardinal, créatrice du Télégraphe de Vamour^ joué, en ce temps, an boulevard, sur la petite scène de Mourier'. Ces dissipations eurent pour terme une séparation provoquée par les parents diî Julien, ainsi «{ue rétablissement de Fartiste, devenue madmie Vj(iiviei{Lcs Petits Dourgtois).
Minard (Prudence), fille el sœur des précédents, fut recherchée en inariajjo par Félix Caudissarl, vers la fin du règne de Louis-Philippe (J,rs ptilits PoHvqeois. — Le Cousin Pons).
Minette % actrice du Vaudeville de la rue de Chartres sous la
1. (i'e.^t aujounlMiui, diininiKio daii!^ .son pnrrours, la rue Charnoollion.
2. I)«'|nii-* 1K()0, relie banliem' do l'aris f.iil partie do la ville et dépend du VIII* arniiMtHKOiiieul.
3. Tlw'.Mir roiidi' en 1K31, boulevard du Teuipl«', sur rcuiplacement du premier Amln^u cl Irnnsporté 40 rue de IJondy, le 30 décembre 18G2.
t. »in'>ll(« épousa M. Marguerite ; elle hal)itail, h Paris, pendant ïo% der-
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Hc^stauratioti, morlc, au commencement du second Empire, femme légitime 'un d recleut' du Gaz, eut la réputntion du taire des mots ei lui t'iiuleur de celui-ci : « Le lemps esl un grand maigre », cité quelquefois devani Lucien de llubeiupré, en 18âl-1S3â (Ululions perdues).
Hinoret (iea), représeulanla delà fameuse « compagnie ?ivriôre», (lunl l'iiiteiidani de mademoiselle Sopliie Laguerro, prédécesseur de Gauberlîn, aux Aiguës, en Bourgogne, avait acquis la troisième part en renonçant à h gestion du domaine {Le* Paysans). — Les parents de madame Flavie Colleville {(ille d'une danseuse qu'en- Ireliiit Galatliiunno et peut-être le ruurnisseur du fiourguier) étaient des Minoret alliés, on peut le supposer, aux Minoret viviiers {Le» Employés).
Hinoret (Docteur Denis), originaire de Nemours, né en i746, eul l'appui de Dupont, le député aux élals généraux de ]7S0, dont il éluil te compairiole ; lié avec l'abbé Morellet, il Tut aussi l'élève dp Rouelle le cbiniiste, et le disciple fervent de Bordeu (ami de Diderot) gr&ce auquel ou aux intimes duquel il conquit une belle clientèle. — Denis Hinoret inventa le baume Lelièvre, connut et protégea Robespierre, épousa la fille du célèbre claveciniste Vulentin Mirouet, morte subitement peu de temps après l'exécution de madame Itoland. L'Empire, comme les régimes antérieurs, récompensa le talent de Hinoret, médecin consultantde Sa Majesté Impériale et Royale (1805), médecin en ciief d'un hâpital, olïicier de la Légion d'honneur, dievalier.de Saint-Michel, membre de l'Institul. Retiré à Nemours' (janvier 1315), il y vécut avec sa pupille, Ursule Mirouet, lille de de âOD beau-rrère Joseph Mirouet, plus tard madame Savinien de PurlenduÈre, qu'il avait recueillie orpheline. Comme elle était k vrai portrait de leu madame Denis Minorel, il l'aima au point que ses propres liéritiers, Minoret-Levrault, Massin, Crémière, craignant de perdre une succession importante, persécutèrent l'enTant adopté. Le dacteur Hinoret, au moment où il se préoccupait de leurs intrigues, revit Bouvard, un confrère parisien jadis Iré- \ nlËrM Bnnj«i de «a vie, la Itiulo maison qui eit au eoia dos ruoi Sftiul-Gcargc» »t 6e l>ravetice.
. Rue de] Buur|;cois, aiijiiurd'hiil BuouL
im ltP£tTOI&£ DE LA COIi^IE ICSlISt.
qQ^n'i. irr%fj^ à lai se ^«iouia pour Le aia^nébsoie, et, e&tavé (fe qa<»l^ lei ^naanAA ebùisîes hors ie sa {ajiii>« moarvl fort &çé« foli'tiri^n toa^^nï «ons ^lntIlea(^^ •iXrsale. qu'il a^anU^ei par soo lesUin«fit f 1835» > Unmle Mirof^tu
MinoretrLefTaiiIt iFraacMâ). â:s du frère alnê da préfêdeot,
jon héritier le plm proche, né Ters lTiS9, heirale bmtal et illeUrf, maître de poste et premier aoberpste de Nenoars, par suite de soa mariage atec Zélie LeTnudt-Oémiêre. fille uiiqve. — Adjoint ao maire après la RérolotioD de 1830, Kinoret-Lerranlt fot, en sa «[oaiité de collatéral da doctear Kinoret^ le pire des persécatevs d'Crsnle Mirooet et déroba le testament qui atantageait la jeane fille. Plus tard, obligé à restitotion, saisi de remords, frappé dans son fils Dé<»iré, victime d*an accident de voitare, et dans sa femme, deteriae folle, François Minoret-Lefrault se constitua Tintendant sévère des biens dUrsulOi defenne madame Savinien de Portendaère (i'r$ule Mirouet).
Miooret-Lerranlt (Madame François), femme du précédent, née Zélic Levrault-Crémière, d'apparence fréle, de mine et de ton aigres, âpre, avide, inculte à l'égal de son mari, lui apporta la moitié de son nom de fille (tradition locale) et une excellente auberge. — Elle fut la vraie directrice de la maison de poste de Nemours; adora son fils D/îsiré, et, punie de ses persécutions cupides contre Ursule de Port<;iHhi(*re par la fui tragique de cet enfant, mourut folle, chez le docteur Blanche*, au village de PassyS en 1841 (Ursule Mirouet).
Hinoret (Désiré), fils des précédents, né en 1805. —Élève, deraiboursier, au lycée Louis-le-Grand, à Paris, par la protection de Foiitnnes, connu du docteur Minoret, il fît ensuite son droit, eut, K(MiH riiifluonce de (loupil, une jeunesse quelque peu dissipée, et aima surrossiveinont Ksthor van Gobseck, Sophie Grignault (Florine), qui In refusn pour mari ot qui devint plus lard madame Nathan. — Dôsirô Miniirct prit peu de part aux persécutions de sa famille
Maison do »nn!«^, nmintonanl ruo Hcrlrtn
*t. HnnliiMio «N' Paris niiuoxiÎQ depuis 18G0 et aujourdMiui I'uh des quartiers «lu \V|» arrondiH»oinout.
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corilre Ursule de Porteiiduère. La Rïvolulîon île 1830 le servit. Il combatlit pendant lesLruis glorieusesjoi)rnées,obliDtU décoration et Tut nommé sulistilul du procureur du roi à Fontainebleau. 11 mourut d'un accident de voiture; au mois d'uclolirc 1836 fih'SJile Mirouet),
Mira h (Joseph a), née en IHH. — Juive, lille naturelle d'un riche lianijuier israélite, abandonnée en AUemngne, quoique portant, romme signe de reconnaissance, l'iinagramme du nom hébraïque', Uirnm. A quinze ans, ouvrière à Paris, elle fut découverte et débauchée par Célestin Crevai qu'elle quitta ensuite pour Hector Hulnt moins économe. Le faste de l'inlendant militaire la posa : elle put alors cultiver des facultés vocales qui, sous Louis-Philippe, lui valurent de brillants engagements, aux Ilaliens d'abord, ensuite rue Le Peletter'. Quand elle abandonna Hector Hulot ruiné, elle déserta, du même coup, son h6tel, voisin de l'Académie ropli> de musique, situé rue Chauchat (habité aussi, à diverses époques, par Tuilia, comtesse du Bruel, et par Héloîse Brisetout). Le duc d'Hérouville devint l'amant de mademoiselle Mirab. Cette liaison amena nue niagnifique pendaison de crémaillère, dans la rue de la Yillel'Évéque, où se trouva convié le tout-Paris d'alors. Josépha. d'ailleurs, eut toujours une sorte de cour. Un des Keller et le marquis d'Esgrigndn furent comme « fous » d'elle. Eugène de Hasiignac, étant ministre, l'apfiela chez lui et lui fil chanter la grande cavaline de la Utietle. Inexacte, capricieuse, avide, spirituelle, bonne parfois, Josépha Mirah donna des preuves de générosité, quand elle protégea ou secourut Hector Htilot malheureui, auquel elle procura même Olympe Qrenouville. Enfin la chanteuse renseigna madame Adeline Hulol sur le sort du baron, caché passage du Soleil (quartier (le la Petite-Pologne). — On a, de Josépha Mirah, un portrait peint par Joseph Dridau {La CoHtine Bette. — Le Comte de Saltenauee).
Hiraait, nom d'une branche de la famille de Bargeton; négociants à Bordeaux, aux xvrii' et xi.v< siècles {Illusions iierdties).
llirbel (M^idame de), célèbre miniaturiste (I7'J0-1S4'J), fit suc-
I. PlutAt un ct.tTrc
S. Ob (■ U'uva I la pr^i^Jenl Opéra de Pvii ll8i!-1S73).
cessivement : le portrait de Louise de Chaulieu, donné par la jeune fille à son futur mari le baron de Macunier ; le portrait de Lucien de Rubempré destiné à Esther Gobseck; le portrait de Charles X, orné de la mention: Donné par le roi, pour la princesse de Cadignan, qui le garda accroché dans son petit salon de la rue Hiromesnil, après la Révolution de \S30 {Mémoires de Deux Jeunes Mariées. — Splendeurs et Misires des Courtisanes. — Les Secrets de la Princesse de Cadignan).
Mirouet (Ursule). — Y. Portenduère (yicorotesse Sa?inien de).
Mirouet (Valcntin), fameux claveciniste; facteur d'instruments; un des plus célèbres organistes français; beau-père du docteur Minorel; mourut en 1785, son fonds fut acheté par Érard {Ursule Mirouet).
Mirouet (Joseph), fils naturel du précédent, beau-frère naturel du docteur Denis Minoret, musicien de quelque mérite, nature bohémienne, appartint, comme artiste, à un régiment, pendant les guerres du commencement du xix* siècle ou de la fin du xviii*, traversa TAllemagne et y épousa Dinah Grollman, dont il eut une fille, Ursule (plus tard vicomtesse de Portenduère), laissée, de bonne heure, orpheline et pauvre {Ursule Mirouet).
Histigris, surnom de rapin de Lora (Léon de).
Mitant (La), femme de Conches, Bourguignonne, sans ressources et condamnée pour un délit de pâturage sur les domaines de Montconiet, eut, en 1823, sa vache saisie par fhuissier Brunet, assisté de Vermichel et de Fourchon {Les Paysans).
Mitouflet, ancien grenadier de la garde impériale, mari d'une riche vigneronne, tenait l'auberge du Soleil d'Or, à Vouvray, en Touraine. — Après 1830, il y logea Félix Gaudissart et lui servit de tômoin dans un duel peu « méchant i>, provoqué par une mystification infligée à l'illustre voyageur de commerce, dupe du fou Margaritis {U Illustre Gaudissart).
Mitouflet, huissier au ministère de la guerre, sous Louis-Phi-
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Hitrai, célibataire, homme dont les yeux et le visage avaieut la couleur du labac, liuissier A Paris sous la Restauration, usiitlL'i ea même temps, cumpla, dans sa clienlèle, Moirneux et Birolleau,el lui invité au bal cûlèbre du parfumeur donne en décembre 1818. — Oncle maternel d Isidore Bandoyerilié avec Bidault, dit Gigonnet, et Estljcr- Jean van Gubseck, Milral, par leur concours, obtint l'avanccmeNl de son neveu au Trésor (décembre 18'21). Il se parlageail alors entre l'Isle-Adam, le Marais et le faubourg Saint-Marceau, résidences diverses de sa nombreuse Tamille. Riclie d'une pelîle Torlune qui devait sans doute revenii' aux Isidore DaiiUoycr, Mîlrjl se retira dans le département de Seiuo-el-Oise (Ci}3iif Birolleau. — Les Employée).
Hizerai, en 1836, restaurateur, à Paris, dans la rue Michel-le- Comte, chez qui Zépbirin Marcas dînait pour neuf sous (Z. Marcas).
Modinier, intendant de M. de Watteville, t gouverneur t des Rouxey, terre patrimoniale des Watteville [Albvrt Siivarus).
Hoinot, facteur des postes vers 1815, à Paris, pour le quartier de la Chauss£e-d'Anlin, marié, père de quatre enfants, demeurant 11ruedesTrais-Fréres(aujourd'huirueTailbout)auci»tirme, révélait alors naïvement l'adresse de Paquîta Valdès ù Laurent, domestique de Marsay, qui cliercbail adruilcraenlik l'obtenir do lui. • Mon nom, disait le facteur au valet, s'écrit absolument comme un moineau : H-o-i-n-o-t. — Eiïectivement, répliquait Laurent > (Wiîtoireâes Treize : la FtUe aux YeuJc d'Or).
Moïse, juif qui avait été & la léle des routeurs du Hidt et dont la Gonore était veuve en 1830 {La Demièrt Incarnation de Vautrin).
Hoiae, musicien de Troyes que madame Beauvisage se proposait, en 183^, de faire venir à Areis-sur-Aube pour donner des leçons à sa Allé Cécile (Le Députe d'Arcii).
Moliiieux (Jean- Baptiste), avare etavide propriélaire parisien. —
Il comptait, en 1815, mesdames Crochard parmi les locataires de Tan de ses immeubles, sis entre les rues du Toumiquet-Saint-Jean ' et de la Tixeranderie; vers le même temps à peu près, il logeait encore chez lui, rue de Surëne, mesdames Leseigneur de Rouville et Hippolyte Schinner. — Jean-Baptiste Molineui demeura cour Batave, pendant les premières années du règne de Louis XVIII. Il possédait alors, rue Saint-Honoré, une maison contre laquelle s'adossait la boutique de César Birotteau. Holineux fut Tun des nombreux invités venus au célèbre bal du 17 décembre 1818 et, quelques mois plus tard, le syndic tracassier de la faillite du parfumeur {Une Double Famille. — La Bourse. — César Birotteau).
HoUot, en 1839, à Arcis-sur-Aube, nommé greffier de la justice de paix par Tinfluence de sa femme Sophie, allait souvent chci madame Harion et y voyait Beauvisage, Goulard, Giguet, Herbelot, {Le Député d'Arcis).
Hollot (Madame Sophie), femme du précédent, curieuse^ bavarde, s'inquiéta beaucoup de Maxime de Trailles, pendant la période électorale ouverte dans l'arrondissement d'Arcis-sur-Aube, en avril 1839, et s'occupa longuement de la famille Beauvisage, durant les fréquents changements de député qui suivirent cette date. {Le Député d'Arcis. — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
Hollot (Ernestine), fille des précédents, était, en 1839, une jeune personne à marier. Elle finit par épouser Simon Giguet, vers 1840 {Le Député d'Arcis. — La Famille Beauvisage. — Le Comte de Sallenauve).
Mongenod, né en ITGi; fils d'un avocat au grand conseil, qui lui laissa de cinq à six mille livres de rente. — Ruiné sous la Révolution et, d'abord, clerc, avec Frédéric Alain chez le procureur Bordin, Mongenod essaya sans succès de diverses entreprises : du journalisme, avec la SenlinehCy fondée ou reprise par lui; de la composition musicale avec les Pét-uvienSy opéra-comique repré-
De vieine date, quartier entièrement bouleversé
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sente en 1798 sur le ihèâlre Feydeau'. Son mariage et les charges de famille qui en résultèrent rendirent ses alTaires de plus en plus embarrassées : Mongeuod avait prêté de l'argent à Frédéric Alain, pour lui permettre d'assister ù la première du Mariage de Figaro; il lui emprunta, à son tour, une certaine somme qu'il ne put lui restituer dans le délai convenu. Il partit alors pour l'Amérique, y lit une fortune, revint en janvier 18ID et s'acquitta encers Alain. Ile Cflle époque, date la création de la célèbre maison de banque parisienne Mongenod et compagnie, dont la raison sociale devint ensuite Mongenod et TiU, puis lliIon};enod Trëres. Vers 1819, la Taillitc du parfumeur César Birotteau étant survenue, Mongenod s'en préoccupait à la Bourse', où il coudoyait commerçants et escompicurs. Mongenod mourut pendant l'année \%il {L'Envers de l'Histoire contemporaine. — César Birotteau),
Mongenod (Madame Charlolle), femme du précédent, supporta courageusement la misère pendant l'année 1798 et vendit alors se; cheveux pour deux écus de six livres, afin d'apporter du pain dans son ménage. Devenue riche, veuve depuis 1827, madame Mongenod resia, sous Louis-Philippe, le conseil e.' l'Ame de la maison de banque dirigée par ses deux ûls, Frédéric et Louis, à Paris, dans la rue de la Victoire {L'Envers de l'Histoire lontemporaine).
Hongenod (Frédéric), l'aîné des trois enfants des précédents, reçut de sa famille reconnaissante le préoom que portait M. Alnin et devint, dans la rue de la Victoire, après 1 8*27, le chef de la maison debanquepaternelle. Sa clientèle prouvait son honnêteté :1e marquis d'Espard, Charles Mignon de la Bastie, la baronne de la Ohanlpric, Godcfroid lui conHèrent leurs fonds {L'Interdictioti. — Modeste Mignon. — L'Envers de l'Histoire contemporaine).
Hongenod (Louis), frère cadet du précédent, le secondait rue de la Victoire, ou il recevait les prudentes recommandations de ma-
t. t>c IliÉdlrc FcjrJeiu el ses dvpeaclances (te paiia^e du mf mo nain, ciïilùrenl A l'nri* juiqu'en llSi6; la rue de U Bourse occupa aujourJ'Iiui leur i^mplaeemnnt.
S. I.t Boune. «ton et proviNiremeat, •<: leauil tue Fejilaau, psndkrit que >*élcteit ton pnlais ncluol.
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darne Oiarlolie Mon^^enoiJ, sa mère, lors d*une TÎûte de Godefroid eri \H'^'f (LEnten de l'Histoire eontemporaime).
Mongenod ^Mademni^ell^), sœjr et fille des précédea!s, aée eo il'/Jj hit proposée en rnaria^^e, dans le mois de janvier 1810, à fr^-jU'sic Alain, qui n'accepta point ce témoignage de la reconnaissance des Mongenod enrichis. Mademoiselle Mongenod épousa le ricomte de Fontaine (L Envers de l'Histoire contemporaine).
Monistrol, Auver^rnal, brocanteur, à Paris, vers la fin du règne de LoiiLs-Philippe, succes.sivement rue de Lappe et sur le nouveau boulevard Fieauniarcliais, entreprit, l'un des premiers, le commerce de Tarticlc curiositéSy qui s*est par la suite tant développé, mais que connaissaient déjà les Popinot, les Pons et les Rémonencq (Le CoHKin Pons),
Montanran ^Marquis Alphonse de) fut^ sur la fin du xviii*sîècle, en France et hors de France, mêlé à presque toutes les intrigues royalistes importantes. Aussi, avec Flamet de la Billardière et le comte de Fontaine, était-il assidu chez le parfumeur Ragon, propriétaire de la Reine de.i BoseSy où se faisait la correspondance royaliste de l'Ouest avec Paris. Trop jeune pour avoir vu Versailles, Alphonse de Montanran n'avait pas c cette fine fleur de manières qui distinguait Lauzun, Adhémar, Coigny, comme tant d'autres »; son éducation avait été nian({uée. Vers rautomiie de l'année 1700, il se dibtiii},Mia ))articulièrernent. Sa personne séduisante, sa jeunesse, un mélange de bravoure et d'auturilé le désignèrent à Louis XVIII, qui le chargea de gouverner la Brelui^nn, la Normandie, leMaine et l'Anjou. Devenu, sous le nom »lu 6'a/vs, le chef dos chouans, dès le mois de soplomhrc le marquis les conduisit contre h a l)l('us au-dessus du plateau d«î la Pèlerine, situé entre FoUL'ères (Ule-et-Vilaine) et Ernée (Mayermo), où s'engn^^ea une action. Madame du Gua ne le quittait point alors. D'après celte dernière maîtresse de Charctte, Alphonse de Montauran rccliercliail la main de mademoiselle d'Uxelles. Il s'éprit pourtant de l'espionne Marie de Verneuil, verme exprès en BreluLjne pour le livrer aux bleus, et il I épousa dans Fougères mais les républicains le tuèrent, lui et sa femme, «inelques heures aprè< le mariaiçe (César UiiOlUau, — Les Chouans).
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HoDtanran (Hari|uise Alphonse de), femme du prAeéUpnt ; n-^c Marie-Nathalie de Verneuil, à la Chanterie, pr^s d'Aleiicon, liiie naturelle de madeinoisel !a Blanche de Castéran, dêcéilée aiibesso (le Nolre-Daine île Siieï, el de Victur-AmédÛ-e, duc de Verneuil, qui la reconnut et l'avanla^iea aui dépens de son filn légitime: un procès s'ensuivit entre le frère et la s(riir. — Marie-Nathalie, recueillie alors par le maréchal duc de Lenuncourl, son tuteur, passa pour sa mallresse, lui demanda vainement de l'épouser et fut abandonnée par lui. Elle traversa les milieux politiques ou sociaux les plus diiïérenis pendant l'époque de la Itévolutiou. Après avoir brillé d;in» les fêtes delà Cour, elle eut Danton pour amant. Durant l'automne de 17'JÛ, Fouché chargea Marie de Verneuil de livrer Alphonse de Monlauran ; mais la belle espionne el le chef des blancs s'aimèrent. Ils se marièrent quelques heures avant leur mort, vers la tin de cette année 1799, où jacobins el chouans combaltirenl sur le sol do la Drelagne. Madame de Honlauran portait le costume du marquis Alphonse de Monlauran, «{uand une balle républicaine vint la frapper {Les Chouans).
Montanran (Marauis de), frère cadet d'Alphonse de Monlauran, élail, en 1799, à Londres, quand il reçut une lettre du colonel Oulul chargé des dernières recommandations d'Alphonse. — Monlauran s'j coiilorma, émigra sans porter les armes contre la France, conserva ses biens par l'intervention du même colonel llulot et servit ensuite les Dourbons dans la gendarmerie, ou il devînt luî-mème colonel. L'avèueiiieiit de Louis- i>hi lippe parut lui commander une retraite absolue. Sous le nom de M. Nicolas, il fut, rue Chanoinesse, l'un des Frères de la Consolation réunis chc;: madame de laChanlerie et sauva M. Auguste de Mergi d'une poursuite judiciaire. En 18il, on vit Montaur.iii rue du Montparnasse : il assistait aux obïèque» de Hulot aliiè (Les Ckouaas. —L'Encersde i'Uitmirt contemporain f. — La Cousine Hette).
Hontbauron {Marquise de), tante de Baphaf'l do Valentin, morte sur l'échafaud pendant la Révolution (La l'eau lie chayriii).
UODtcornet (Maréchal, comte de), grand-croîx de la Légion d'honneur, commandeur de Saint- Louis, aé en 1774, (ils d'ua
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ébéniste da fauboai^ Saint- Anloi ne, c enfant de Paris > mêlé actÎTement à presque tontes les guerres des dernières années da xviii* siècle et des premières dn xix*. — Il commanda en Espagne et en Poméranie et fut colonel des cuirassiers de la garde impériale. Il supplantait alors, auprès de madame de Vaudremont, Martial de la Rocbe-IIogon, son ami. Le comte de Montcomet eut ensuite des relations intimes arec madame ou mademoiselle Fortin, mère de Valérie Crerel. Vers 18 15, Hontcomet acheta, au prix de cent mille francs environ, les Aiguës, ancienne terre de Sophie Laguerre, sise entre Couches et Blangy, proche de Soulanges et de la Ville-aux- Payes. La Restauration l'attira : le comte voulut se faire pardonner son origine, s'imposer au régime nouveau, effacer la trace du surnom significatif reçu de ses paysans de la Bourgogne qui l'appelaient c le Tapissier >. Au commencement de 1819, il épousa Vilenie de Troisville. Son traitement, grossi de soixante mille francs de rente, lui permit de mener grand train ; il habita, Thiver, en son bel hôtel parisien de la rue Neuve-des-Mathurins ^ et se produisit dans des milieux divers, fréquentant les Raoul Nathan et les Esther Gobseck. Pendant l'été, le comte, maire de Blangy, séjournait aux Aiguës. Son impopularité et la rancune des Gaubertîn, Rigou, Sibilet, Soudry, Tonsard, Fourchon lui en rendirent le séjour insupportable, et il dut se résigner à les vendre. — Hontcomet, caractère violent et faible, ne pouvait manquer d'avoir aussi le dessous dans son ménage. La monarchie de 1830 combla Monteomet, alors lieutenant générai en disponibilité, et lui confia une division. Lo comte, devenu maréchal, fréquentait alors beaucoup le Vaudeville*. Monteomet mourut pendant l'année 1837. Il ne reconnut point et oublia complètement sa fille, Valérie Crevel. Monteomet repose probablement au Përe-Lacbaise, où un monument funèbre avait été commandé pour lui à W. Steinbeck. — La devise du maréchal de Monteomet était : « Sonnez la charge » {La Paix duMénage, — Illusions perdues. — Sijlendeurs et Misères des Courtisanes. — Les Paysans, — Un Homme d'Affaires. — La Cousine Bette),
Aujourd'hui, rue des M.illiurins
i. Théâtre do Paris jusqu'en 18JS situé rue de Chartres. La rue de Chartres, disparue également (pioiquo plus tard, se trouvait entre la place du Palais- Ho}al et la place du Carrousel.
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Moutcoroet (Cumlesse de). — V, Dlandcl (iiiadamo Éniilo).
HonteGore,l(ulien<lelaci!-l(>broru<iiilla lies Monleliore, lit! Milan; ca|iilaiue d'habilk'ineiil au 6* de ligne sous )'Eitipin>; un d^-s plus jolis garçons de l'armée ; maniuia, mais ne puDvant, d'âpre les lois diii'oyikiiino d'ilalie, parler sou litre. — Jeté parla nature t dan« le moule dos Hizxio », il raillit être assaiisinù, en 1808, dans la ville de Tnrragonc, par la Maraiia, lui le surprit avec su fille, Maria- Juana-I'cpita Manclui, ({u'épeusa François Diard. Monteriore su maria lui-môme, plus lard, avec une illustre Anglaise, et, en 1823, fui lue el dévalisé, au milieu d'une ruelle déserte de Bordeaux, par Dianl, ^ui l'avait retrouvé, après plusieurs années d'absence, dans la maition do jeu il'uin: ville d'eauK (Lês Maranà).
Hontes de Hontejanos (.Baron), Brésilien riche, ualure sauva^fe el primitive, jeune vers 1840, fut un des premiers amants de Valérie Fortin (siicrcssivemenl madame Manielfc et madame Célesliu Crevel), la revit, tantôt au Taubourg Saint-Germain, tanidl place oup&lédes Italiens*, eut lieu de se trouver jatoui d'IIcclor Ilulol, de W. Sloiiibock, d'autres eucoro, et se vengea en commuui<juant a sa matircssc une maladie étrange dont elle mourul, ainsi que Céleslin Ciev.'l {l.a Coimm Bette).
Montpersan (Coiiile de), neveu d'un dianoino de Saint-Denis, fréi|uemmenl sou ctinimcnsal ; hobereau ambitieux, sigri par suilu d'échecs et de déceptions; marié; père de famille; possédait el habitait, au commencement de la Restauration, le chilteau de Honlpersan A huit lieues de Moulins, dans l'Allier. En I8I'J, il y recul la viitile d'un Jeune homme inconnu qui venait annoncer la mort de l'amant de madame de Montpersan (Le Message).
MoDtpsrsftD (Comtesse Juliette de), femme du précédent, née vers IT8I, habitait Montpersan avec «a ra.iiillc, ijuand elle appril, d'un compagnon de route do son amant, la mort de celui-ci, résuU lai d'une chute de voiture, la cnmles^ récompensa délicalcmciil le messager de malheur {Le Message).
Montpersan (Mademoiselle do), lille des précédents, tout enrani.
était présente à Tarrivée du message dont les douloarenx détails cdntraignirent sa mère à quitter la table. Elle ne saisit que le c6lé comique de la situation et remarqua la gloutonnerie de son père, auquel le départ précipité de la comtesse permettait de rompre une sorte de diète imposée (L^ Message).
Montrivean (Général marquis de), père d*Armand de Hontri- ?eau. — Quoique chevalier des ordres, il tenait à toute la haute noblesse de Bourgogne, et dédaigna les avantages financiers et nobiliaires qu*il pouvait espérer de sa naissance : encyclopédiste et c l'un des ci-devant qui servirent noblement la République », Hontriveau périt, tué près de Joubert, à Kovi {Histoire des Treize: la Duchesse de Langeais).
Montrivean (Comte de), oncle paternel d'Armand de Montriveau. — Gros homme, c grand mangeur d'huitres »; au contrairede son frère, il cmigra, sut se faire bien accueillir, dans son exil, des Rivaudoultd'Arschoot, de la branche Dulmen, avec lesquels il avait des liens de famille, et mourut à Vii^rshoMT^ {Histoire des Treize: la Duchesse de Langeais).
Hontriveau (Général marquis x\rmand de), neveu du précédent, fils unique du général de Montrivean. — Orphelin et sans fortune, il fut placé par Bonaparte à l'école de Chàlons, entra dans Tartilleric, lit les dernières campagnes de l'Empire, entre autres celle (le Russie, et reçut plusieurs blessures graves sur le champ de bataille de Waterloo : il était alors colonel dans la garde. Montrivcau passa, loin de l'Europe, les trois premières années de la Restauration. Il voulait explorer la haute É^rypte, le centre de l'Afrique. Dessauvatres le réduisirent en esciavaire. Une évasion audacieuse le lira (le leurs mains et lui permit de revenir à Paris, où il ha])ita la rue de Seine, pr(:'S de la Chambre dos pairs. A cet épo(iue, pauvre, sans jifolectioiis ni ambition, il lut oepeiidanl bieiilùt promu i:énérul. S'':i association avec les Treize', puissaïKO occulte et redoutable, (pii coiijplail jKhi.ii SOS inombj'os Roji<|uorollos, Marsay, Bouriiiiiani, lui valut peul-ôtro une faveur qu'il n'avait pas sollicitée. Cette ni(.Miie rranc-nia(;(miierio >ocoinla Montrivean désirant se venger dos coquetleries raffinées d'Anloinelle de Lani;(*ais, et, plus
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tard encore, lorsque, toujours amoureux de la duchesse, il l'enleva morte aux carmélites espagnoles. Vers le môme temps, le général rencontrait, chez madame de Beauséant, Rastignnc, tout frais débarqué à Paris, et lui dépeignait Anastasie de Rcstaud. Une soirée d*0|)éra, sur la fin de 1821, rapprocha le général de mesdames d'Espard et de Bargeton. — Montriveau, vivant portrait de Kleber, sorte de veuf tragique d'Antoinette de Langeais et célèbre par son grand voyage traversé d'aventures, était devenu le lion à la modo, au moment où il revit Sixte ChiMelet, son compagnon en Egypte. Daos les premières années du règne de Louis-Philippe, Chausséed'Antin, chez mademoiselle des Touches, il raconta, devant un auditoire choisi d'artistes et de nobles, comment il avait été la cause involontaire de la venge ince du mari d'une certaine Rosina. Cette histoire datait des guerres impériales. Montriveau, pair de France, commandait alors un département, et infidèle au souvenir d'An toinette de Langeais, courtisait la belle madame Rogron, née Bathilde de Chargebœuf, qui espérait bientôt pouvoir l'épouser. En 1839, il servit, ainsi que M. de Ronquerolles, de témoin au duc de Rhétoré, dans le duel que le frère aîné de Louise de Chaulieu eut avec Dorlange-Sallenauve, à propos de Marie Gaston {Histoire des Treize : la Duchesse de Langeais. — Le Père Goriot. — Illusions perdues. — Autre Élude de femme. — Pierrette. — Le Député d'Arcis).
Morand, d'abord commis du libraire Barbet, puis, en 1838, son associé avec Mélivier, essayait alors d'exploiter le baron de Bourlac, auteur d'un Traité des législations comparées {U Envers de l'IJis loire contemporaine).
Moreau, né en 1772; fils d'un c dantoniste >, procureur syndic à Versailles pendant la Révolution ; fut l'amant de madame Ciapart et lui demeura dévoué presque toute sa vie. Après une existence fort agitée, Moreau prit, vers 1805, la régie du domaine de Presles, situé dans la vallée de l'Oise, et appartenant au comte de Sérizy; épousa Estelle, femme de chambre de Léontine de Sérizy, en eut trois enfants, conserva durant dix-sept années la gestion du domaine; se retira, riche, le jour où, sur les rapports des Reybert, il fut convaincu de marchés frauduleux conclus avec Léger. Une solte
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élourderic de son filleul, Oscar Husson, dérida, sartoat, da renvoi do l'ancien intendant de FVesles. Horeau conquit, sous Louis-Philippe, une situation superbe : ayant fait fortune dans le commerce des biens, beau-père de Constant-Cjr-Helchior de Canalis, il devint enfin le député du centre bien connu, sons le nom de Moreau (de VOiiie) (Un Début dan$ la Vie).
Horeau (Madame Estelle), personne blonde, femme du précédent, née, à Saint-L6, de parents paysans, fut, d'abord, fille de chambre an service de Léontinc de Scrizy; la fortune venue, elle montra des prétentions et n^accueillit jamais que sèchement ou froidement Oscar Ilusson, fils du premier lit de madame Clapart. Elle employait Nnltior pour les fleurs de sa coiffure et se révélait, parée ainsi, dans raiitonmc de 1822, devant Joseph Bridau et Léon de Lora, venus de Paris, char(,'és de travaux pour Sérizy (Un Début dans la Vie).
Moreau (Jacques), Tatné des trois enfants des précédents, était, h Presles, rinterniédiairo habituel entre sa mère et Oscar Ilusson (Un Début dans la Vie).
Moreau, le proniicr tapissier d'Alençon, rue de la Porte-de-Séez, pri^s de régliso, fournil, en 181G, à madame de Bousquier (alors niadomoiselleHose Connon), les meubles nécessaires pour installer ohcx elle M. de Troisville, arrivé inopinément de Russie (La Vieille
Fillv),
Moreau, vieux lahourour du Dauphino, oncle du petit Jacques Colas» vivait, sous la Uoslauration, pauvre etrésigné, avecsa femme, ilans lo \illajio dos environs de Grenoble, métamorphosé par le doiiour Uouassis i^/,c Médecin de Campagne).
Moreau Malvin, t forl boucher *, mort vers 1820, dont le suporbo tombeau iltMnarbro blauo orno, ruo du Marôchal-I.ofebvre, le IVio- l.ai'hai>v\ |mv> di > sopullutvs do mailamo Jules Do<marels el \lo madoinoiscllo I{auv0urt v<lo la Comodio-Franvaise {Histoire des
Morillon vl o p, ,o\ p.iMio jui :ut ol.aiv • ,h\> i.uu •l'.ai.j.io ir-n- s. ^^^;^v 1 Kr. j^,\\ .lo l.i pio:iJiOîo ciiu<a.îi'a do bubriel Clae^ \^La
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Horin (La), vieille femme trfs pauvre qui ékiva la Fossouse, ' orplu^liiio, avec une cerlaine boiilé, dana un boui^ des etivîi-un$ de Grenoble, maïs qui lui donnait, ucannioins, des coups de cuiller sur les doigts quand l'enraul allai! Irop vile en manfreaul la soupe dans l'ûcuelle commune. La Moriti Iravaîliail la terre comme un liomtnc et se plaifunail souvpnt du miséralile grabat qu'elle partageait avec la Fosseuse {Le Médecin de Campagne).
Morin (Jeanne-Marie-VictoireTarin, veuve), accuséede tentative d'extorsion de signatures de billets à ordre et de tentative d'assassinat sur la personne du sieur Ragoullcau, fut condamnée, le 11 janvier 1812, h vingt ans de travaux forcés, par la cour d'assises do Paris, — Poiret aîné, 1' ( idémisie i, qui déposa comme témoin à
I décharge, rappelait souvent cette circonstance. La veuve Morin, Bée h Pont-sur-Seinc (Aube), était la compatriote de Poiret, né à ïroyes (L« Père Goriol). — Divers détails ont été ici extraits des teèces publiées de cette affaire criminelle. Morisson invente des pilules pui^atives qu'essaya d'imiter, dûbutanl sous Louis-Philippe et cberchnnt fortune, le docteur Pou- Iiiin, médecin de Pons et des Cibot (te Cousin Pons).
HorUauf (Comte de), représentant d'une famille de la Tourainc, qui dut & un ancêtre du temps de Louis XI, ^ichappé h ta potence ', fortune, armes, illustration. — Le comte fnl l'incaniation de c l'érpiigré >. L'exil, volontaire ou forcé, le rendit valétudinaire do corps d'esprit. Il épousa Blanche-lien rietle de Lenonronrt, dont il eut iix enfants, Jacques et Madeleinc;reful, au retour des Bourbons, n brevet de maréchal de camp, mais no quitta point Clochegourde, KBtel apparie en dot par sa femme et situé sur les rives de l'Indre Il Cher {Le Lys dans la Valfée).
Hortsanl (Comtesse de^', femme du précédent; née Blanrhe-Hcngette de Lcnoncourt ; de < la maison de Lononcourt-Givry sur le point
I. IndiMlion, ciccptinDiicItcmcnt puiifa an dation de la Comédie humaine t Ibunila par Ici Conta drâlatiquei.
[t. Le U Juin Ib^, BoauplaD ot Uarri^ro oui tait mpri^iciiler, à rarii. lur I ictao do k Coinvdic-l'rnntdw, un draine ayant pour bvroiiia nunl.iiim «MertHut
de s\'tein(lre » vers les premières années delà Restauration ; YCime au monde après la mort de trois frères, eut ainsi une enfance et une jeunesse tristes ; trouva une vraie mère chez sa tante, une Dlamont- Cbauvry, et, mariée, se consola surtout par la maternité. Ce sentiment lui permit de refouler Tamour qu'elle éprouva pour Félix de Yandenesse : FeiTort, que lui coûta cette lutte intime, délerminar chez la comtesse, une terrible maladie d'estomac dont elle moarat en 1820 (L^ Lys dans la Vallée).
Mortsau! (Jacques de), Talné des deux enfants des précédents l'élève de Dominis, le plus délicat de la fauiille, mourut prénuturémeut. Avec lui s'éteignirent, au moins directement, les Lenoncourt- Givry, dont il se trouvait Théritier désigné {Lehysdans la Vallée).
Hortsauf (Madeleine de), sœur du précédent, après la mort de s:i mère, bouda Félix de Yandenesse, que madame de Hortsauf avait aimé; elle devint, par la suite, duchesse de Lenoncourt-Givrj (K. celle biographie) {Le Lys dans la Vallée).
Mouche, né en 1811, bâtard d'une des filles naturelles de Fourchon et d'un soldai mort en Russie ; fut recueilli, orphelin, par son grand-père maternel, qu'il aidait parfois, comme apprenti cordier. Yers 1823, dans l'arrondissement de la YilIe-aux-Faycs
(IJonrj^^ognc), il tirait aussi profil de la crédulité des étrangers, en feii^nant de leur faciliter la chasse aux louires. La tenue, les propos (le Mouche, entré un jour d'automne de celle môme année 1823, aux AigneS; chez Montcornet, scandalisèrent les châtelains et leurs hôtes {Flcs Paysans).
Mouchon, Tahié de trois frères qui habitèrent, en 1793, la vallée bourjiuigrtonne de l'Avonne ou des Aiguës ; régit les biens de la faniilie de U(»nquerolles ; devint député de son département à la Convention ; eut une réputation d'intégrité, sauva les propriétés et la vie des Runqnerulles; mourut dans l'année 1804, laissant deux filles, niesilanies Geiidrin et Gaubertin {Les Paysans).
Mouchon, frère du précédent, fut maître de poste à C^nehes Bourgogne); eut une fille qui épousa le riche fermier Guerbet; iiourut en 1817 {Les Paysans).
Honchon, frère des précédents, né en 1756 ; prêtre, eut, avant la Révolution, la cure de la Yille-aux-Fayes, et sut la garder sous la Restauration. Cette habileté peignait Tliomme; il était, d'ailleurs, populaire dans la région ou le milieu des Rigou, Soudry, Gaubertin, Sibilet, FourchoQ, Tonsard, etc., etc. On le désignait parfois sous le nom de c Moucheron » {Les Paysans).
Hougin, né, vers 1805, à Toulouse, était le cinquième des coiffeurs parisiens qui se succédèrent sous le nom de Marius dans le même établissement ; en 1845, riche, marié, père de famille, capitaine de la garde nationale, décoré (après 1832), électeur, éiigibic, stimulé par J.-J. Bixiou et Léon de Lora, il trônait, place de ta Bourse, artiste capillaire émérile, sous les yeux émerveillés de S.-P. Gazonal {Les Comédiens sans le savoir),
Houilleron, procureur du roi à Issoudun, en 1822, cousin de tout le monde dans la ville, pendant les dissensions qui existaient entre les familles Rouget et Bridau {La Rabouilleuse).
Houilleron, commissaire de police à Issoudun, quand les Bridau y luttaient contre Gilet, installé chez Rouget (La Rabouilleuse).
Murai (Joachim, prince) se trouvait avec Lannes et Rapp, chez Bonaparte, premier consul, en octobre 1800, le jour où Bartholomeo di Piombo fut introduit par Lucien Bonaparte. — 11 était grand-duc de Berg en 1806, époque des fameux démêlés entre les Simeusc et Halin de Gondrevillc. Murât vint au secours du régiment de cavalerie que commandait le colonel Chabert à la bataille d*Eylau (7-8 février 1807). c Homme tout oriental », il donna, même avant son avènement au trône de Naplcs (1808), l'exemple d*un luxe absurde chez les militaires modernes. Durant une veillée villageoise du Dauphiné, vingt ans plus tard, Bcnassis et Genestas entendaient un vétéran, devenu laboureur, mêler à Thistoire de Bonaparte le récit de force traits éclatants de l'intrépide Murât {La Vendelta. — Une Ténébreuse Affaire. — Le Colonel Chabert. — La Paix du Ménage. — Le Médecin de Campagne).
Muret donna des renseigncmcats sur Jean-Joachim Goriot, son
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prédécesseur commercial pour l'article c pâtes alimentaires » {Le Père Goriot).
Hasson, mystificateur célèbre au commencement du xix* siècle, dont le policier Pcyrade, quand il joua le rôle d*un nabab entretenant Suzanne Gaillard, imitait, vingt ans plus tard, les tours adroits et les hsibiles déguisemenls {Sphndeurs ât Misères des Courtisanes).
Vanon, dits la grande Nanon, eo raison de sa taille (1*,63): liée vers 1769. — Elle i^anla, d'ahord, les vaches dans une ferme qu'elle fut forcée de quiller après un iacendie; rebulâe de partout, en raison de sa figure, qui était repoussante, elle entra, vers 1701, igée de vingl-deux ans, chez Félix Grandet, de Sauniur, et ne sortit plus de la maison. Slle se montra toujours reconnaissante envers son maître de l'avoir recueillie ; courageuae, dévouée et sobre, unique domestique de l'avare, elle ne recevait, comme gnges, pour un très pénible service, que soixante francs par an. Cepeiiilant l'accumulation lie sommes aussi misérables lui permit, vers 1819, un placement viager de quatre mille francs, chei maître Crurhol. Nanon eut encore, de madame de Bonfons, un viager de douze cents francs; demeura près de la fille de son ancien maître, décédé, et, vers 1837, presque sexagénaire, épnusa Antoine Cornoiiler. Avec son mari, elle continua son œuvre de dévouement auprès d'Eugénie de Bonfous' {Eugénie Grandet).
Napclitas, en 1830, secrétaire de Blbi-Lupin, lecbefdelapolice de sûreté. — f Mouton » â la Conciergerie, il jouait le r&lc d'un fils de famille accusé de faux, aflu d'observer Jacques (^llin, qui se prétendait Carlos Uerreia (La Derêifre Incarnation de Vaittrin).
I. CusUaircmRTil ù Urdit iuariaga»ie
>. dit» !« Riptrttirt, |i>ii
Ai cluiâe i cclts pliico, *\
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Narzicof (Princesse), Russe; avait, suivant Fritot, laissé à ce niarobuDcl. en payement de r>urnituros, la calèche dans laquelle Miislress Noswell, afTublée du chùle dit Sclioiy regagna l'hôtel LawsoD yfiaudissart II).
Nathan (Raoul), fils d'un brocanteur juir, mort banqueroutier peu de temps après avoir épousé une catholique, fut pendant vingt-cinq ans (1820- 1845) un des écrivains de Paris les plus re« marqués. — Raoul Nathan aborda bien des genres : journal, roman, poésie, théâtre. En 18:21, Dauriat publia de lui une œuvre d'imagination, que Lucien de Rubempré exalta et attaqua successivement; la critique acerbe visait uniquement Téditeur. Nathan fit aussi représenter alors un c imbroglio >, joué sur la scène du Panorama- Dramatique, sous ce titre : l'Alcade dans Vembarras^ ; il signa de son simple prénom de Raoul ; il avait an collaborateur, Gursj (H. du Bruel). La pièce réussit. Vers le même temps, il supplanta Lousteau, amant de Florine, Tune de ses principales interprètes. Raoul fréquentait, vers cette même époque, Emile Blondet, qui lui écrivait une lettre datée des Aiguës (Bourgogne), dans laquelle il dépeignait les Hontcornet et racontait leurs difficultés locales. Raoul Nathan, de toutes les compagnies joyeuses et dissipées, fut, avec Giroudeau, Finot et Bixiou, témoin de Philippe Bridau épousant madame J.-J. Rouget; se montra chez Florentine Cabirolle, quand les Marest et Oscar Husson s'y produisirent, et apparut souvent, rue Saint-Georges, dans la maison tl'Esther van Gobseck, fréquentée déjà par Blondet, Bixiou et Lousleau. Raoul, à celte époque, s'occupait beaucoup de presse et se piquait de royalisme. L'avènement de Louis-Philippe ne diminua pas le cercle étendu de ses relations. La marquise d'Espard 1 accueillait. Ce fut chez elle qu'il entendit médire de Diane de Cadignan, au grand mécontentement de Daniel d'Arlhez, également présent. Marie de Vandenesse, nouvellement mariée, remarqua Nathan, beau d'une laideur artiste, inculte et élégant avec irrégularité, en plein épanouissement de sa gloire littéraire ou galante. Raoul résolut d'exploiter la situation. Bien que devenu républicain, il caressa très volontiers l'idée de posséder une femme de l'aristocratie. La conquête de madame la comtesse de Van-
i. Mélod.ramo oomiquo.
RÉPtRTOIRIi: DE LA COMÉDIE UUMAINE. $79
denesse Taurait vengé du mépris témoigné par lady Dudiey; mais, tombé entre les mains des usuriers, acoquiné avec Florine, domicilié d'une façon pitense, dans un passage entre les rues Bassedu-Rempart et Kcuve-des-Hatkurins^, retenu souTsnt rue Feydeau, dans les bureaux d'un journal qu'il avait fondé, Raoul échoua près de la comtesse, que Yandenesse parvint même à ramener à lui, en se servant fort habilement de Florine elle-même. Dans les premières années du règne de Louis-Philippe, Nathan donna un drame bruyant et brillant, dont les deux collaboratenrs étaient }]. et madame Marie Gaston, désignés seulement sur l'affiche par des étoiles. Il avait fait jouer, dans sa jeunesse, à l'Odéou, une pièce romantique genre Ptnfo', à une époque où le classique régnait en maître; et le théâtre avait été si rudement agité pendant trois jours, que la pièce fut défendue. Plus tard, il donnait au Théâtre-Français, un grand drame qui tombait c avec tons les honneurs de la guerre, aux salves d'articles foudreyants >. En 1837-1838, Vanda de Mergi lut un nouveau roman de Nathan intitulé la Perle de DoL Le souvenir de ses intrigues mondaines poursuivait encore Nathan, lorsqu'il rendit, si difûcilement, à H. de Clagny, qui le lui réclamait, un billet imprimé, annonçant la naissance de Melchior de la Baudraye, en ces termes : t Madame la baronne de la Baudraye est heureusement accouchée d'un 61s; M. Etienne Lousteau a l'honneur de vous en faire part ». Nathan rechercha, du reste, la société de madame de la Baudraye, qui recueillit de lui, rue de Chartres-du-Roule, chez Béatrix de Rochefide, pour l'arranger en nouvelle, certain récit, plus ou moins conté à la manière de Sainte-Beuve, sur les bohèmes et leur prince, Rusticoli de la Palfcrine. Raoul cultiva également la société de la marquise de Rochefide, et, un soir d'octobre 1840, une avant-scène des Variétés réunit Canalis, Nathan, Béatrix. Partout reçu, familier du boudoir de Marguerite Turquet, Raoul entendit, au milieu d'un groupe formé par Bixiou, la Palférine et maître Cardot, narrer par maître Desroches comment Cérizet usa d'Antonia Checardelle, afin
1. Ceitaiaement le passage Sandrié, qui commençait tu numéro 38 de la rue BastP-du-Remptrt, pour fiuir hu numéro 5 de la rue Neufe-dos-Malburins.
2. brame de Mépomucèoe Lemcrcier; d'après Labilte, • la première «uvre do théâtre renouvelé • .
i^ 4 i«difr» » Mjxmiz û Tnalssw Jnàm sp aam 5v le tari atcc r.orjbf «a jA'tngif, ii:* ri^isflKnt Sraàtf Crï^'zaalt (IlimHmu
d^ It P-vaif;f«« fc Cfi-fmrf . — T-w F^îif /"fer. — Mémûhrs de Ik-AT Mmmn Mtm^s. — L £mnn it IBui^m cmmtempm^hte. — Lm Jfutf ém I^ftrUn^ml. — Cm Primer de Im èêàème. — Um Bofikme £i§sirt^. — Lff Céms^iiemê gmms le »r#tr).
Katliaji fHaésffle RwaTs iemmt ém feieiétwt, aée Sophie gnaoLt, ea 19^35, «iiaf la Brctarse, Ole éiaît d'aae beaatê parfaite ; soD pied seul la'isât à dcârcr. — Eie al^nia, fart jesoe, h deeble cam'fre de b galanterie ci da tiiéitre, »«$ le Bom, derean célèbre, de Floriae. Les premiers texps de cette enstence restèreat obscars; Madame 5atha3. comparse Je la Gaiîé ilSd>>, eut six amaats, araat de prendre Elieaoe LAosteav, qa*oa lai coanat daasTaaaée 182f. □le était liée alors aTCc Floreatiae Cabirolle, Claadiae Cbailaroax, Coralie et Marie Godescbal. Elle possédait aossi aa ealreteaear, le droguiste Matifat, et logeait rue de Boudy, où, après aa édataat succès au Panorama-Dramatique % à cô'.é de Coralie et de Booffe, elle reecTait magnifiquement des diplomates et Lucien de Rnbempré, Camusot, etc. Florine changea bientôt, aTec avantage, d'amoureux, de domicile, de théâtre, de protecteur : Nathan, qu'elle épousa plus tard, vers le milieu du règne de Louis-Philippe, remplaça Lousleau; la rue Hauleville-, la rue de Bondy; le Gymnase, le Panorama. Engagée au Ihoâlre du boulevard Bonne-Nouvelle, elle y retrouva son ancienne rivale, Coralie, contre qui elle organisa une cabale; se distingua par le luxe de ses toilettes, et successivement s'attacha Topulent Dudley, Désiré Minorel, M. des Grassins, banquier saumurois, M. du Rouvre ; elle ruina même les deux derniers. La fortune de Florine grandit encore pendant la monarchie de Juillet. Son association avec Nathan servit également leurs intérêts mutuels le poète imposait Tactrice, qui savait, d'ailleurs, se rendre redoul.ii)le par son esj)rit d'inlrigue et r;\preté de ses saillies. Qui ne connut point son iiûlol de la rue Pigalle! En eiïet, madame Nalhan
1. Sur la B(!«Mie du boulevard du Temple, madame Nalliaij (FUrlue) loucha drKorniaifl liuil mille francs (raj^poinlcmcnls. â. Aujourd'hui, ruo HauluMUo.
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fi'éqnealQ ou ciiadoj.i Coralie, Eslher la Torpille, Clauilinc liu Bruel, Eiipliraale, A(|ui]ina, madame Thêudore Gaillnrd, Hane GoHeschal ; admit ou Tâu Emile Blondel, Andoctie Finot, Etienne Luusteaii, Félicien Vernou, Coulure, liiiiiou, llaslignac, Vignoii, F. da Tilkl, Niicingoii, Conli. Les œuvres de Bisioti, F. Soucliel, Jose|jh Bridau, n. Scliiiiuer ornaient son appartement — Marie de VamUnesse, v.iEuement éprise de Nallian, aurait déiruil ces joies et celle splendeur, sans le dévouement de la matli'essc de l'écrivain, d'une part, et riiilervcrilion do Vandeuesse, de l'autre : Flnrine, ayant déliiiilivenient reconquis Nallian, ne tarda pas h l'épouser (Ln Muse du Département. — Illusions perdues. — Splendeurs H Misères dôs Courtisants. — Lfs Eiiiflotiés. — La Rabouilleuse. — Ursule Mirouel. — Eugénie Grandet- — La Fausse Maîtresse. — Va Prinrc de la bohème. — Une Fille d'Eve. — Les Comidieui sans le saioir).
Navarrains (Dnc de), né vers 1767, gendre (en premières noces) du prince de Cadignan; père d'Antoinette de Langeais; parent de madame d'Kspard ; cousin de Valenlin; accusé de < hauteur i. — Il protégea M. du Bruel (Cursy) débutant dans l'administration ; eut une affaire contre les hospices, confiée aux soins de maître Derville; lit décorer et nommer receveur Polydore de la Baudraye, pour < avoir quitus » d'une dette contractée pendant l'émigration; tint un conseil de famille en comjiagnie des Grandlieu et des Cliaulieu, quand sa rdls se conipromit ùla perle de Hunlriveau; accueillit Viclurnien d'Ësgrignon; posséda, près de la Ville-aux-Fajes, sous-prffeclure de l'Auxerrois, des biens immenses, respeclés dfg Gauberlin, Rigou, Soudry, Fuurction, TuPBtrd, ennemis de Hontcornel; accompagna madame d'Espard au bal de l'Opéra, lorsque Jacques Collin et Lucien de Rubempré t intriguèrent * la marquise ; vendit cinq cent mille francs aux Graslîn ses terres et sa forêt de Montcgnac, près de LiiDogei; connut Fœdora parl'enliemise de Valentin; fréqui^nia la princesse do Cadi^snan, après lu mort de leur beau-père commun, dont il avait eu peu à se louer, en particulier dans des règlements de comptes. Le duc de Kavarreins avait, â l'aris, son hôlel rue du Bac (La Rabouilleuse. — Le Colonel Chalmt. — La .Mute du Dèjitir{emfHt. — Ihstovf des Treize : la Duchesse de Langeais.
88S ntPERTOIRB DE LA COMÊblE HUMAINE.
— /.(' CaUnetdvs Antiques, — L^^ Paysans. — Splendeurs et Mii^t'irs lies Cuurtis'.we$, — Le Curé de Village, — La Peau de Chaji ni. — l'ue Tincbreuse Affaire. — Les Secrets de la Princesse de Cadifjnan, — La Cousine Bette),
Négrepelisse (De), famille remontant aux croisades, c#nnue déji du temps de Sainl-Louis; nom de la branche cadette de « l'illustre famille » d Espard, porté, sous la Restauration, dans l'Angoumois, par le beau-père de M. de Bargeton, M. de Négrepelisse, vieux gentilhomme campagnard, imposante figure, un des derniers représentants de raucieune noblesse française, maire de TEscarbas, pair de France, commandeur de l'ordre de Saint-Louis. — Négrepelisse survécut, de quelques années, à son gendre, qu*il accueillit, quand Anaïs de Bargeton se rendit à Paris dans Tcté de 1821 (Vlnterdiction. — Illusions perduts).
Négrepelisse (('omtc Clément de) né en 4812; petit-cousin du précédent, qui lui laissa son titre. — Il était Tatné des deux fils légitimes du marquis d'Espard. Il fit ses études au collège Henri IV et habita Pans pcnuaal la Restauration, ainsi que son frère, sous le toit paternel, rue de la Hontagne-Sainle-Geneviève. Le comte de Négrepelisse fréquenta peu sa mère, la marquise d'Espard, installée, . seule, faubourg Saint-iionoré {L* Interdiction).
Ncgro (Marqnîs di), noble Gv'nols, « frère hospitalier de tous les talents qui voy;ii^ent », élail, dans l'année 1836, chez le consul général de France, à Gênes, quand Maurice de rHo>tal conta, devant Damaso Pareto*, Claude Vignon, Léon de Lora et Félicité des Touches, la séparation, le rapprochement, Thistoire entière du couple Octave de Bauvan {Uonorine).
Népomucène, enfant abandonné; petit domestique de madame Vaulhier, gérante-concierge de la maison du boulevard Montparnasse lial»itée par les familles Bourlac et Meigi. — Népomucène porlail lnbitiKlliMnenl une b!ou<e (léi;aen:llôt\ et, en iruise de souliers, des chaussons ou des sabots. Il cunmKtil îf^n service chez
1. Ou, reiu-ii:e, l'.icolo iIVriMs.O; à ijui, Jaus Ijus les Cai, o»t ilcdie le Met- 9ûg€ ùïiiUiirt lia couple Mout^ e:5an}.
madame Yauthier avec un travail quotidien dans les chantiers de bois du voisinage, et^ pendant Tété, les dimanches et les lundis, servait chez les marchands de vin de la barrière {L* Envers de VHistaire contemporaine).
Néraud, l'un des médecins de Provins pendant la Restauration. — II ruina sa femme, veuve de l'épicier Auflray, qui l'avait épousé par amour et à laquelle il survécut. Homme taré, compétiteur du docteur Martener, Néraud fut du parti de Gouraud et de Viaet, représentants de l'opinion libérale, et soutint peu contre les Rogroa leur pupille Pierrette Lorrain, petite-fille d'Auffray {Pierrette).
Néraud (Madame), femme du précédent. — Mariée d'abord à l'é* picier AulTray, âgé de soixante-cinq ans, elle n'en avait que trentehuit lorsqu'elle devint veuve; presque aussitôt elle épousa le médecin Néraud. De son premier mariage^ elle eut une fille qui fut la femme du major Lorrain et la mère de Pierrette. Madame Néraud mourut de chagrin, dans la misère, deux ans après son second mariage. Les Rogron, issus du premier lit du vieil Auffray, l'avaient presque entièrement dépouillée (Pierrette).
Nicolas. — F. Montauran (marquis de).
Nicolle, vieux domestique adjoiat à Jacquotte, la servante du docteur Benassis (Le Méde€in de Campagne).
Ninette, née en 1832, € rat » de l'Opéra de Paris, était connue de Léon de Lora et de J.-J. Bixiou, qui la montraient à Gaïaual en 1845 {Les Comédiens sans le savoir).
Niolland (L'abbé), tris bon élève de l'abbé Reze. Caché pendant la Révolution chez M. de Négrepelisse, près de Barbezieux, il fit l'éducation de Marie-Lonise-Anals (plus tard madame de Bargeton) et lui apprit la musique, l'italien, l'allemand. — Il mourut en 1802 {IHusions perdues).
Niseron, curé de Blangy (Bourgogne) avant la Révolution; prédécesseur de Tabbé Brossette en cette cire ; oncle de Jean-François Niseron. — Il fat amené, par une espiègle et innocente indiscrtéion
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de la fille de son neveu, comme par Tinfluence de dom Rigoy, à deshériter les Niseron au profit de mesdemoiselles Pichard, gouvcrnantes-maitresses installées auprès de lui (Les Paysans).
Niseron (Jean-François), bedeau, sacristain, chantre, sonneur et fossoyeur de la paroisse de Blangy (Bourgogne), sous la Restauration ; neveu et unique héritier du curé Niseron ; né en {751 . — Il acclama la Révolution ; fut le type idéal du républicain, une sorte de Michel Chrestien aux champs; dédaigna froidement la famille Picliard, qui lui prit la succession à laquelle, seul, il avait droit; eut une vie de pauvreté et d'abandon; respecté, néanmoins, il était da parti de Honteornet représenté par Brossette; leur adversaire, Grégoire Rigou, l'estimait, le craignait même. — Jean-François Niseron perdit successivement sa femme, ses deux enfanta et ne garda, près de lui, sur ses vieux jours, que Geneviève, fille naturelle de son fils décédé, Auguste (Les Paysans).
Niseron (Auguste), fils du précédent ; soldat de la République et de l'Empire; canonnier (1809), séduisit, près de Zahara, une Monténégrine, Zéna Kropoli, qui mourut, à Vincennes, au commencement de 1810, en lui donnant une tille. Il ne put ainsi réaliser son dessein de répouser. Il périt, lui-même, sous Montercau, pendant Tannée 1814, tué d un éclat d^obus (Les Paysans).
Niseron ^(ioiio\iève), tille naturelle du prêcêdtMit et de la MonlônêjirineZona KroiM»li: nôe en 1810, appelée Cioneviève ainsi qu'une taille paloiuollo; ori^hi lino dès ràjTO do quatre ans, fut élevée dans la lUnirirOjZne par son aioul Joan-Franvois Niseron. Elle avait la boaulô do svMi péro ol rotranirolo dos*i niôre. Ses protectrices, mesii:imos do MiMiloornol ol MiohauJ, lui ilonîiôreat lo surnon de Péo'.iH.i, oU pour la piv>onor »io< i\^ur>uitos do Niohis Tonsard, la p!.io.'io:il ii.iîi> un oounou; dWuxorro. où ollo put api»roadro la .■. -i.;; 0 o; ov.MuM Juslia Mi^î*./;; 1. nfoîl.* ài:uail inooîisoiomniorit
XcèL ^rv luT ,lo Joa.;-v';;Iv> T. .v . l, ,\ l\r .s. t" i IS.S : . > -nio où It 1^-' •.::orr;^vA *.o •r..irv:;as >; E.'^. ".r,!. i, :: ^i :V :•.:::•: Uiuaaàail 1-. le ri. vil- L'l\Lr^t<i%s*\
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• Hoswell (Mistress), Anglaise rlciie cl excentriquo, descendue à Puris, vers le milieu du règne de Louis-Phili|ipe, à l'Iiâlei Lawxan ; aciiela chez Frtlot, après bien des hi^silatîons, le cltùle, dit Séltm, d'une Vente |irélciiilQe t impossible » (Gaudissart II).
Nouastre (Baron de), ^tniftrâ; du plus pur sang noble. — Il revint, ruint^ en 1800, àAlençon, aïec sa fille, âgée vingt-deux ans, reçut asile cliez le marquis d'EsBrignon, et mourut deux mois après, consumé par les chagrins. — Le marquis épousa l'orpheline, un ipeu plus tard {Le Cabinet âe$ Antiques).
Nourrisson (Madame) fui d'abord, sous l'Empire, dans Paris, altacbée au service du prince d'Ysembourg. — La vno des désordres d'une gr!inde mondaine de l'époque décida de la proression lucra- L Uve de madame Nourrisson, qui se mil revendeuse à la toilette, H. rue Neuve-Saint-Marc; on la connut, aussi, maltresse de maisons de Hi'loléranco. D'êlroitcs relations, prolongées pendant plus de vingt ans Htvec Jacqueline Collin, firent prospérer ce double commerce. Les V.desi matrones échangeaient volontiers, quelquefois, noms et enseignes, ressources et profils. Ce fut dans la bouliquc de < défroques ■ de la rue Neuve-Saint-Marc que Frédéric de Nucîngeu marchanda Esther van Gobseck. Vers la fin du régne de Charles X. l'un des établissements de madame Nourrisson, situé rue Sainlc-Barbe, était géré par la Gonore ; du temps de Louis-Philippe, un autre, clandestin, existait prés du ( paie dit des llatiens' >; on ; surprit Valet io »llarne[re et Wenceslas Steinbeck. Madame Nourrisson, première de hom, n'en conservait pas moius ses magasins de la rue Saint-Marc, puisque, pendant l'année 18(5, elle y donnait des détails sur madame Hnhuchet devant un auditoire composé du trio Bixiou, Lnra, Ghzonal,el leurconlait sa propre histoire en leur livrant le secret de ses dCbuls déjft lointains (Sptenrhurs et Misàre^ t/i-s Courtitanes, — e Comtn de Sallenaure. — La Coiisini' Bette. — Les Comfdtens tans te savoir).
ITonvion (Comte de), gentilhomme revenu miné de l'émigraiion, Pebevaliei de Saint-Louis, habitait Paris en iSH ol vivait iilors do
c BuiolJiou iciudia.
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b charitj délifalnmt it^msêt de sob ami le fliarqvis d'Espard, qui, le raisint sorteiller S. rae de U lontafoe Sainte-GeaeTièîe, Il poblicatioB de VHUiêire piiterespif de fa Ckime, Tassociait aux prodoits possibles de ronmfe {UlmterdiciioM).
Horerre, célèbre daasear, mé à Paris (17S7-1807), fol le client c peo sûr » d« drapier CkeTrel, patres de fa Mâisom du Chai qui pelote, beao-pére et prédêcesiv de GuilauM (La Maiion du Ckai fut peMê).
Hncingeii (Baron Frédéric dt\ né, probablemeot à Strasbourg, fers 1767. — 11 j fut, dabord, commis de il. d^Aldriggery banquier alsacien. Plus afisé que son patron, il ne crut pas au succès de l'empereur en 1815 et spécula fort adroitement cor la bataille de Wa^ terioo. Nucingeo opérait déjà seul, pour son propre compte, dans Paris et ailleurs; il préparait ainsi lentement la maison fameuse de la rue Sainl-Lasare' et fondait les assises d*une fortune, qui, sous Louis-Pbilippe, atteignit presque dix-buit millions. A cette époque, il épousa Tune des deux filles d*un ricbe fermicelier, mademoiselle Delphine Goriot, dont il eut une fille, Augusta, mariée dans la suite à Eugène de Rastignac Des premières années de la Restauration date sa réelle splendeur, fruit d*une association afec les Keller, Ferdinand du Tillet et Eugène de Rastignac pour c le coup » des mines de Wortschin, que suivirent d*opportunes liquidations, d'habiles banqueroutes. Ces diverses combinaisons ruiuèreat les Ragou, les Aiglemont, les Aldrigger, les Beaudenord. Pendant cette période incore,Nucingen, quoique se disant bruyamment franc bourbonien, éconduisil, implorant du crédit, César Birotleau dont il connaissait pourtant le royalisme. Une époque exista dans la vie du baron, où il parut changer de nature; ce fut, lorsque, cessant d'avoir sa danbeuso attitrée, il s'amouracha follement d'Esther van Gobseck, inquiéta son docteur, Ilorace Bianchon, employa Corentin, Georges, Louchard, Peyrade, et ucvint surtout la proie de Jacques Collin. Apns le suicide d'Esther, au mois de mai 1^30, abandonnant c ())llirro v», ainsi que lavait fait autretois Chardin des Lupeaulx, Mucingen redevint Thomme du chiifre et fut comblé de faveurs
!. t.i-lio maison devait être située dans la partie de la rue Saint-Lazare ivoiiinanl la Ûa de la lUc de Ctiàtcauduo actueUc.
RÊI-EnTOlUB DE LA COJIËDIE HDUAINtiU 3ET
décorations, paîrîe, croix de grand -orOcier de la Lfgior. d'Iionncur. Nucingoii, rcspcclé, considéri^, malgré ses nalvelés et son accpnt gernnanir]ue, pi'oté^^a Reaudeuord, rn'qiienta le ininislre Coin[<<I-, pénétra parloul, fco)il:i, chez mailcmoisclle des Touclies, Marsny revenant sur de vieux souvenirs d'amour ; eiUendît, devant Daniel d'Arlliez, Inut le salon de madame d'Espard médire de Diana de Gailignan ; guida Maxime de Trailles enlro les mains ou les griffes de Claparon-Céritet; invité de Josépha Mirah, se rendit rue de la Ville-l'Ëvéque. Lorsque WcncesIasStciiibock épousa Ilortense Halot, Nucingen fu), avec Cotliu do Wissembourg, le témoin de la jeune flilo. Leur père, Hector Hulot d'Ervy, lui emprunta, d'ailleurs, plus 'do cent mille Trancs. Le baron de Nucingen assista, comme parrAÎn, l1*olïdore de la Bandraje, promu pair de France. Ami de Ferdinand 'du Tillel, il était l'un des familiers du boudoir de Carabine, et, un eerlain foir de I8i5, on l'j vil, ainsi que Jenny Cadinc, Gazonal, Bixiou, Léon de Lora, Maisol, ClandeVignon, Trarlles, F. du Drue!, Vauvinet, Marguerite Tur(|uet, les Gniltaid de la rue Ménars {La Maison Sucingun. — Ce Père Goriot. — Pierrette. — César Birolteau. — Illusions perdues. — Splendeurs et Misères des Courtisanes. — Autre Étude 4e ^emme. — Les Secrets de h Princesse deCadignaa. — Un Homme d'Affaires. — La Cousine
» Bette. — La Muse du Département. — Les Comédiens sans le ttivoir).
Naciogen (Barunne Delphine de), femme du précédent ; née en (792, blonde, lille gilée de l'opulent vermicelier Jean-Joacliim Goriot ; par sa mère (morte jeune), petite-fille d'un fermier. — Elle fit, dans les dernières années de l'Empire, un mari:iee d'.irgeut, comme elle le désirait vivement. Madame de Nucingen eut, d'abord pour amant Henri de Harsaj, qui finit par l'abandonner brutalement. Réduite, sous Louis W'ill, k la société de U Chausséed'Anlin, elle ambitionnait d'être admise dans te faubourg Saint- Germain, où pénétrait sa sceur aînée, madame de Restaud. Eugène de Rasti^Enac lui ouvrit le salon «le madame de Bcauséant, sa cousine, rue de Gri^nelle, en 181'.), et devint son amant, à U époque. Leur liaison dura plus de quinze années, l'n app.ir- Uletnciit do h ruo d'Artois, iuâlallé par Jetn-Joachim Goriot, abrita
[«for? pn!ax.>;r*fs xjiimr^. Aj-m s.un nniÂê i Rastî^ac ase cerai3** 54}aia:e 7*]iir ia ^'iiiifr i.i Pïiaîs &ml. U baroDoe sut, avec îe pia. « Ljtirfr f n»; i**— f . Miiujite esv«rs Harsay. Sar ces ■*c:tryfart«* eije p»epL: =<iu ,;»îrii : î-i'^jlfa^ d< Xodo«en sairit le r»}aTiû.!iiaI$ vlii* Lf P-r-^^ir-jr. lniuce Je N jcio^en reçot beauo}ap, HK Sa: iC-Lixxr?. — Ai^ise ie Maaliacoor j lii Clémence £H*:?ixiar«c$: AioL^àj« ie^GrusLK v r:iccalnQiaries Grandet (Iftft'irtY i^* Tr^iZ'i : F^r^rpks^ C%^f Us DétoranU, — Eugénie Graminit^. César BîpJUfia. v^ias: izp^orer da crédit chex Kucingeo, et R*>iolp^e CiiLmier. îsx ■ i:ateaieat iprès son faoi, se trouvèreol aiisii ea pr^^ence ce la Laroaae iCî^^r Birotteau, — Melmotk rêt'OBciltit}. Durant oette p^hihie. madame de5adogen prit la loge d'Opéra qa*aTaît (k-capêe Actnaette de Landais, croyant, sans doute, disait rraii * e d'Espari. pVlIe en anraFt les frràces, Tespril el le succès ^IKhsions f^rin^^f. — L'Inltréiction). D'après Diane de Cadignan, Delphine mt. en l'Iant à Niples par mer, une affreuse IraTersée dool elle np^orla un souTenir des plus pénildes {La Dernière Incarnation de Vautrinu La baronne témoigna d'une indulgence hautaine et moqueuso, krsque son mari s*éprit d*Esther Tan Gobseck (Splendeurs et M'^^t^* des Courtisanes). Oubliant ses origines, elle rêvait d^ *':.r sa fille '.ugusta devenir duchesse d*Hérouvillc; mais les Jêrouvil!e, cocnai^aiil la source trouble dos millions de Nuciii ik refusèien! cette a! îanre (Modeste Mignon. — La Maison } 'H'j'nt). IVu de lem|'> après 1830, invitée chpx réiicil*'; des TouchiS, la baronne y reviî ./ïarsay el récouta raconter une ancienne histoire d'amour (Autre Etude de femme). Delphine aida de cjuaranle mille franrs Slarie de Vnndenesse et Nathan, pendant leurs amours tourmentées : elle so souvenait, en effet, d*avoir subi des épreuves analogues (//'/<(» Fi7/r d'Eve). Vers le milieu de la aïonarchie de Juillet, madame de Nucingen, belle-mère d'Eugène de nasti{,'nac, fnM|nenta madame d'Espard el vil, faubourg Saint-Honoré, Maxime de ïraillca et Ferdinand du Tillol (Le Dàputé d^Arcis).
Nueil (De), propriétaire u'e l'ancien domaine des Manerville, qui, sans doule, revint à son fils cadel, Gasion (La Femme abandon iit'r).
Nucil (Madame de), femme du précédent, airvécut à sou maii e(
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à l'aini^ Je ses Hls, deviiil comtesse douairière de Nucil, eut plus lard le domaine dt. Manerville et s'y retirn. Elle i^tait If type de Ja mère de Tainille calcublrice, réj;lée, correcleinenl mondaine. Elle inaiia Gaston el fui ainsi la cause involontaire de sa mort (La Femme abandonnée).
Hueil (De), (ils alnê des précédents, mourut poitrinaire sous Louis WIII, et laissa le tilre du comte de NiietI à son cadet, le baron Gaston (La Femme abandonnée).
Nueil (Gaston ûe), fils et frère du précédent, né vers 119?, da bonne extraction et de convenable situalîun de Torlune. — Il vint, en 18ii,âBayeux, oùilavuitdes lebtioiisde ramille, pour se rcrairu des fali^iues parisiennes, eut la chance de forcer la porte condamnée de Glaire de Beauséant, retirée dans les environs depuis le mariage de Miguel d'Ajuda-PinIo avec Bertlie de Kochelide, l'aima, en fut aimé, et, pendant prés de dix ans, vécut marilatemcnt avec elle, soit en Normandie, soit en Suisse. Albert Savarus, dans h nouvelle auIobioj;raplii<]ue, l'Ambitieux par amour, les montra, vaguement» installés auitord du lac de Genève. Après la Hévolution de 1830, Gasion de Nueil, déjà riche d'herbages normands qui rapportaient dix-huit mille francs de revenu, épousa mademoiselle Stéphanie de la Rodiére. Lassé de son niéiia^^e, il voulut renouer avec madame de Beauséant. La hautaine résistance de son ancienne maîtresse e^iai^péra Nueil, qui se tua (La Femme abandonnée. — Alberl Savaru.i).
Hueil (M.idame Gaston de), née Stéphanie de la Rodiére vers 1812, personne très insignilianle, épousa, dans le commencement du règne de Louis-Philippe, Gaston de Nueil, à qui elle apporta quarante mille francs de rente. — Elle fut enceinte après le premier mois de son mariage. Devi'nuc comtt-sse de Nueil, par suite de la mort de son brau-frère, et abandonnée par Gaston, elle continua d'habilcr U Normandie. Madame Gasion de Nueil survécut à 30Q mari (La Femme abandonnée).
O'Flaharty (Major), oncle maternel de Raphiël de Yalentîn, lui légua dix millions en mourant à Calcutta, au mois d*août 1828 (Lj Peau de Chagrin).
Oignard était, vers novembre 1806, premier clerc de maître Bordin, avoué à Paris (Un Début dans la Vie).
Olga, fille des Topinard, née vers 1840, n'était pas encore légitimée par le mariage de ses parents, lorsque Schmucke la vit chez eux en 1845, et Faima pour ses cheveux d'un blond germanique (Le Cousin Pons).
Olivet; avoué d'Angouléme à qui succéda Petit-Claud (Illusions perdues).
Olivier fut au service des policiers Corentin et Peyrade, quand il«î (raquèrent, prèsd*Arcis, en 1803, les Ilaiiteserre et lesSimeuse, de la famille de Cinq-Cygne {Une Ténébreuse Affaire).
Olivier (M. et madame), dabord attachés à la maison de Charles X comme piqueur et lingôre, chargés de trois enfants dont Totné devint petit clerc de notaire, furent ensuite, sous Louis-
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Philippe, rue du Ouycnné, puis rue Vancau, les concierges des Unrneffe et de maJemoîselle l'ischer, à qui, par intérêt ou gratitude, ils se montrèreul eiclusivcuicnt dévoués {La Cousine Bette).
■Orlano (Duc d'), tilre nobiliaire du maréchal Collin. — On sait qu'il existe à Venise un canal Orfano' {La Cousine BelU).
Orgemont (D'), riche el avare banquier, propriétaire à Fougères, Bcliela les biens de l'aljbajre de Juvigny. Resté neutre pendant la chouannerie de 1799, il vil de près Coupiau, Galope-Cliopine, mesdames du Gua-Sainl-Cyr et de Monlauran {Les Chouam).
Orgemont (D), frère du précédent, prêtre breton assermenté, mourut en 1795, et fut enterré dans une cacholteque lui avait découverte et assurée H. d'Orgemont, le banquier, pour le préserver des fureurs vendéennes {Le» Chouans).
Origet, médecin réputé de Tours; connu des Morlsauf, châtelains de Clochegourde {Le Lys dans la Vallée).
OrsDDTal (Madame d') fréquentait à Saumur les familles Crucbot 01 Grandet {Eugénie Grandet)
Ossîaa, laquais au service de Hougin, te célèbre coifTeur parisien (le la place de la Bourse, en 1845. — Ossian, qui avait mission do reconduire « le cUcut i, escorta Biiiou, Lora, Gazonal (Les Comédiens sans le savoir).
Ottoboni, conspirateur italien, réfugié à Paris, dlnaii en 1831, rue Froid mauteau*, chez Gîardini, et y rencontrait les Gambara {Gambara).
Ozalga, Espagnol, recommanda le baron de Macunter k dos Pariticas de sa connaissance {.Vêmoirea de Deux Jeuias Mariées).
i. Letgandollan de Vi^niie moilernG t'ippellcnt Orfanstla. I. Lsi dégagi^monti uu ^lareisicmenU dai quartier* de Kltoll, da Pil«li> Ilo;«l al du [.ouvre ont riil disparultre celle «vie.
Paccardy forrat libéré, s<ms la dépendance de Jacques ColHn; foleur el ivrogne fieffé. — Amant de Prudence Serrien el, en même temps qu'elle^ placé comme Talet de pied chez Esther van Gobseck ; domicilié, en 18^9, rue de Provence*, chei un carrossier; déroba, les sept cent cinquante mille francs de la succession Jean-Esther van Gob^'Cck; et fut obligé d'en restituer sept cent trente mille {Spleti' deurs et Misères^ des Courtisanes). Il finit par épouser mademoiselle Servien, qui, sous Louis-Philippe, l'aidait avec Jacques Collin, à soustraire chez Dricheteau, retiré à Ville-d*Avray, une cassette renfermant le secret de la naissance de Sallenauve (La Famille Deauvisage),
Paccard (Mademoisello), sœur du précédent, était sous la dépendance de Jacqueline Collin (La Dernière Incarnation de Vautrin),
Paddy. — V, T( bj .
Palma, banquier à Paris, faubourg Poissonnière, eut, durant les deux rt^gimes de la Restauration et de Juillet, un grand renom comnie linancior. < Il était le conseiller intime de la maison Relier. » Lo parliinuMir Uirotleau, ombarrasso dans ses aiïaires, implora vain» ment du secours auprès de lui {La Maison Sucingen, — César
1. Voie aujourtlMiui augmentée de rancienae rue Saïut^NicoUs.
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Huotteau). Associé de Werbrust, il fil l'escompte avec aLit;iiil d'habilelè que Gobseck et que Bidault, et put servir ainsi Lucîl-ii de Rubempré {Gobseck. — lUmions perdue»). Avec M. Werbrust aussi, Palma tenait la mouâsetine, le calicot, la loîle peinle, 5, rue dn Sentier, à IVpoque où Haxiinilien Loiigueville fréquentait chez les Fontaine (Le Bal de Sceaux).
Pamiers (Vidanie de), ■ oracle du faubourg Saint-Germain sous ia Restauration *, fut du conseil de famille devant lequel parut sa pelile-niècc, Antoinette de Langeais, qui s'était compromise à la porte de Hontriveau (Hiitoire des Treize : la Duchesse de Langeais). Ex-commandeur de l'Ordre de Malte, figure du XTiii* sièclo au commencement du iix', ami très intime et fort ancien de h baronne de Maulincour, Pamiers éleva le jeune baron Auguste de MauHiicour, qu'il dclenlit de son mieux contre la haine de Buurigtiard {Histoire des Treize: Ferragus, Chef des Di^ttianls), Jadis en relations avec le marquis d'Es^rignon, le vidame présenta le vicomte d'Esgrignun (Victurnien) à Diane de Uaufrigneuse : une liaison intime s'ensuivit entre le jeune bumme et la future princesse de Cadignan {Ce Cabinet des Antiques).
Pannier, commerçant et banquier, depuis 1791; trésorier des ( brigands i ; impliqué dans l'affaire des chauffeurs de Mortagne, en I80f). — Condamné à vingt ans de travaux furcéa, ainsi queCliaussard et Vauthicr, Pamier fut marqué, et envoyé au bagne. Nommô sous Louis XVIII lieutenant général, il gouverna un chilleau de la couronne et mourut sans enfants {L'Envers de l'IUstotre contemporaine).
Faolo (Le pure), vieux moine franciscain du couvent de Sanlu* Antonio (l'un desmonasti-rcs los plus célèbres de Rio-de-Janeiro). — Confesseur de luigia, il ^tait toujours présent aux séances pendant lesquelles, en 1812, Salleoauve, redevenu artiste, fit le buste de la cb&oieuse (La Familte Ileauvisage).
Paradis, né en 1830; « tigre > de Maxime de Trailk's; elTrunU'. intelligent; parcourait, avec son maître, l'arrouditisemeal d'ArcJSfiur-Aul)C, au printemps de 1839, pendant la période électorale, cl
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croisait Goulard, sous-préfet, Poupart, aubergiste, les familles Ciaq- Cygne, Maufrigneuse, Hollot {Le Député d^Arcis).
Parquoi (François), Tuu des chouans pour qui Tabbé Gudin célébra une messe funèbre au fond des bois, non loin de Fougères, dans Fautomne de 1799. — Ainsi que Jean Cochegrue, Nicolas Laferté, Joseph Brouct et Sulpice Coupiau, François Parquoi mourut de blessures reçues au combat de la Pèlerine et au siège de Fougères (Les Chouans).
Pascal, concierge des Thuillier dans leur maison de la place de la Hadeleinr, r«;..iplissait aussi, à Téglise de ce nomi les fonctions de bedeau (Les Petits Bourgeois),
Pascal (L*abbé), aumônier de la prison de Limoges en 1829, vieillard plein de douceur, ne put arracher des aveux au détenu Jean-François Tascheron, prévenu de vol suivi d'assassinat {Le Curé de Village).
Pastelot, prêtre de Téglise Saint-François du Marais* en 4845, veilla Sylvain Pons mort {Le Cousin Pons).
Pastureau (Jean-François), propriétaire, dans llsère, d*uno < pièce de terre » endommagée, en 1829, par le passage des administrés du docteur Benassis(Le Médecin de Campagne).
Patrat (Maître), notaire à Fougères en 1799, connu du banquier d'Orgemont et recommandé à Marie de Yerneuil par le vieil avare {Les Chouans).
Patriote, singe ayant appartenu à Marie de Yerneuil, qui Tavail dressé à contrefaire Danton. — Le caractère sournois de cet animal rappelait Corentin à Marie {Les Chouans).
Paul, domestique de maître Petit Ciaud, à Angoulême, en 1822 {Illusions perdues).
Située dam la rue Chariot actucUo
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Pauline fui looglemps femme de cliamliic de Julie d'AigUmont {La Femme de Trenteans).
Panlmier, employé au ministèro des finances, dnns la division de Flamcl de b Billardi^re et le bureau d'Isidore Baudoyer, sou< la Hcsl aura tien, — Paulmier, célibataire, se querellait peipétuellemenl avec son collègue marié, Chazelles (Les Employi's).
Pas (Tliaddée), Polonais, descendnnt d'une illustre ramîlle de Florence, tes Pazzi, dont l'un dos membres, persécuté, te réfugia en Pologne. — Compatriote, contemporain, ami du comlo Ailam Mitgislas Laginski, Thaddéc Pai, comme lui, combaltil pour lu (lalrit'f le suivit en eiil fi Paris, pendant le régne de Louis-Philippe, et accepta, par suite d'une misère dignement portée, les fonctiODs d'intendant cbet le comte. ~ Paz (on prononçait : Pac, et il prenait volontiers le titre de capitaine) linladmirabloment l'iidlcl Lagiiiski, mais le quilla, quand, Tort épris de Clémentine Laginska, il ne vit plus un sufliàunt rempart contre sa passion dans une fausse ntaltretse arficliée, l'écuyèrc Marguerite Turqncl. I,e capitaine Tliaddée, qui vit marier les Stiinliock, Teignit sculcinenl de s'éloigner de Trance et se montra encore devant la comtesse Lagïnska, durant l'hiver de 1842 : il l'arracha à Rusticdi de la Pairérine, qui albil J'enlever (La Faitise Maitriite. — La Cousine Bette),
Pèchioa (La), surnom de Geneviève Niseron.
Pederotti (Il si^nor), père de madame Maurice do l'Ilostal. — Il fut banquier à Gènes, dota sa fille unique d'un million, la maria au consul français, et laissa en mourant, sh mois après (janvier 1831), une fortuiip évaluée k deux millions et gagnée dans le commerce des blés, Pederotti avait été fait comte par le roi de Sardaigne; comme il n'avait pas de postérité masculine, le titre s'éteignit avec lui (i/oiion'ne).
Pelletier, l'un des administrés du Benassis, dans l'Isère, mourut en lâiO et fut enterré le même jour que le dernier des « crétins i conservés par la supcistiliou de la communia. Pelletier laissait une
f eare — qm fit Gesessas — cl pteîc«R «ituts, dont rilnêy lacqaeSy naquit ven IWT %LtMi4ecim de CmwÊpmfme),
% jameot Bonmide bai hru, sée en 1792, soirée par Jacqnelin avec la plus «rande sollicitaJe, transportait encore, en 1816, an Prébaodel, près «TAlençon, Rose Connoo, sa maîtresse, qui raimait beaucoup. Pénélope nionnit pendant celte même année 1816, après le maria$pe de madcmoiseUe Cormon, derenoe madame dn Boosqnier (La VieiUe PilUy.
Pen-Hoèl (Jacqueline de), d*nne bmille bretonne de la plus baute antiquité, habita Gnérande, où elle naquit fers 1780. — Belle-sœor des Kergarouét (de Nantes), protecteurs du major Brigaut, qui ne craignirent point, au grand mécontentement du pays, de se faire nommer aussi Pen-Uoêl, Jacqueline accueillit pourtant les filles de sa sœur cadette, la ficomtesse de Kei^arouéL Mademoiselle de Pen-Hoél affectionna particulièrement l'aînée de ses nièces, Charlotte : elle comptait la doter et désirait lui ? oir épouser Caiyste du Guénic, amoureux de Félicité des Touches (Béatrix).
Pérotte servit, en 1816, Rose Cormon (d'Alençon), qui devint madame du Bousquier {La VieiUe Fille).
Péroux (L'abbé), frère de madame Julliard; curé de Provins pendant la Restauration (Pierrette),
Perrache, peiil, bossu, était cordonnier de son état et concierge, dans Paris, en 1840, d'une maison de la rue Honoré-Chevalier appartenant à Corentin (Les Petits Bourgeois).
Perrache (Madame), femme du précédent, fréquenta madame Cardinal, nièce de Toupillier, localairedeCorenlin (Les Petits Bourgeois).
Perret, associé de Grossetôle; tous deux banquiers à Limoges, aucommencomont du xix* siècle, et prédécesseurs de Pierre Graslin {Le Curé de Villaf/c).
1. Avec P(<n(^lopo finit la série des biographies d'animaux. Les auteurs du Répertoire ont cru que ces bi«)t;raplues, en petit nombre, d'ailleurs, pouvaient avoir leur intt^rtît.
RÉPEEtTOIIIt OF. LA COMÉDIE ntîMAIM^, 3'JT
Perret(Mad.ime), femme du prôcédenl, vieille ea 1829, s'occupa comme toul Limoges, de l'assassinat commis, cette même année, par Jcaii-P'raiiïois Tasclieron (L'f Curé de Vithigr).
Ferrotet fut, en (S19, aux eurirons de Saumur, l'un des Termiersde Félix Grande! (Eugénie Grandet).
Petit-Cland, fils d'un assez pauvre tailleur de l'Iloumeau (fau bourg d'AngouUme), fit ses études au lycée de cette ville, — où il connut Lucien de lUibempré, — et son droit à Poitiers. — De retour dans le chef-lieu de la Cliarente, il devint clerc de maître Olivet, avoué, et lui succéda. Dès lors, Petit-Claud prit sa revanclie des mécomptes résultant de son manque de fortune et de ses disgrSces extérieures. Il rencontra rimprinieur Cointel, et le servit, tout en paraissant défendre les intérêts de Séchard fils, également imprimeur. Cette conduite lui ouvrit la carrière de la magistrature. On le vil successivement substitut et procureur du roi. Pelit-Claud ne quitta point Angoulcme; il s'y maria convenablement, en 1822, avec mademoiselle Françoise de In Haye, fille naturelle de Francis du [lauloy et de madame de Senonches {lltusioiis perduex).
Petit-Claud (Madame), femme du précédent, fille naturelle de Francis du tiautoy et de madame de Senonclics; née Françoise île In ll;ij<', confiée aux soins de madame Cointel la mère; se maria par l'intervention du fils, riniprimeur, dit le grand Cointel. — M.tiiatne Pt^lit-Ciauil, insignifiante et prétentieuse, apportait uue dol i-unveiiable (Illusions perdues).
Peyrade naquit, vers 1758. en Provente, dans te Comiai, d'ui.e famille nombreuse et pauvre, vivant mal d'un petit domaine appelù CanquoSlIe. — Pejrade, oncle paternel de Théoilose de la Pcymile. élail noble, mais s'en cachait. Il quittait Avignon pour Pari*, dés l'année 1 J76. Deux ans plus tard, la police l'admit pnrmi ses. foitclionnaires. Lenoir l'estimait grandement. Les désordres ei res vires de Peyrade entravéri^nt sa carrière, qui aurait pu ttre plus brillante et mieux soutenue. Il possédait, en effet, leg^nie de fespionnaseet de vraies facullés adiiiiniâtiativcs. Foucbé l'iitilifta et lui adjui^uii
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CorentiB, Ion de l'affjire da 6c2if eolèTement de GondreTille. Une sof te de ministère de la police loi fat confié en HcrfUnde. Loais XVIII le coosulta et l'occapa: mais Charles X tint h récait cet habile senriteur. PcTrjJe, misérablement lo^é rue des Moineaux, se troufait alors chaîné d*une fille quil adorait, Ljdie, née de relations a? ec la Beaomesnil (de la Comédie-Française). Des drconslancrs le rapprochèrent de Nncingen, qui remploya à la recherche d'Esther Gobseck et le chargea de dépister Tentoarage de la eonrttsane : la haute police, préfenne par le pseudo-abbé Carlos Herrera, interfint et ne permit pas une sorreillance poar le compte de particuliers. Malgré la protection de son ami Corentin et malgré le talent de policier qu'il a^ait déployé sous les pseudonymes de Canquoélle et de Saint-Germain (notamment lors de Tarrestation de F. Gaudissart), Peyrade ont le dessous dans cette lutte avec Jacques Collin. Sa transformation savante en nabab entreteneur de madame Théodore Gaillard exaspéra l'ancien forçat, qui, pendant la dernière année de la Restauration, se vengea et se défit de lui : sa fille Lydie fut enlevée, et Peyrade mourut empoisonné {Une Ténébreuse Affaire. — Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Peyrade (Lydie)*. — V. La Peyrade (madame Théodose de).
Phellion, ué en 1780, mari d'une femme originaire du Perche, père de trois enfants dont deux fils, Félix et Marie-Théodore, et une fille devenue madame Barniol; commis-rédacteur au ministère des finances (division de Flainet do la Diliardière, bureau de Xavier Raljourdin), remplissait encore ces fonctions administratives à la fin de l'année 1824. 11 soutenait Rabourdin, qui, du resie, le défendit souvent, habitait la rue du Faubourg-Saint-Jacques près des Sourds- Muets, enseignait Thistoire, la littérature et la morale élémentaire aux élèves de mesdemoiselles La Grave. La révolution de Juillet ne changea rien à ses habitudes. La retraite ne lui fit point quitter son quartier, où il resta domicilié au moins trente ans. Il acheta dix-huit mille francs une petite maison, impasse des Feuillantines', roccu])a,,
1. Sous In titre do Lydie, on 188^, uno partie de la vie do l.i fille de Peyrade été riiiso à la st èno au Ihéàtro des Nations (aujoord'hui Tlic-àlro de Paris);
niais fauteur ne pubKa point la pièce.
Aujourd'hui, rue ëcs FeulHanlines
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l'nrna et y «cul d'une mani&re solennellement bourgeoise. Phellion fut chef de balaillon dans U gnrde nallonalc. 11 conserva \n plupart rfe ses vieilles lelalions : il fréqucnla ou rencontra Bauiluyer, Diiloe<[, Fleur;, GoiI:inl, L.iudigcais, Rabounlin, madame Puirel atnê, stirUnit les ramilles Golleville, Tlmillier, Minanl. Lapolilique cl l'art priri'iit SOS heures de loisir. U devint membre d'un classique comité de lecture à l'Odéon. Son influence élector;iIe et sa voix l'urenl recherchées par ThËodose du la Teyrade pour Jérôme Thuillier briguant les honneurs du conseil général ; car Phellion avait un aulrc candidat, Horace Bianchon, parent du \éi\éréi.-i Poç'mùl{Let Employés. — Lei Petits Bourgeois).
Pbellion (Madame) femme du précédent; appartenait ft une famille Gxéc dans ui)e province de l'Ouest. — Eu raison du nombre de ses enfants, qui rendait insuflîsant le revenu du ménage se montant cependant à plus de neuf mille francs (pension ut reuies réunies), elle l'otitinua, sous Louis-Philippe, les levons < d'harmonie i qu'elle donnait déjà, du temps de la Keslauration, chez mesdcmuiselles La Grave avec une sévérité séclie qu'elle gardait dans la vie courante {Les Employés. — Le» Petits Bourgeuii).
Phellion (Félix), (llsalnè des précédents, né eal817; professeur de mnthémaliques dans un collège rojal de Paris, puis membre de l'Académie des sciences et chevalier de la Légion d'honneur à la suite do travaux remarquables et de la découverte d'une étoile; illustre avant l'âge de vingt-cinq ans, il épousa, quand lui vint cette célébrité, la sœur d'un de ses élèves, Céleate-Louiso-Caroline-Brlgitle Colleville, qu'il aimait, et pour laquelle, de voltairicn, il se lit bon catholique {Let Petits Bourgeois).
Phellion (Madame Félix), femme dn précédent; née (^Ic^lc- Louise-Caroline-Brigitle Colleville. — Quoique flHe de H. et de madame Colleville, elle fut surtout élevée par la famille Thuillier. M. L.-J. Thuillier, qui avait été l'un des amants de madame Flaviu Otllcvilie, passa même pour le père de Céleste. M., madame et mademoiselle Thuillier tinrent, les uns et les autres, h lui donner leurs prénoms el il la doter magniliqucment. Aussi Olivier Vinet,
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Godeschal, Théodose de la Peyrade, recherchèrent-ils en Hiariage mademoiselle Colieviile. Néanmoins, bien que fort pieuse, elle aima le voltairien Félix Phcllion et l'épousa une fois qu'il fut revenu au calliolicisroe {Les Petits Bourgeois).
Phellion (Marie-Théodore), beau-frère, frère cadet, fils des précédents; en 1840, élève à l'École des Pouts et Chaussées (Les P^itto Bourgeois).
Philippart(HH.) eurent, à Limoges, une fabrique de porcelaine où fut employé Jean-François Tascheron, l'assassin de Pingret et de Jeanne Malassis {Le Curé de Village).
Philippe servit dans la famille de madame Marie Gaston ; fut attaché, d'abord, à la personnne de la princesse de Yaurémont; devint ensuite l'un des domestiques du duc Henri de Chaulieu; entra, plus tard, chez Marie Gaston, qui le garda après son veuvage (Afémo»re5 de Deux Jeunes Mariées. — Le Député d'Arcis).
Pichard (Mademoiselle), servante-maîtresse de Nlseron, curé de Blangy (Bourgogne), avant 1789, introduisit chez lui sa nièce, mademoiselle Arsène Pichard {Les Paysans).
Pichard (Arsène), nièce de la précédente. — V. Rigou (madame Grégoire) {Les Paysans).
Picot (Népomucène), astronome et mathématicien, ami de Biot depuis 1807, auteur d'un traité des Logarithmes différentiels y du Postulalum d'Euclide et, surtout, d'une Théorie du mouvement perpétuel (4 volumes in4" avec planches, Paris, 18^5), habitait, en 1840, au numéro 9 de la nie du Yal-dc-Gn\re. D'une excessive myopie, très original de caracière et de mœurs, volé par sa servante, madame Lambert, il méritait d'ôlre interdit, d'après sa famille. Professeur de Félix Phellion, avec lequel il visita rAngleterro, Picot révéla, place de la Madeleine, chez les Thuillier, devant les Colieviile, les Minard, les Phellion réunis, la gloire de son élève,
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\ qae cachiit une eùncreuse modestie; il décida ainsi de l'ôtablissemenl de Céleste Colleville. Décoré tardivement. Picot épousa, non moins tardivement, une excentrique Anglaise, opulente quadragénaire. 0|iéré de la cataracte, rajeuni, il se rendit aussil&l rue Saint-Dominique-d'EnTer dans la maison des Thuillier: il devait, par gratitude, laisser aux Félix Pliellion la furlune considérable que lui avait apportée madame Picul (Les Petits Bourgeois).
Picqiioiseau (Comtesse), veuve d'un colonel; avec madame in
Vaumecland, poiisioniiaire d'ime concurrente de madnmc Vauquer, AU dire de niadunie de l'Amliermesnil (Le Père Goriot).
Pie VII (Barnatjù Chiaramonli) (1740-1823), pape. — Consulté,
en I80G, par lettre, sur la ((ueslion de savoir si une Temme pou-
YUl, saos compromettre son salut, se décolleter, aller au bal et au
icclacle, fit à sa correspondante, madame Angélique de Granville,
le réponse digne du tendre Fénelou (Une Double Fiimilte).
Piédefer (Abraham), descendant d'une famille bourgeoise, calviniste, de Sancerre, dont les ancêtres, au xvj" siècle, furent artisans, |iuis devinrent drapiers, lit de mauvaises affaires pendant le régne de Louis XVI, mourut vers 1786, et laissa dans la plus grande gène deux fils, Moïse cl Stias (La Muse du Département).
H Piédefer (Moïse), flis aîné du précédent, pruûla de la Révolulion HJHur imiter SCS aïeux; abattit des abbayes et des églises; épousa la ^Blle unique d'un conventionnel guillotiné dont il eut un enfant, Hbioab (plus lard, madame Milnud de la Itandraje); compromit sa ^Hlrlune par des spéculations agricoles; mourul en I8I'J (La Muse Hni Déparlement).
Piédefer (Silas), frâre et llls cadet des précédents, ne recueillit
point, ainsi que Uoî:ie Piédefer, sa part de la modique s«ccessîon
jialcrnelle; p.tgna les Indes, et mourut à New-ïork. vers I83Ï, riche
ndcuvirou douïo cent mille fiaucs duul taérila madame Milaud del •
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Baudnyoy sa nièce directe, et dont s^empara le mari {ha Mu$ê du
Département).
Piédefer (Madame Moïse), belles-sœur et femme des préeédents, pei*sanne séché, d'une dévotion outrée, pensionnée par son gendre, habita successivement le Sancerrois et Parts avec sa fille, madame Milaiid de la Baudraye, qu'elle réussit à séparer d'Etienne Lousteaa
{La Muse du Département).
Pierquin, né vers 1786, successeur de son père, comme notaire, à Douai; par des Pierquin d*Anvers, un peu cousin des Molina-Ciaes de la rue de Paris; nature intéressée, positive; rechercha en mariage leur fille aînée, Marguerite Claes, devenue madame Emmanuel de Solis ; finit par épouser, dans la seconde année du règne de Charles X, la cadette, Félicie {La Recherche de l'Absolu).
Pierquin (Madame), femme du précédent, née Félicie Claes, trouva, jeune fille, une seconde mère dans sa sœur aînée, Marguerite {La Recherche de V Absolu).
Pierquin, beau-frère et frère des précédents, médecin à Douai, fut en relations avec les Claes {La Recherche de F Absolu).
Pierrot, surnom de Charles-Amédée-Louis-Joseph Rifoél, chevalier du Vissard {L'Envers de VHistoire contemporaine),
Pierrotin, né en 1781. — Après avoir sorvi dans la cavalerie, il quitta l'armée en 1815, pour succéder à son père dans Texploitation d'un service de voitures entre Paris et risle-Adara, qui, d'abord modeste, finit par prospérer. Un matin de l'automne de 1822, il « prenait »,au Lion d'Argenl^yôes personnages connus ou d'une renommée naissante, le comte Hugret de Sérizy, Léon de Lora, Joseph Brid^iu, et les conduisait à Presles, terre voisine de Beaumont. Pierrotin, devenu « entrepreneur ilos messageries de l'Oise >, mariait en 1838, sa fille, Georgelte, avec 0^car llusson, officier supérieur en retraite, percepteur de Beaumont, et , comme les Canalis ou lesMoreau, depuis longtemps « l'un de ses voyageur^ » (Un Début dans la Vie).
1. Uuc <lu faubourg ^aii: (-Denis, 51 (aujouiù'iiui 47) et rue d'Eu^^ùieu, i, oè -^0 Irauvait reuUéo de ia Mesaa^ena.
PietrOi Corse, l'un des domestiques des Bartholomeo di Piombs, parents de madame Luigi Porta {La Vendetta).
Pigean, sous la Restauration successi?eroent maître carrier et petit propriétaire à Nanterre (entre Paris et Saint-Germain en Laye) d*UDe maison qu'il bâtit, lui-même, très économiquement (La Dernière Incarnation de Vautrin).
Pigeau (Madame), femme du précédent ; appartenant à une famille de marchands de vin. — Après la mort de son mari, sur la fln de laRes* tauration, elle fit un tout petit héritage qui lui porta malheur, par suite de son avarice méfiante. Madame Pigeau se proposait de quitter Nanterre et de gagner Saint-Germain pour y vivre de son viager, quand elle fut assassinée, avec ses chiens et sa servante, par Théodore Calvi, dans l'hiver de 1828-1829 {La Dernière Incarnation d Vautrin).
Pigeron, d'Auxerre, mourut, dit-on, de la miin de sa femme: quoi qu*il en soit, l'autopsie du corps, confiée à Vermut, pharmacien de Soulanges (en Bourgogne), signala du poison {Les Paysans).
Pigoult, fut premier clerc de Tétude où Malin de Gondreville et Grévin étudièrent la chicane ; puis, vers 1806, et successivement, juge de paix d'Ârcis, et président du tribunal de cette ville, au moment du procès relalif à la séquestration de Malin, quand il dut, comme Grévin, poursuivre l'affaire {Une Ténébreuse Affaire). Demeuré dans l'arrondissement, Pigoult vivait encore, aux environs de 1839. Il reconnut alors publiquement Pantaléon, marquis de Sallenauve, père putatif de Charles Dorlange devenu comte de Sallenauve, et servit ainsi les intérêts ou les ambitions du député (£e Député d*Arcis),
Pigoult, fils du pn'ccdonl, acquit le fonds de bonneterie de Philéas Beauvisage, fil de mauvaises affaires, et se tua; mais parut être mort subitement {Le Député d'Arcis).
Pigoult (xVchille), fils et petit-fils des précédents, né en 1801. —
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Homme de peu d'extérieur et de beaucoup d'inlelligence; il remplaça maître Grévin ; fut, en 1819, le notaire le plus occupé d'Arcis. Li protection de Gondreville, la fréquentation de Beauvisage et de Gi{i^uet firent qu'il se mêla fort aux luttes électorales d'alors : il combattit la candidature Simon Giguet et soutint avec succès le comte de Sallenauve. La présentation du marquis Panlaléou de Salleninve au vieux Pigoulteut lieu par l'inlervention d'Achille Pigouk et issnra le triomphe du sculpteur Sallenauve-Dorlange {Le Député d'Arcis).
PilleraaIt(ClaudeJoseph),tri8honnete commerçant parisien, pro- /iriélaire de la Cloche d'Or, maison de quincaillerie, quai de la Ferraille* ', fit une modeste fortune ; se retira des affaires en 1814. Après avoir successivement perdu sa femme, son fils et un enfant adopté, Pillcrault consacra sa vie à sa nièce, Constance-Barlie-Joséphine, dont il était le tuteur et Tunique parent. — Pillerault habita la rue des Bourdonnais, en 1818; il occupait un petit appartement que lui louait Çamusot (du Cocon d'or). Durant cette période, Pillerault fut admirable d'intelligence, d'énergie et de cœur auprès des Birotteau, malheureux ou compromis. Il devina Claparon, terrifia Holineux, l'un et l'autre leurs ennemis. La politique, ainsi que le café David, situé entre les rues de la Monnaie et Saint-IIonoré,pritle reste des loisirs de Pillerault, républicain stoïquo et candide ; plein d'égards pour madame Vaillant, sa femme de ménage, et traitant de dieux Manuel, Foy, Perler, Lafayelte, Courier {César Birotteau). Pillcrault vécut fort âgé. Les Anselme Popinol, ses petits-neveux, l'entouraient en 1844. Poulain guérit d'une maladie Toctogénaire, alors possesseur d'un immeuble (rue de Normandie, au Marais) géré par les Cibot et comptant comme locataires, la famille Chapoulot, Schmucke, Sylvain Pons {Le Cousin Povs).
Pillerault (Constance-Barbe-Josq)biiic). — K. Birotteau (madame César).
Pimentel (Marquis et miirquise de) jouissaient, pondant la Resfauialioii, d'une haute iidjence, non seulement, parmi la société
Aujourd'hui, quai de la M^iaseht
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rësiilaieni, l'été. Ils passaJenl pour les plus riches propriélaires des environs d'Ângoutème, Iréquenlaient leurs iiaim, les lUsiigiiat, el composaient avec cui la lleiir de la société des Dargelon {Ithisions jierdues).
Pille-Miche. — V. Cibot.
Pinaud |,Jac(|uus), « pauvre marcliand de toiles », nom sods lequel U. d'Orgemonl, riche propriélaire île Fougères, essaya di; se dissimulerauprèsdes chouans, afin de ne pas Ëlrepillé par eux, en 1703 (Les Chouans).
Fingret, oncle à succession de M. el madame des VanncauU; matlre de Jeanne Malassis; avare, habitant une maison isuléi! du faubourg S.iînl-Ëlienne, près Limoges; nuitamment volË et assassiné, en mars 1 82'J, par Jeau-Francois Tasclieron (te Curé de Village),
Pinson, restaurateur parisien' longtemps Tameux, de la rue de
I TA ncfen ne-Comédie, chez qui, sous Louis-Pliilipi)r>, Théodiise delà
Peyrade, réduit â la duruiére inisére, fil, aux fiais de C^rizet cl de
Dulocq, un diner de quarante-sept Trancs, ou Tul conclu entre ces
trois hommes un pacle d'intérêts {Les Petits Boiitijeais).
Piombo (Daron Barthotomeo di), né en iTiS, compatriote cl ami de Napoléon Bonaparte, dont il avait protégé la mère, au moment lies (roubles de Corse. — Après une terrible vendetlaeiercéeenCorsecoiiUv tous les Porta sauT un seul, il dut quitter le pays inisérabletncnt, et vint A Paris avecsaTamille. Par l'entremise de Lucien Bonaparte, il vit le premier consul (octobre t800) et obtint alors biens, titres el places.
I Piombo ne Tut point ingrat : ami de Daru, de Drouot, de Carnet, il témoigna de son dévouement jusqu'au dernier jour de son bienraîlcur.
I Le retour des Bourbons ne lui relira pas cnli^renienl les ressources qu'il avait acquises. De madame Laetitia Bonaparte, sur scî pco-
1 (iriétés corses, Barlholomco reçut une somme qui lui permit d'acheter
I ald'babiter l'hâtel de Porlenduère. Le mariage de sa fille adorée,
1 Ls reilaiiraot PinMD «:
■u c»fii Procope, Zuppi i\a
icar« toiii ricammeol. llJiiiuilprei<)u«fac«
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Ijiticvra, devenue, contre le gré paternel, la Temme du ilornier des
l'orta, Tut pour PIoidIju une cause de désolation el d'irritation que
rien ne put affaiblir (La Vendellii).
Piombo (Baronne Elisa di), née en 1745, femme du précédent el inére de madame Purla, ne put obleair, de Bartholomeo, le pardun de Ginevra, que son père ne voulut plus voir, une fois mariée (La Vendetta).
Piombo (Ginevra di), — V. Porta (madame Luigi).
Piombo (Gregorio dl), frère et fils des précédenls ; péril, enfant, - victime des Porta, en vendetta contre les Piombo {La Vendetta).
Piquetard (Agalhe). — V. Uulold'Ervj (baronne Hector).
Piquoizean, concierge de Frédéric de Nucingen, quand Rodolphe
Caslaoier tenait la caisse de la maison de banque du baron {ilelinotk réconcilie).
Plaisir, « illustre coiffeur » de Paris, en septembre 1816, accommoda, rno Taitboul, Caroline Crocliard de Di:l le feuille, alors maitresse (lu comte de Granvitle (Une Double Famille).
Planât de Baudry. — V. Gaudry (Pbinat de).
Plaochette, illustre professeur de mécanique, consulté par Raphaël de Valent in au sujet de l'élrangepeau de cbagrio que le jeune bomme possédait; le mena chez Spiegliallcr, mécanicien, el chei le baron Japhet, chimiste, qui tentèrent vainement de donner de l'ex* tension à ciite peau. L'impuissance de la science dans cette tentative slupélia riancbelte et Japliel. c Ils étaient comme des chrétiens sortant de leurs toinbes s.inâ trouver uji Dieu dans le ciel. > Plonchetle, grand homme sec, était une eâ[iêee de poêle toujours en coplemplation (La Peau de Chogrin).
Flautiu, publiciste parisiet)] était, eu 1834, rédacleur dans une
revue et ambitionnait une place de maître des requêtes au conseil d Klal, lorsque Blondet la recommanda à Raoul Nathan, qui fondait un grand journal (Une Fille d'Ève)^
Plissoud, ainsi que Brunet, huissier audiencier à Seulanges (Bourgogne) et son co icurrent malheureux. — Il appaitint, sous la Restauration, à la < seconde » société de la petite ville; se vil exclu de la € première >, e« raison de Tinconduite de sa femme, née Euphémie Wattebled. Joueur, buveur, Plissoud ne fit pas fortune; car, s'il cumula bien des fonctions, elles étaient peu rétribuées chacune; il fut correspondant des assurances, ainsi qu*agent d*une société contre les chances du recrutement. Adversaire du salon Soudrv, mnilre Plissoud eût facilement servi, surtout contre espèces, les intérêts de Moutcornet, châtelain des Âigues {Les Paysans).
Plissoud (Madame Euphémie), femme du précédent, fille do WaltebleJ; régna «ur la < seconde i société de Soulangea, comme madame Soudry sur la c première », et, quoique mariée, vécut avec maître Lupin quasi maritalement {Les Paysans).
Poidevin était, au mois de novembre 1806, deuxième clerc de maître Bordin, avoué à Paris {Un Début dans la Vie).
Poincet, vieil et malheureux écrivain public^ interprète au palais de justice de Paris; vers 1815, accompagna Christemio chez Henri de Marsay, pour traduire les paroles de Tenvoyé de Paquita Valdès {lliol$ire des Treize : la Fille aux Yeux d^or).
Poirel (L*abbé), prêtre de Tours, promu chanoine, du temps où moiis'i;/ :oiir Tioiibert, ainsi que mademoiselle Gamard, persécuta labbé François Birotteau {Le Curé de Tours).
Poiret aîné, né à Troyes. — Il était fils d'un commis des fermes et d'une f( mme dont Tinconduile fut notoire et qui mourut à Thôpilal. Venu à Paris avec un frère cadet, il devint, comme lui, Tun des employés surchargés de besogne de Padministration de Robert Lindct, où il connut le garçon de bureau Antoine; quitta, retraité, le minis-
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1ère des finances en 1814, et fut remplacé par Saillard (Les Employés), Crëtinisé, attaché au célibat en raison de l'horreur que lui inspirait le souvenir (les désordres maternels, idémiste allligé du tic de répéter« avec quelques variations, les paroles de ses interlocuteurs, Poiret se Tixa rue Neuve-Sainle-Geneviève, à la pension bourgeoise de madame.Vauquer; occupa, chez la veuve, le second étage de la maison; fréquenta Christine-Hichelle Hichonnean et l'épousa, quand Horace Bianchon réclama le renvoi de cette (ille, dénonciatrice de Jacques Coilin (1810) (Le Père Goriot). Poiret rencontra souvent alors M. Glapart, camarade retrouvé rue de la Cerisaie, logea rue des Poules et perdit la santé (Un Début dans la Vie. — Splendeurs et Misères des Courtisanes). Il mourut sous Louis-Philippe (Z>5 Petits Bourgeois),
Poiret (Madame), femme du précédent, née Christine-Hichelle Hichonneau en 1779, eut sans doute une jeunesse orageuse. — Prétendant avoir été persécutée par les héritiers d*an riche vieillard qu'elle avait soigné, Ghristine-Michelle Hichonneau devint, sous la Restauration, une des pensionnaires de madame veuve Vauquer, née Conflans; occupa le troisième étage de la maison de la me Neuve- Sainte-Geneviève; fit de Poiret son chevalier; 8*entendit avec Bibi-Lupin (Gondureau) pour livrer Jacques Coilin, hôte de madame Vauquer. Ayant ainsi contenté son avidité et sa rancune, mademoi* selle Michonucau fut obligée de quitter la rue Neuve-Sainte-Genevièvc, sur la rcclamaliou formelle de Bianchon, Tuu des habitués (L Pète Goriot). Accompagnée de Poiret, qu'elle épousa dans la suite, elle se transporta rue des Poules et loua des garnis. Appelée devant le juge d'instruction Camusot (mai 1830), elle reconnut Jac.{ucs Coilin dans le pseudo-abbé Carlos Herrera {Splendeurs et Misères des Courtisanes). Dix ans plus tard, alors veuve, madame Poiret demeurait encore au coin de la rue des Postes et comptait Cérizet parmi ses locataires {Les Petits Bourgeois).
Poiret jeune, beau-frère et frère des précédents, né en 1771; eut les dt'buts, les instincts, la pauvreté d'esprit de son aîné, parcourut la môme carrière, accablé de travail sous Lindet; resta commis rédacteur du Trésor, dix années de plus que Poiret aîné ;
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linl aussi les livres de deux négocianls dont un Tiil Camusol du Cocon d'or; tiabila la rue du Hartroi; dlnaréaulièremenlau Veau qui tette', place du Chàlelel ; se rouruit de chapeaux chez Tournan, rue Saint- Martin, et, vicliinc des injslificaliQns de J.-J. Bixîon, Mnil employé des finauces dans le bureau de Xavier Rabourdin. Kelrailéle 1°' janvier 1825, Poiret jeune comptait se retirer à la maison Vauquer (Le» Employés).
Polissard, adjudicataire du bois de Uouqiierotles, en 18âl ; employa probablement, à celte i-poque, sur la recommandation d« Gaubertin, comme garde-vente, Vaudoyer, paysan de Runqu^rolles, garde champAlre de Biangy (Bourgogne), deslilué peu de temps auparavant (Les Paysans).
Pollet, libraire éditeur à Paris, en 1821; concurrent de Doguereau ; publia Léonide ou La Vieille de Sureinei, roman de Victor Duuangu ; fut en relations avec Porclion et Vidal; se trouva chez eux, quand Lucien de Rubempré leur présenta son Archer d^i Charles IX (Illusions perdues).
Pombreton (Marquis de), personnage problématique; lieutenant des mouquelaires noirs sous l'ancien régime, ami du cticvalier de Valois, qui se larguait de lui avoir prélê, afin de le hire éinigrer, douze cents pistoles. Pombretun les rendit, sans doute, plus tard, mais ce Tait demeura toujours incertain ; car M. de Valois, joueur trop heureui, avait intérêt à répandre le bruit de cette reslilulion, pour masquer les ressources qu'il lirait du jeu : aussi, cinq ans après, vers 1821, Élienne Lousteau déclarait-il la succession Pombi'elon, de même que l'afTaire Maubreuil*, un des < clîcliés > productifs du journalisme. Enfin, te Courrier de l'Orne de M. du Bousquier publia, dans les environs de l'année 1830, ces lignes:! II sera délivré une ij^scHpIion de mille Trancs de rente il la personne qui pourra démontrer l'cxislence d'un M. de Pombrelon avant, pendant OD après l'éiiiigratioii » (Hlusiont perdues. — La Ticille Fille).
Pomponne (La). — V. Toupinet (madame).
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Pons (Sylvain)', né vers 1785; Cls lard venu île M. el tnndame l'oiis, quiromiÈrent. avant 1789, lacélÈhrem:iîson parisienne de broderies d'uniformes achetée, en 1815, pav M. Uivet ; criusiii germain de la première madame Cauiusol du Cocon d'or, unique héritière des fameux Pons, frères, brodeurs de la Cour ; prix ili> Rume, sous l'Empire, pour la composition musicale, revinl à P.n U vers 1810, el fui célèbre pendant ijuelques années par des rumiitc -i et des mélodies fines et pleines de g.àce. De son séjour en Italie, Pons rapporta surtout le culte du bilielot et le goût des objets d'art. Sa passion de collecliouncur dcvoia presque tout son patrimoine. Pons devint le rival de Sauvai^eol. Honislrol, Ëlie Mngus apprécièrent secrètement, avec envie, tes richesses artistiques ingéniensement et économiquement rnssiniblées par le musicien. Pons, î;:norant luimême la valeur brute de son musée, courut le cachet, enseigna riiarmonie.CetleinconscIence le perdit plus tard; car il était d'anttal plus amoureux de tableaux, de pierres ou de meubles, que la gloire lyrique lui fut refusée, et que sa laideur, compliquée de sa prétendue pauvreté, l'enipécha de se marier. Les satisfactions de la gourmandise rempl:icércnl celles de l'amour; il rencontra également dan's l'amitié de Schmucke des compensations à son isolement. Pons pMit de son goût pour la bonne chère; il vieillit en parasite au delà même du cercle de sa famille, toléré tout juste par ses petits-cousins, les Camusol de Harvilte et leurs alliés, Cardot, Bertbier, Popinot. Ajant rencontré, en 1834, à la di-tribution de prix d'un pensionnat de jeunes Qlles, le piunisle Siliniucke, professeur comme lui, il trouva, dans l'étroite intimité qui se foi ma entre eux, un dédommagement aux mécomptes de son existence. Sylvain Pons dirigeait l'orchestre du lliéAlrc dont Félix GnmJi^^arl fat l'imprésario durant la monarchie de Juillet. Il y fil aduKlIie Schmucke, auprès duquel il habita, rue de Normandie, une maison appartenant à C.-J. Pillerauil, et vécut heureux plusieurs années. Les raucunes de Mudelein« Tivet, celles d'Amélie Camu:iot de Marville, ainsi que les convoitises de la coar cierge madame Cihot, de Fraisier, Magus, Poulain, flémouencq, ii;^^ravèrent peut-être chez Pons une hépatite dont il mourut (avril
I. H. Alphania de LauDayatiré, de la vie de Sjltjiu roiis, un drame qui tu tapTistali i, Parti, au Iheilce Cluo;, vers IttlS.
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1845), iijstitnstit Schmucke son li'gauire universel devant mntlre Li^opold Iliinnequin, pr^?enu par les soins d'Hélolse Briâeloiil. — l'iiiis allait être cliargj» de compaser la musique triin li,illel inlilulc les Mohicant : ce Iravai) échut, sans doute, iïsonsucci'ssuurGarangeot (£.0 Cousin Poèis).
Popinot, écheviu de Sancerre, au ttiii* siècle; pin de Jean- JutesPopinot el de madame Rsgon (nëe Popinot). — Magistrat dont il resl.i un portrait peint par Latour, décorant, sous 1nReslauralioii,Ie salon de madame Ragon, domiciliée à Paris, dans le quartier Sainl- Sulpice (César Birotteau).
Popinot (JeanJules), fils du précédent, frère de madame Rngon, mari de mademoiselle Bianchon (de Sancerre), embrassa la carrière de la magistrature, mais n'y atteignit pas promptement li; rang que lui mèrilaienl ses lumières et son inlégriti-. Jean-Jules Popinot demeura lon;;tcmps simple juge k Paris. Il s'intéressa beaucoup au sûi'l du jeune urpbelin Anselme Popinot, son neveu, commis de César Rirolteau, el fut invité avec madame Jean-Jules Popinot au célèbre btil du parfumeur, le dimanche t1 décembre 1818. Près de dix-huit mois plus tard, Jean-Jules Popinot revit Anselme, installé droguiste rue d<'s Cinq-Diammls, et rcnt-onira le commis voyageur Félix Gaudissarl, dont il essaya d'excuser quelques paroles imprudentes sur la situation politique, relevées par le policier CanquoL'Ile- Pe;radc(C^gariJiro(feitu). Trois ans plus tard,îl perdit sa femme,qui lui avait apporté en dot un revenu de six mille francs représentant juste le double de son avoir personnel. Désormais domicilié rue du Foanrre, Popinot put librement donner cours à une vertu qui chei: lui était duvenue une passion, la charité. Sur la prière d'Octave de Dauvan, Jean-Jules Popinot, pour secourir la femme du comte, Honorine, lui envoya un fau\ commissionnaire en marchnndises, peut-être Félix (jaudis3art,payanlplusquegénéreusement les lleurg qu'elle fabriquait (Honorinf). Jtan-Jules Pupinol finit par établir une sorte de ministère i\v la bienfaisance. Laviciine, son domestiqucf Horace Bianclion, son neveu (du cAlé de madame Popinot), le seconilérent ) il lira de peine maJame Toupinel, pauvresse de la rue du Petit-Banquier (1828). La requËle de madame d'Espaid pour l'inlerdictioD do sou maii vint
distraire Popinot de son rôle de saint Vincent de Paul : homme d*une rare linesse dissimulée sous des dehors incultes oa rudes, il découvrit immédiatement Tinjustice des griefs invo(|ués par la marquise, et reconnut la véritable victime en H. d iSspard, lorsqu'il l'interrogea, ii, rue de la Hontagne-Sainte-Geneviëve, dans un appartement, dont il parut envier l'aménagement, quoique bien simple et contrastant avec les splendeurs entrevues faubourg Saint-Honoré, chez la marquise. Un retard venu d*u!i rhume de cerveau, et sortoat l'influence des intrigues de madame d'Espard écartèrent de la cause Popinot, auquel Camusot se trouva substitué (U Interdiction). Ont, sur les derniers jours de Jean-Jules Popinot, des renseignements différents. La société de madame de la Chanterie pleurait la mort da juge en 1833 (L'Envers de l Histoire contemporaine) y et Phellion en 1840. J.-J. Popinot décéda probablement, 22, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève, dans le logement qu'il avait jadis convoité, conseiller à la Cour, conseiller municipal de Paris et conseiller général de la Seine (Les Petits Bourgeois).
Popinot (Anselme), orphelin pauvre, neveu du précédent et de madame Ragon (née Popinot), qui prirent soin de son enfance. — Petit, roux, boiteux, il devint aisément commis de César Birotteau, le parfumeur parisien de la Reine des RoseSj le successeur de Ragon, chez lequel il travailla beaucoup, afin de pouvoir reconnaître les bienfaits d'une partie de sa famille, presque ruinée à la suite de malheureux placements (mines de Wortschin, 18i8-18i9). Anselme Popinot, secrètement amoureux de Césarine Birotteau, fille de son patron, payé, d'ailleurs, de réciprocité, amena, dans la mesure de ses moyens, la réhabilitation de César, gn\ce aux bénéfices de sa maison de drogueries, fondée rue des Cinq-Diamants* entre 1810 et 1820. L'origine de sa grande fortune ot de son bonheur domestique data de celte épocjuc {César Birolteau), Après la mort de Birotteau, vers 1822, Popinot épousa mademoiselle Birotteau, dont il eut trois enfants, deux fils et une fille. Les conséquences de la révolution de 1830 portèrent aux honneurs et au pouvoir Anselme Popinot, qui
1. Béuiiic à la rue Quincampoix dépuis 1851, elle était située CDlrd les rues (les Lombards et Aubry-le-Bouchcr. — Une rue des Cinq-Diamants existe actuelieinent dans le XIII* arrondissement.
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fat deux fois d^iiuté dès le commfticement du r^gne de Louis-Philippe, et, <1o plus, ministre du commerce {Lltluttre Gaudistart). Anselme PojiÎJiol, à double reprise secrélnire d'Klal, avait ennn é\i nommé comte et pair de France. Il possi-dait un hftlel rue Basse- Uu-Rempart'. Il récompensa, en ttt34, Félix GaudisssrI de services rendus aulrefois rue des Cinq-Diamants, vA lui confia la direclioti d'un théâtre du boulevard ou alternèrent opéras, drames, féeries. li.iUets {Le Cousin Pons). Quatre ans plus tard, le comte Popinot, de nouveau minisire de l'agricullure el du commerce, amateur d'arts et jouant volontiers le rûle d'un Mécène délicat, .nclielail deux mille francs un exemplaire du Croupe de Samson de Steinbock, cl exigeait la desiruclion du moule, afin qu'il ne restât que deux Saiiison, le sien cl celui de tnadenioisclle Hortense llulol, fiancée de l'artiste. Lorsque Wenccsias épnusa maiicmoi$elle Hulot d'Ervy, Popinot fut, comme Eugène de Rastigoac, le lémoin du Polonais {La Cou$ine Bette).
Popinot (Madame Anselme), femme du précédent, née Césarinc Birotteau en 1801. — Belle et bonne, presque promise, d'abord, à AlcxanUreCroltat,ellecpousa, vers 18â2, Anselme Popinot, qu'elle aimait el dont elle élait aimée {César Birotteau). Une fois mariée, au milieu des grandeurs, elle resta la personne simple, honnête, même naïve, du temps de sa modeiite jeunesse*. La transformation de la danseuse Claudine du Bruel, l'ancienne Tullia de l'Académie royale de musique, en bourgeoise correcte, surprit madame Anselme, qui la rréquenlail({!n Prince delà Bohème). La comtesse Popinot secourut délicalement, en 1841, Adeliuc llulot d'Ervy. Son intervention et celte de mesdames de Rastignac, de Navarreins, d'Espard, Je Grandlien, de Cariglinno, de Lenoncourt, de la Basiie Lt tirent nommer inspectrice de bienfaisance appointée (La Cousine lieUe). Trois ans plus lanl, lorsque l'ua de ses trois enfants épousait mademoiselle Camusot de Marvllle, madame Popinot, qui pourtant se montrait dans les réunions les plii« reL'bercbées, imitaol le modeste Anselme,
1. Voit bautcvcrséc, lrinEr<irin^e d«j)iiii environ un quirl At siAcle.
1. En 183B, Is pclil lh«ilr* tlu )>anlliéan, di-moli dcpiiii 1»4K, 'tonniun dram»iaud«*iltc AtL H. l^gAno l;«rDiun, inlilulil Cùar UualUvt «I UoBI uaduuia Aii'cliiii: I>a|>iuot «Uil uii« ii* li.:rtflucj.
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et au contraire d*Amélie Camusot, arcucillait Pons, Ioca'air<3 de son grand-oncle maternel, C.-J. Pillerault (Le Cousin Pons).
Popinot (Vicom(e)) l'ainé des trois enfants des précédents, cpoasa, en 1845, Cécile Camusot de Marville (Le Cousin Pons). — Dans le courant de 184C, il questionna Victorin Hulot, sur le second et singulier mariage du baron Hector Ilulot d'Ërvy, célébré le l*' février de celte même année (La Cousine Betie).
Popinot (Vicomtesse), femme du précédent ; née Cécile Camusot en 18:21, avant Tadjonction du nom de Marville à celui de Camusot, par suite de Tacquisition d'une terre normande. — Rousse, prétentieuse, insignifiante, elle persécuta son arrière-petit-cousin Pons, dont, plus tard, elle hérita; faute de fortune suffisante, elle manqua, d*abord,plus d'un mariage, et fut dédaignée du riche Frédéric Brunner, surtout à cause de sa situation de fille unique, d'enfant gâtée {Le Cousin Pons).
Popinot-Chandier (Madame et mademoiselle), mère et fille; de la famille de madame Boirougc ; Sanccrroises ; fréqu entant chez madame de la Baudraye, dont elles raillèrent bourgeoisement la supériorité (La Muse du Département).
Popole, filleul d'Anj^élique Madon qui fut en relations comnierriales avec le parfunu ur BiroUeau {César Hirotteau),
Porchon. — V. Vi«lal.
Porraberil (l]uphémie). — V. San-Rôal (mirquiso de).
Porrîquet, vieux classique, fut professeur de Rapliacl de Valentin, qu'il eut pour rlêve en sixièino, cii (r.)isièine et en rhétorique. Renvoyé srins pension de l'Université après la révolution de Juillet, comme enlarhé de carlism*^, sopli:ai;énaire, pauvre, ayani un neveu dont il paynit la pension au séminaire Saiul-Sulpi e, il vint solliciter l'appui de son cher a nourrisson » pour obi^'nir une plaee de proviseur en province et fut grossièrement traité par le caruc alunnms dont chaque acte de volonté abrégeait l'existence {La Peau de LiiUi^rin).
Porta(Luigi), né en 1793, portrait frappant d'une sœur du prénom de Nina. — Il était le dernier membre qui rest&t, au commencement du XIX* siècle, de la famille corse Porta, par suite d'une sanglante vendetta entre ses parents et les Piombo. Luigi Porta, seul, fut sauvé, par Élisa Vanni, au dire de Giacomo * ; il habita Gènes, où il s'en^gea, et se trouva, tout jeune, à l'affaire de la Bérésiaa. Sous la Restauration il était dôjà officier supérieur; il interrompit sa carrière militaire et fut traqué en même temps que Labédoyère. Luigi Porta trouva dans Paris un asile : le peintre bonapartiste Servin, qui avait ouvert un atelier de dessin où il enseignait son art aux jeunes filles, cacha le commandant Porta. Une des élèves, Ginevra di Piombo, découvrit la retraite du proscrit, le secourut, l'aima, s'en fit aimer et l'épousa, maigre Bartholomeo di Piombo, son père. Luigi Porta prit comme témoin, quand ilsemario, Louis Vergniaud, son ancien camarade, également connu d'IIyaciiithe-Chabert; vécut tant bien que mal d*écritures entreprises, perdit sa femme, brisée par la misère, et vint apprendre cette mort aux Piombo. Il mourut presque aussitôt après elle (1830) {La Vendetta).
Porta (Madame Luigi), femme du précédent, née Ginevra di Piombo, vers 1790; eut, en Corse comme à Paris, l'existence tourmentée de ses père et mère, les Piombo, dont elle fut Tenfant adorée. Ginevra connut, dans l'atelier du peintre Servin, où par son talent elle brillait au-dessus de la classe entière, mesdames Tiphaine et Camiisot de Mnrville, alors mesdemoiselles Roguin et Thirion. Défendue par Laure, seule, elle subit même les persécutions cruellement organisées d'Amélie Thirion, royaliste, envieuse, principalement quand l'élève préférée du cours de dessin découvrit et soigna Luigi Porta, épousé par elle un peu plus tard contre le gré de Bartholomeo di Piombo. Madame Porta vécut misérablement; usa de Magus pour des travaux, maigrement payés, decopiesde tableaux; mit au monde un fils, Barthélémy ; ne put le nourrir; le perdit, et mourut de chagrin et d épuisement, pendant Tannée 1820 {La Vendetta).
Portail (Du), nom pris parCorentio, quand, c préfet de police
1. L'iusurflsAuce de renseijjUcmenU u empêché de reconstituer l'état civil de Ciacomo.
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occulle de la tliplomalie et de la hante poliiique i, il habita, sont
Louis-Pliilippe, la rue Honorù-Chevalier (Les Employés).
Portenduére (Comle Luc-Savinicii de), pelit-fils de l'amiral de
l'oi'lciuiiiùre, ]ié vers 1788, reprtsenta la branche aînée des Portenduére, (InnL madame de Portenduére et son flls Savinien, ses cousins, représentèrent la brancbe cadellc. — Sous la Iles tau ration, mari d'une femme riche, père de trois enfants, député de l'Isère, il habita, suivant les saisons, le château ou l'IiAtel de Portenduére situés, l'un dans le Dauphiné, l'autre à Paris, et ne secourut pas le vicomte Savinien poursuivi [loui àel[es (Ursule M irouet)
Portenduére (Madame de), née Kergarouël, Bretonne, fière de sa noblesse et de sa race. ~ Elle épousa un capil^iine de vaisseau, neveu du fameux amiral de Portenduére, « le rival des Suffren, des Kergarouët et des Simeuse »; lui donna un lils, Savinien; survécut à son mari ; fréquenla les Rouvre, ses voisins de campagne, car, par suite de son pou de fortune, elle habita, sous la Itestauration, la petite ville de Nemours, rue des Bourgeois, où logea Denis Hinoret. Les dissipations coûteuses de Savinien et la longue résistance opposée à son maria^jc avec Ui'sule Mirouet attristèrent ou, du moins, ai;itérent les derniers jours de madame de Portenduére (Ursule Mirouet).
Portenduére (Vicomte Savinien de), tîls de la précédente, ué en 180G, cousin du cûnile de Portenduére descendant du célèbre amiral de ce nom, pelit-neveudu vice-amiral de Kergarouët. — Il quitta, pendant la lleslauralion, la petite ville de Nemours et la compagnie de sa mère, pour aller vivrede la vie de Paris, où, malgré sa parenté avec les Fonlaiiie, il aima, sans rencontrer aucune réciprocité, Emilie de Fontaine, qui fut successivement amirale de Kergaroufil et marquise de Vandenessc (Le Bai de Sceaux). Savinien g*éprU aussi de Léontine de Sérizy; fréquenta Mar^ay, Ilusligiiac, Ruberapré, MuNimcde Trailies, Blondet, Finot; perdit promptcmen tune somme considérable, et, criblé de dettes, devint pensionnaire de Saîute- Pélagie; il ret^ul alors Marsay, Rasiignac, Bubcmprè, désireux de Eccuuiir sa détresse lailléa pai- Flwiue, plu* lard madame Raoul
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Nailian (Splendeurs et Misères des Courtisaneu). Poussé par sa pupille, Ursule Mirouel, un des voisins de Savinien à Nemours, Denis Uinorel, avança la somme nécessaire pour liquider le passif du jeune Porlenduêre et le délivra. Le vicomte s'engagea dans la marine el se retira avec le grade d'enseigne et la décoralioo, deux ans après la révolulinn de Juillet, cinq ans avant de pouvoir épouser Ursule Hirouet {Ursule MiroKct). Le vîcon[ile et b vicomtesse de Porlenduèro ftrenl un ménage charmant, rappelant deux autres couples parisiens heureux : les Laginski, les Ernest de la Basiie. En 1840, ils habilùrent la rue des Saints-Pères', devinrent les intimes des Çalysledu Guénic, et partagèrent leur lo^'e aux ItaliensiHéalrix).
Pcrtenduère (Vicomtesse Savinien de), remnie du précédent, née Hirouel, en 181 1. — Fille orpheline d'un artiste malheureux, le capitaine de musique Joseph Mirouet,et de l'Allemande DJnah Grollman; petitc-Olle naturelle du célèbre claveciniste ValcntinMirouet, el par coDsé(|uent nièce dn riche docteur Denis Minoret, elle fut recueillie, enfant, par ce dernier et devint sa pupille d'autant plus adorée, qu'elle rappelait, par ses traits et son caractère, madame Denis Minoret, décidée. L'adolescence et la jeunesse d'Ursule, pasi^ées à Nemours, furent successivement remplies de joie et d'amertume. Les domestiques, les intimes amis de son Inifur la comblèrent de marques de sollicitude. Musicienne distinguée, la future vicomtesse reçut des legons d'harmonie du piinislc Sclimucke, appelé de Paris. — Pieuse, elle convertit le voltairicn Denis Minoret; maïs riiiduence qu'elle prit sur lui provoqua contre la jeune fille la féroce Jnimiliô des Minorel-Levrault, Massin, Crémière, Dionis, Goupil, qui, pressentant en elle la future légataire universelle du doctenr, la dépouillèrent, là calomnièrent et la persécutèrent cruellement. Ursule fut tUBsi repoussée par madame de Portenduère, dont etlo aima le fils, Savinieïi. Plus tard, le repentir de Minoret-Levraull et de Goupil, manifesté sous des formes diverses, et son mariage avec le vicomte (le Portenduère, enfin approuvé par la mère, coasolërenl Ursule de
418 RÉfERTOIHE DE LA COMËDIE HVHAINE.
la perte de Denis Minoret (Ursule Mironet). Paris l'adopta, la fêta; elle obtint, dans le monde, un vif succès de chanleiise (Aulr» Étude de Femme). Au milieu de son bonheur, la vlcomleise so montra, eu 18iû, l'amie dévouée do madame Galysto du Gueule relevant de couches, presque mourante, pleuiaut une trahison conjugale {Déatrix)-
Postel fut, à l'Houmeau, faubourg d'Angoulême, l'élève, le commis du pliarmacien Charilon ; lui succéda lorsqu'il muurul; se montra bon pour la malheureuse famille de son ancien patron; désira vainement i-pouser Eve, par la suite madame Oavid Séch:u-d, et devint le mari de Léoiiic Marron, dont il eut de chélifs enfants (Illusions perdues).
Postel (Madame), femme du précédent, née Léonie Marron, filla du docteur Mnri'on, médecin de Marsnc (Charente); par jalousie, bouda la belle madame Séchard ; par cupidité, choja l'abbé Marron, parent dont elle attendait la succession (Illusions perdues).
Potasse (La famille), sobriquet des Prott'z, fabricants de produits chimiques, associés de Cocliin, que connurent Hinard, Phellion, Thuiltier, Collevllle, types de bourgeois parisiens, vers iHO (Les Petits Bourgeois).
Potel, ancien commandiinl des armées impériales, retiré, pendasi la tloslauralion, à Issovdun, avec le capitaine Renard, prit parti pour Maxence Gilet contre les offlciers Mi^noiinul et Carpcntior, adversaires déclarés du chef des * chevaliers de la Désœuvrancc » {Ca Bubouilleuse).
Fougaitd (La petite), eut, tout enfant, un œil crevé par Jacques Camhremer, qui, dès son jeune &ge, témoigna d'une perversité précoce (Uti Drame au Oord de la mer).
Poulaio (Madame), née en 1178. — Elle qiousa un culottior qui mourut dans une situation de furlunc des plus médiocres; cnr, de la vente du fonds, elle ne recueillit iin'un revenu d'environ onze ct^nls fiancs. Elle vécut alors, vitiiti années, de travaux quo lui di>IUli(«at
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des confrères de feu Poulain, et dont les maigres profits lui permirent de pousser vers les carrières libérales son fils, le futur médecin, pour qui elle rêvait un riche établissement. — Madame Poulain, femme dépourvue d'éducalion, mais pleine de tact, se retirait quanii les clients arrivaient chez le docteur. Ainsi fit-elle, dès que madame Cibot franchit le seuil de la rue d'Orléans, au commencement de 1845 ou sur la fin de 1844 {Le Cousin Pons).
Poulain (Docteur), né vers 1805, sans fortune, sans relations, courut vainement la grande clientèle dans Paris, dès 1835. — Il conrerva constamment chez lui sa mère, veuve d'un culottier : pauvre € médecin de quartier >, il habita, plus tard, avec elle, au Marais, la rue d^Orléans* ; connut madame Cibot, concierge d'une maison de la rue de Normandie, dont il guérit le propriétaire, C.-J. Pillesault oncle des Popinot, que soignait habituellement Horace Bianchon. Par madame Cibot encore, Poulain fut appelé auprès du lit de Pons atteint d'hépatite et, avec l'aide son ami Fraisier, manœuvra en faveur des intérêts des héritiers légaux du musicien, les Camnsot de Marviile. Un tel service eut sa récompense : en 1845, à la mort de Pons, suivie bientôt de celle de Schmucke, son légataire universel, Poulain se vit attaché à Thospice des Quinze- Vingts et dirigea le personnel médical de cet important établissement (Ee Cousin Pons).
Poupari ou Poupard, d'Arcis-sur-Aube, mari de la sœur de Gothard, l'un des héros de l'affaire Simeuse; maître de l'auberge du Mulet. — Dévoué aux Cadignan, aux Cinq-Cygne, aux Hauteserre, il logea, en 1839, pendant la période électorale, Maxime de Trailles, alors envoyé gouvernemental, ainsi que Paradis, c tigre > du comte {Le Député d'Arcis).
Poutin,fut colonel du 2' lanciers, connut le maréchal Cottin, ministre de la gucrreen 1841, et lui raconta, longtemps avant celte date, qu*à Savcrne, un de ses hommes, ayant volé pour acheter un chàle à sa maitresse, Tut pris de repentir et avala du verre brisé, afin d'échap-
1. Lu luo irOrléanF, qui fait, dftpuis trenlc-si\ ans, pailic de la rue Ciier)o! éuil siluée entre le» rues de« Qiiatre-Fil* et ilc Poiton.
per .la iéshonnenr. — Lé prince de Wiseeiiiiiaarf npportaût ce &k à Biiioi (i'Ery, <loat il tlethâajït Les caneuasiaiui {La Cmwhw Betiey
Prélani < VatiaineL née en t8M, jolie fisminer (f abord naltnast de raâsassin Auinate, qni tut exécuté. — Blé fut et resta coaataament ioiie la dépendance de Snci\ues CalVin : mariée par Joeqwlîee G)llin, tante du pseudu HerrerL elle époua le eliet ii*iae Hiaisea du ({uiiicoillehe. iise à Paru, quai aux Fleurs^ partant Feasel^ae «la BiiHciier IlckiUe Lalkmit^ff iMcamaiUmie finUrni).
Prévost 1 Vadamei, ttélébre marchande de leurs, doat la naisoa exi:}te toajoars an Palai:^Rofal. — In ceouBesceawat de 1830, Frédéric de 5acin^t»n acheta chez elk nn boo^oet de dix loais destiné à Esther fan Gobseck < Splenésmn et Miêèm ies Co«rf iMjirs).
Prieur (Madiime), blancbiiâense de in à Angovléme, chet qni travailla mademoiâcUe Chardon (plos tard nadame DaTÎd Séchard) (Jllusioi^s perdues).
Pron (M. et madame), ménage de professeori : M. Pron enseigna la rhéloriqoe^ en 1840, à Paris, dans on collège dirigé par des prêtres. — Née Burniol, et par conséquent belle-sœur de madame
Barniol-Pliellion, madame Pron succéda^ ters le même lemps, à nicsdenioiselles La Grave, dans la direction de leur pensionnat de jeunes illles. M. et madame Pron habitaient le quartier Saint- Jacques cl fréquentaient le salon Thuillier (L^5 Petits Bourgeois)-
Protez et Chiffreville, fabricants de produits chimiques à Paris, fournirent cent mille francs de marchandises à l'inventeur Balthaznr Claes, vers 181:2 {La Rrcherche de r Absolu), Associes de Cochin(du Tn''sor),€ tous les Protez et les Cliiffreville » furent invités au célèjin; bal donné, nie Saint-Ilonoré, par César Birolteau, le dimanche 17 décembre 1818 (César Birotteau).
Proust élail cleiv do maître Bordiii, avoué de Paris, au mois lîe novembre 1800; — fait connu de Godeschal, Oscar Husson, Marest, plusieurs années après, quand ils relevèrent les registres des procu-
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rcuri qui se succédèrent, par la suite, en l'étude Bordin (Un Début dans la vie).
Provençal (Le), né en 1777, sans doute aux environs d'Arles. — Simple soldat pendant les guerres de la fin du xviii* siècle, il fit partie de iVxpédition du général Desaix dans la haute Egypte; prisonnier des Haugrabins, il s'échappa, mais ne put quitter le désert où il trouva des dattes pour seule nourriture. — Réduit à la périlleuse société d'une panthère femelle, il l'apprivoisa singulièrement par des caresses d'abord inconscientes, mais ensuite préméditées; il l'appelait ironiquement Mignonne, comme une de ses anciennes maîtresses, Virginie. Le Provençal finit par la tuer, non sans regrets, dans un accès de frayeur causé par les amoureuses fureurs de la bête fauve. Vers le même temps, le soldat fut retrouvé et sauvé par quelques hommes de sa compagnie. Trente années après, vieux débris des guerres impériales, amputé de la jambe droite, il se trouvait un jour dans la ménagerie du dompteur Martin et racontait son aventure à un jeune spectateur {Utie Passion dans le Disert.)
Quelus (L'abbé), prôlre de Tours ou des environs de Tours, fréquenta, vers le commencement de la Restauration, les Chessel, voisins des Morlsauf (Le Lys dans la VaUce),
Queverdo, fidèle intendant des immenses biens du baron de Macumer, en Sardaigne, fut chargé, après la défaite des libéraux d'Espagne (1823), de pourvoir à la snroté de son maître, que d'habiles pêcheurs de corail vinrent prendre sur la côte d'Andalousie, pour le ramener à Macumer {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Quillet (François) fut garçon de bureau du journal qu'établit, vers 1835, à Paris, rueFcydeau,Rioul Nathan. — 11 servit son maître en lui prêtant le nom de François Qnillel, bOiis lequel Raoul, désespéré, di' pista les recherches de divi^rs créanciers dans un hôte' garoi de la rue du M»;l (,Um Filh d'Ece).^
Rabouilleuse (La), sobriquet de Flore Brazier» qui, paria suitOi devint madame Jean-Jacques Rouget, puis madame Philippe Bridau* — Voir ce dernier nom,
Rabourdin (Xavier), né en 1784, ne connut jamais son père. — Il était le ûls d*uiie Temme belle et élégante qui vécut dans le luxe et le laissa orphelin et pauvre à seize ans, âge auquel, sorti du lycée Napoléon, il entra comme surnuméraire au ministère des finances. Promptemcnt appointé, Rabourdin fut sous-chef à vingt-deux ans cl chef à vingt-cinq : un protecteur inconnu l'avait ainsi fait avancerf cette même influence occulte lui ouvrit la maison de H. Leprince, ancien commissaire-priseur, veuf et riche, dont il vit, aima et épousa la fille unique. A partir de ce moment, privé par la mort, sans doute, de son puissant protecteur, Rabourdin vit sa carrière enrayée; malgré les efforts d'un travail dévoué et intelligent, il occupait encore, à quarante ans, le même poste, lorsqu'en 1824, par la mort de H. Flamet de la Billardière, vint à se produire la vacance d'une place de chef de division. Cette place, qu'il ambitionnait et qu il méritait, fut donnée à Tincapable chef de bureau Baudoyer, soutenu par l'église et la finance. Dégoûté, Rabourdin envoya sa démission. Il avait rédigé un très remarquable projet de réforme administrative et sociale qui contribua peut-*étre à son échec. Durant sa carrière ministérielle, Raj^ourdin demeurant rue Duphot. Il eut de
sa femme deux cnrants : Charles, né en 1815; nae fille, née en 1817. Vers 1830, Rabourdin eut à passer aux finances; il y rerit Laurent et Gabriel, ses anciens garçons (fe burean, neveax d*Antoîne, alors retraité et apprit d*enx que Collevîlle et Bnudojer étalent devenus percepteurs à Paris (F^es Emplonéê). Sons TEinpire, il assistait anx soirées de H. Guillaume, le marchand de drap de la rue Saint-Denis (La Maison du Chat qui Peloté). Plus tard, il fat invité avec sa femme, au fameux bal donné par César Birolteau, le 17 décembre 1818 (César Birotteau). Resté Teuf, Rabourdin était, en 1840, directeur d'un chemin de fer en projet; il Tint, à celle époque, se loger dans une maison de la place de la Madeleine, récemment achetée par les Thuillier qu*il avait connus an ministère des finances (Les Petits Bourgeois).
Rabourdin (Madame), née Célesline Leprince, en 1796; grande, belle, très bien faite; élevée par noe mère artiste; peignait, était bonne musicienne, parlait plusieurs langues, et même avait quelques notions scientiûques. Mariée toule jeune par son père, alors veuf, elle tint un salon, où Ton pouvait voir, en 1824, à défaut de Jean- Jacques Bixiou, consigné, le poète Canalis, le peintre Schinner, le docteur Bianchon, qui Tappréciait particulièrement; Lucien de Rubempré, Octave de Camps, le comte de Granville, le Ticomte de Fontaine, F. du Bruel, Andoche Finot, Derville, Chàtelet, alors député; Ferdinand du Tillet, Paul de Manerville et le vicomte de Porlenduère; une rivale, madame Colleville, avait surnommé madame Rabourdin la Célimène de la rue Duphot, Très gâtée par sa mère, Célestine Leprince se croyait destinée à un grand personnage. Aussi, quoique M. Rabourdin lui plût, hésita-t-etle d*abord à se marier avec lui, en raison surtout du nom qu*il lui donnait. Elle Taîma, du reste, sincèrement, mais Tentratna dans de grandes dépenses. Elle lui resta toujours strictement fidèle, bien quelle eût pu lui procurer la place de chef de division qu'il convoitait, en s*abandonnant à Chardin des Lupoaux, secrétaire général du ministère des finances, très épris d'elle. Madame Rabourdin recevait les mercredis et les vendredis.— Elle mourut en iSÀO (Llntvrdiclion. — Les Employés).
Rabourdin (Charles), étudiant en dn^it, iTls des précé<lents, né
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en 1815. demeurail de ISIÎG ù 1838, à Paris, dans un hûlcl de la rue Corneille. 11 y connut %. Marcas, l'aida dans sa délressn, le soigna <i son lil de mori el suivit, seul avec Juste, étudiant en médeciiie, lo convoi du grand liomme inconnu jusqu'à la Cosse commune du ciineliûie Mont pâmasse. ApriSs avoir raconté à quelques amis In navrante et courte liisloire de Z. Marcas, Charles Rabourdin s'cspalria sur les conseils mômes du dcfunl; il s'embarqua, au Havre, |ionr les lies de lu kblaisie, ne trouvant pas à gc faire une position en France {Z. Uarcax).
Bacquets (Des). — V. Raquels (des).
Ragon, ntS vers 17t8; parrumcur à Paris, rue Sainl-Ilonon^, entre Saint-Itoch cl la rue des Frondeurs, dans le courant el jusqu'à la Tin du xviii° siècle; pelit homme de cinq pieds à peine, 'jl Tigurc de casse-noisette, galant el prétentieux. — Il céda son magasin de \a lipiiic des Uosfi à son premier commis. César Riroltean, aprcs le 18 brumaire. Ancien parfumeur do Sa Majesté la reine Marie-Antoinette, M. Ragon demeura toujours un zî-lé royaliste, et, sous la République, les Veudéi^iis se servirenl de lui pour correspondre avec les princes et le comité royaliste de Paris, fl recevait alors et renseignait l'abbé de Marolles, auquel il montrait le bourreau de Louis XVI, dont il lui révéhil l'identité. En 1818, victime de la spéculation Nucingcn, dite « affaire des mines de Worlschiii ». R.igon occupait, appauvri, avec sa femme, un appartement do la rue du Pelit-Dourbon-Saint-Sulpicc' {César Birotleau. — Vu Êpitode sou» la Terreur).
Ragon(Madame), née Popinot, sœurdu juge Popînot, femme du pré cèdent, avait le même âge fi peu près que son mari; c'était, en 1818, «une grande femme sécbe et ridée, au nez pincé, au\ lèvres minces, avec un faux air de marquise de l'ancienne cour > {Cfsar Birotteau).
RagouUeaa' (Jean-Antoine), avocat à Paris, fut l'objet d'une
t. l'artia ai:tiiel'a do la rut Siiat-Sulg-ic?. compriio cntis la rao Ja Seine ot ta place Sninl-Sulpice; la rracilm aiilrc tj ru« Caranci^rc et la pUce l'appeli, préc^Jsoiiiicat oacurr, rue liei Avciielci.
3, La Tdribblii orlliogri|ilio du Dom, rolcvja «ur dM pitcoi >iiltiEnliq<i«i, cil tlifuiiloau 'l i>iiD Rajoulieiu,
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tentstire deUï^rôra df «irsï^nre el d*atgassinat de U part de li leufe M:*'!!*, qui iu; ri*2dâxiit^, ^ar diferses déposilioDS, entre aotreç. c?Iie de Poireî :î:. , & linft aas de triTUix forcés, le H jân-
Raguet êtiit ^rc^n de peine cbei le pirfiunear César Biroltean, en 1818 yCHar BiroîtfCfM).
Rapariier, notaire i Dosai, dressa, en 1833, les contrats de mariage de Mai^erite Che^ avec Emmanuel de SoHs, de Félicîe Claes avec le notaire Pierquin et de Gabriel Claes avec mademoiselle CoDÎncks (La Rechercha ie TAb^olu),
Raparlier, huîssier-prisenr à Douai, sous la Resianration; nefeo du précédent ; fil TinTentaire chei les Claes, après le décès de madame Balihazar Claes, eu 1816 \JLa Recherche de FAbiolu).
Rapp, général français, né à Colmar, en 177i; mort en ISitl. — Aide de camp du premier consul Bonaparle, il se Iroufait, «n our d'octobre 1800, ea service aux Tuileries auprès de son chef, lorsque le proscrit corse Bartolomeo di Piombo se présenta inopinément. Rapp, qui se défiait de cette figure et des Corses en général, voulait, pendant Teutrevue, rester aux côtés de Bonaparte, qui fut obligé de le repousser en souriant (La Vendetta). Le 13 octobre 1806, veille de la bataille d'Ii'iia, Rapp venait faire une communication importante à Tempereur, au moment où NapuK'on, sur le terrain môme, recevait mademoiselle Laurence de Cin(|-Cyj;ne et M. de Cliargebœuf, arrivant de France pour solliciter la grùce des deux Sirneuse et des deux Ilauteserre impliqués dans un procès politique cl condamnés aux travaux forcés (Une Ténébreuse Affaire),
Baquets (Des), de Douai, Flamand dévoué aux traditions et aux usages do sa province, oncle très riche du notaire Pierquin, unique héritier, qui recueillit sa succession dans les dernièies aimées de la Re>tauralion (La lleclwrche de l^ Absolu).
Rastignac (Chevalier de), graiul-oncle d'Eugène de Rastignac, fut vice-amiral, commanda le Venjcur avant 1780, et perdit toute une fortune au service du roi, le gouvernement révolutionnaire
n*ayant pas voulu reconnaître ses créances dans la liquidation qui fut faite de la Compagnie de3 Indes {Le Père Goriot).
Rastignac (Baron et baronne de) avaient, près de Ruffec (Charente), un domaine où ils vivaient à la fin du xvm* siècle et au commencement du xix* et où leur naquirent cinq enfants : Eugène, Laure-Rose, Agalhe, Gabriel et Henri. Ils étaient pauvres, vivaient dans une retraite silencieuse, gardaient une imposante dignité et, ainsi que leurs voisins, le marquis et la marquise de Pimentel, exerçaient, par leurs attaches avec la noblesse de cour, une grande influence sur toute leur province. Invités parfois chez madame de Bargeion, à Angouléme, ils y virent Lucien de Rubempré et purent l'apprécier (Le Père Goriot. — Illusions perdues).
Rastignac (Eugène de)*, fils aîné du baron et de la baronne de Rastignac, né à Rastignac, près de Rufi'ec, en 1797. — Il vint à Paris, en 1819, pour étudier le droit; habita, d'abord, le troisième étage de la pension Vauquer, rue Neuve-Sainle-Geneviève, fut alors en relations avec Jacques Collin, dit Vautrin, qui s'intéressa parti* culièrement à lui et voulut lui faire épouser Victorine Taillefer ; devint l'amant de madame de Nucingen, seconde fille de Joachim Goriot, ancien vermicelier, et, en février 1820, habita, rue d'Artois, un joli appartement loué, aménagé et meublé par le père de sa maîtresse. Goriot mourut dans ses bras ; seul avec le domestique Christophe, Rastignac suivit le convoi du bonhomme. A la pension Vauquer, il s'était lié intimement avec Horace Bianchon, étudiant en médecine (f^e Père Goriot). En 1821, à l'Opéra, le jeune Rastignac faisait rire deux loges des ridicules provinciaux de madame de Bargeion et du c fils Chardon > (Lucien de Rubempré); ce qui amenait madame d'Espard à quitter le théâtre avec sa parente, en abandonnant lt\chement et publiquement le grand homme de province. Quelques mois plus tard, Rastignac courtisait le même Lucien de Rubempré, alors influent; il acceptait d'être, avec Marsay, l'un des témoins du poète dans le duel qu'il eut avec Michel Chreslien, h propos de Daniel d'Arthez {Illusions perdues). Au dernier bal masqué de 1824, Rastignac retrouvait à la fois Rubempré, qui
1« II existe une première biographie abrégée d'F-i*';;'^* de RaïU^oac, ainsi que le recnaraue une récente publicati^^** ** \. o. de LovenJoi^U ^
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avail disparu de Paris, depuis assez longtemps, et Vaulrin, qui, en lui rappelant les souvenirs de la pension Vauquer, lui enjoignait avec autorité de traiter Lucien en ami. Peu après, Itasiignac devihl l"un des liabilufis du somptueux hôlel installé rue Sa'nt- Georges par Nuciugen pour Esther Gobseck {Splendeurs et Misères des Courtisanes). RaslJi,'iiac assistait à t'enlerremenl de Lucien de Rubemprù en mai 1830 {La Dernière hicarnation de Vautrin). Vers le même temps, le comte de Fontaine demandail i sa fille Emilie ce qu'elle pensait de Raslignac, qu'il nommait, avec plusieurs nuires, comme un mari possible pour elle; mais, connaissant les relations du jeune ambitieux avec madame de Nuringen, elle se déroba par une réponse malicieuse {Le Bal de Sceaux). En i8'28, Haslignac cherchait à devenir l'amant de madame d'Espnrd et se voyait détourné de cette tentative par son ami, le docteur Dianclion {L'Interdiction). Dans la même année, Raslignac se voyait traité d'impertinent par madame de Lislomère. pour lui avoir réclamé une lettre écrite et destinée par lui à madame de Nuciugen, mais remise, par erreur, à la première de ces deux Temmcs {Étude de Femme). Après la révolution de Juillet, il se trouva présent à la soirée de mademoiselle des Touches où Harsaj raconta son premier amour {Autre Etude de Femme). A cette époque, il était en relations amicales avec RaphaC'l de Valentin et pensait épouser une Alsacienne (La Peau de Chagrin). En 18^, Rasiiguac, devenu baron, était sous-secrétairc d'Étal au département dont Marsay était le ministre {Les Secrets de la Princesse de Cadignaii). Il se JU, en 1833-1834, le garde-malade du ministre mourant, dans l'espoir d'être mis sur son testament. Un soir, vers ce rnémc temps, il emmena souper, chez Véry, Raoul Nathan et Emile Bloadet, renroiilrésdans le monde, et il engagea fort Nathan à profiler des faveurs de la comtesse Félix de Vanduuesse {Uiut Fille d'Eve). En 1833, chez la princesse de Cadignan, en présence de la marquise d'Espard, des vieux ducs de Lcnoncourt et de Navarrcins, du comte et de la comtesse de Vaiidenesse, d'Arlhez, de deux anibaâsadeui'Â, de deux orateurs célèbres de la Chambre des pairs, Raslignac entcmlait son ministre révéler les secrets de l'enlèvement du sénateur Midin, affaire datant de 1800 {Une Ténébreust Affaire). En 1830, mrichi par la troisième liquidaliou de Nuciu-
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gcn, dont î) fut le comiitice plus ou moins conscient, il possédait i|uaranlc mîlte Trancs de renie (La Maison Nucingen). En 1838, il vint à l'inauguration de l'iiùlel de Josfpha, rue do la Ville-l'Évéqne, fut l'un des làmoiiis de Weiiceslas Sicinliock épousant Hurleuse Ilulot, et se maria, lui-iiHMne, avec Augusta de Nucingen, fille de Delphine àt Nucingen, son ancienne maîtresse, qu'il avait quittée depuis cinq ans. En 1839, Rastignac, pour la seconde Tors ministre, et, celle Toîs, aux travaux publics, venait d'âlrc Tait comte presque malgré lui. Eu 1845, il élait, de plus, paii île France et possédait 300000 francs de renie. Eugène de Uastignae avait couliime de dire : ( 11 n'y a pas de verlu absolue, il n'y a que de^ eîrcoiislnuces « (£a Cousine Bette. — Le Député d'Arcii. — Les Coiat'dims nans te savoir).
Rastignac (l.aure-Rose et Agathe de)', sœurs d'Rugènc de Rastignac, deuxième et troisième enrants du baron el de la baronne de Rastignac; l'aînée, Laure, née en 1801, la seconde, Agathe, née en 1802; toutes deu.';, élevées modeste aient au chilleau (le Rasliguar, envoyaient, en 1819, leurs économies •'i leur rrcri! Eu;;éne, alors étudiant. Plusieurs années après, devenu riilie et puissant, il les maria, lune à Maniai de la Rocbe-llution, l'autre à un ministre. En 18^1, Laure, reçue avec son père et sa mère chez M. de BarjjL'lou, j admira Lucien de Rubempré {Le Père Goriot. — Illusions perdues). Madame de la Roclie-Hugon,e]i I83'.l, était méie de plusieurs lilles qu'elle conduisit i un bal d'enrauLs, cliez madame de l'EsIorade, à Paris {Le Député 4'Arcis).
Rastigaac (Monseigneur Gabriel de), frère d'Eugène de Rastignac, l'un des deux derniers eiirants du baron et de la baronne de Rastignac, élait secrétaire particulier de l'évéque de Limoges à la fin de la Restauration, pendant le procès criminel Tasclierou, et devint lui-même, tout jeune, évéque en 18^i, Agé de moins de trente ans. Il fut sacré par rarclievéque Dulheil (£,« Père Goriot. ~ Le Curé de Village. — Une Fille d'Ure).
1, HeidcDijifetlet <ie Rasiit;nac loal ici li(igra|>liiii«a eatemble, «1 taut, Iciu. nom ds jaune Dite, car on ignore laqualle dei deux ipnan HarUal de la Koeb»- Huiaa.
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Raatignac (Henri de), sans doulc lo cinquième enfant du b:iran el (le la baronne de ItastigDac; — sa vlo n'est pas connue {Le Pire Got iot).
Ratel, gendarme dant le dr^partement de l'Orne, en 1800, fut, a\ec son collègue Mallbl, chargé de découvrir «la dame >Brjoud dos Minièt es impItcjuËe dans l'aiïa ire dite des ccliaulTeurs deMortagne *, paivinl, en effet, h trouver l'accusée; mais, se laissant séduire par elle, au lica de 1 arrêter la protégea el la laissa fuir, d'accord avec Ma II et Ralet, emprisonné, avoua tout, et, sans attendre son jugement, se suiciila (L'Envers de l'ilisloiie contemporaine).
Ravenouillet, portier de la maison habitée par Bixiou, en 1845, rue Iticlielieu, ii° 113, était fils d'un épicier de Carcassonne; il fut loujuurs concierge et dut sa première place à son compatriote Massol. — Ravenouillel, qnoiiiue sans aucune insiruclion, ne roanquait pas d'intelligence; d'après Bixiou, il était 1& c providence à 300/0» des soixante el onze localaires de sa maison, qui lui devaient en mojenne six mille francs par mois {Les Comédiens sans le savoir).
Ravenouiliet (Madame), femme du précédent {Les Comédiens lans le savoir).
Ravenouiliet (Lucienne), fille des précédents, élail, en 1S4&, élève' du Conservatoire de Paris, pour le chanl {hes Comtditnt sans te savoir).
Raymond, l'un des faux noms de Scliirmer(tfl Fnmille Deauvisiige).
Regnauld (^Bnron) (1754-I8S0), peintre célèbre, membre de l'inslitul. Josepb Bridau, Agé de quatorze ans, fréquentait librement son atelier en lSlâ-l813(L<i RaboHilleuse).
Regnauld de Saint-Jean d'Angely, < clerc en l'cslude de maistra Bordin, procureur au Cliaslclct », en 1 787 (Un Début dans la Vie).
Re^nault, e\-premior clerc de niallre Roguin, notaire & Paris, vint à Vendôme, en 18l(j el y acliela une l'iudc de notaire. — Appelé, pur madame de Mcj rel, fi son lil de mort, il lut son exécuteur le&tameulaire : en cette qualité, quelques années plus lard, il priait
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le docteur BiaHchon de respecter Tune des dernières volontés de la morte, en cessant de te promener dans le jardin de la Grande Bretèche, celle propriété devant rester, durant un demi-siècle, rigoureusement inaccessible. Maître Regnault s'était marié avec une cousine riche, à Vendôme. — 'Homme long, fluet, front fuyant, petite tète pointue, face blême, il émaillait continuellement sa conversation de l'expression c Petit moment ! > {La Grande Bretèché).
Régnier (Claude-Antoine), duc de Massa, né en 1746, mort en 1814; avocat, puis député à la Constituante; était grand juge (c'està-dire ministre de la justice) au moment du célèbre procès des Simeuse et des Hauteserre. accusés de l'enlèvement du sénaleur Malin ; il remarqua le talent montré par Granville dans la défense des accusés, et, un peu plus tard, l'ayant rencontré chez l'archî* chancelier Cambacérès , il emmena le jeune avocat dans sa voiture et le reconduisit jusqu'à la porte de son domicile, quai des Augustins, en lui donnant des conseils pratiques et en l'assurant de sa protection {Une Ténébreuse A/faire, — Une Double Famille).
Régulus, l'un des garçons du coiffeur Hougin, dit Marins, place de la Bourse, à Paris, en 1845 (Les Comédiens $an$ le savoir).
Rémonencq, Auvergnat, ferrailleur- brocanteur rue de Normandie, dans la maison habitée par Pons et Schmucke, dont les Cibot étaient concierges. — Rémonencq, venu à Paris pour être commissionnaire, fît, de 1825 à 1831, les courses des marchands de curiosités du boulevard Beaumarchais et des chaudronniers de la rue de Lappe ; puis ouvrit, dans ce même quartier, une boutique misérable d'objets dépareillés. Il vivait là, dans une économie sordide. Il avait pu pénétrer chez Sylvain Pons et avait apprécié à leur juste valeur les trésors du vieux collectionneur; son avidité le poussa au crime : il provoqua les vols commis par madame Cibot chez Pons, il en profila, empoisonna le mari de la portière pour épouser ensuite sa veuve et s'établit avec elle marchand de curiosités, dans un superbe magasin, sur le boulevard de la Madeleine. Vers 1846, il s'empoisonna lui-môme, par mégarde, avec un verre de vitriol qu'il avait mis à la portée de sa femme {Le Cousin Pons).
Rémonencq (Mademoiselle), sœur du précédent» f espèce d'idiote,
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ao regard vaçiie, Télae comme une ido!e japonaise ». — Elle partageait le lo^emeot de soo frère/dont elle tenait le méDage ^/> Cousim Pons).
Rémonencq (Madame), née en 1706; ancienne belle êcaillère du Cadran bleu^ à Paris; épousa, en 18^8, paramouTyle concierge tailleur Ci^iot, s'établit arec lui dans la loge d'une maison de la rue de Normandie, appartenant i Clande-Joseph Pilleraolt et où demeuraient les musiciens Pons et Schmncke ; se chargea, qnelqne temps, du ménage et de la nourriture des deui célibataires, les senrit d'abord avec fidélité; puis, eicitée par Rémonencq, encooragée l'ar la nécromancienne Fontaine, Yola le malheureux Pons. Son mari ayant été empoisonné par Rémonencq sans qa*elle fût d'ailleurs complice de ce crime, elle épousa le l>rocanteur devenu marchand de curiosités, trùoa dans le beau magasin du boulevard de la iladeleioe, et survécut à son second mari {Le Cousin Pons).
Rémy ou Remy (Jean), paysan d*Arcis-sur-Âube, contre qui un voisin perdit un procès, à propos du bornage d'un champ. — Ce voisin, duresle pris de boisson, exhalait des plaintes intempestives sur Jean Rémy dans une réunion électorale organisée pour l'élection de Dorlange-Salienauve, au mois d'avril 1830 : d'après lui, Jean Rémy se battait avec sa femme, et avait, à Paris, une fille qui obtint, sans aucun titre, et par la protection d*un député, un bureau de tabac productif, rue Mouffetard (Le Député d'Arcis).
Renard, ancien capitaine des armées impériales retiré à Issoudun, sons la lleslanralion; l'un des officiers du faubourg de Rome, hostiles aux /y6'Aiw5 et partisans de Maxence (Max) tiilet. — Renard, avec lecoinniandantFotcI, servit de témoin à Maxence dans le duel qu'il eut avec Philippe Ikidau et où il fut lue {La Habouilleuse).
Renard, maréchal des logis dans un régiment de cavalerie, en 181:2. — Élevé pour ôlre notaire et devenu sous-officier, il avait une figure déjeune fille et passait pour un u enjôleur jo. Ami de Geneslas, il lui sauva la vie |»lnsicnrs fois, mais lui [nil une juive polonaise (ju'il aimait, l'épousa à la mode sarmale et la laissaenceinte : Renard avait été blessé mortellementdansun cni:agement contre les Russes, avant la bataille de Lutzen. En mourant, il avoua sa trahi-
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BOii à Geneslas, el le pria d'épouser la juive et d'adopter l'enTanl qu'elle allait avoir : ce que lit le naïf officier. — Renard élail Parisien, fils d'un gros épicier, « un requin sans dents », qui ne voulul pas eiileiidre parler du rejeton du maréchal des logis. {Le Slédecii Campagne).
de
Renard (Madame).
Renard (Adrien). -
- V. Genestas (madame).
V. Genestas (Adrien
René, l'unique domestique de M. du fiousquier â Alenvon, en 1816 ; espèce de jocrisse breton d'une goinfrerie remarquable mais d'une discrélioii absolue (ia YieilU Fille).
Restaud (Comte de), dont Barchou de Penhoen, condisciple de DuTaure el de Laïuberl, apprît, le premier, l'eiislence allrislée. — Kc vers 1 780, mari d'Anastasie Goriot, il Tut ruiné el déshonoré par elle, el mourut au mois de décembre 1 824, rue du Helder, à Paris, en essayant de lui Taire avantager tCrnesl, son fils ain6. le seul des trois enfants de madame de Reslaud qu'il reconnut pour le sien. Dans ce bul, il avait Teinl des dépenses exagérées el s'était constitué lie débiteur ficlir de Gobseck, assurant à Ernest, par une contre^ ;1attre, ta propriété réelle de ses biens. — H. de Restaud ressemblait tu duc de Richelieu cl avait la tournure arislocralique des hommes d'État du noble faubourg {Gobieck. — Le Père Goriot).
Rsstand (Comtesse Anaslasie de), femmedu précédent, Glle aînée du vermicelier Jean-Joachim Goriot, brune superbe, de grande allure, avec des airs de race. — Ainsi que sa sœur, la douce elblojide madame de Nucingen, elle se montra dure et ingrate à l'égard du pins tendre el du plus faible des pères. Elle eut trois enfants, deux garçons et une fille, dont l'alné seul, Ernest, était réellement de son mari. Pour son amant, Maxime de Trailles, elle se ruina, vendit ses byoux à Gobseck et compromit gravement l'avenir des siens. AussitiM tprés le dernier soupir de son mari, qu'elle guettait impatiemment, rite vota sous son oreiller et brilla des papiers qu'elle croyait contraires à ses intérêts el à ceux de ses deux derniers enfants : elle ainsi qu'assurer à Gobseck, créancier fictif, la propriété do tout ce qui rostail {Gobseck. — le Père Goriot). Madame de Res-
tMHi mmtw^ à la lia i* JmsMm vUi ImFmmdk
«ni coiuu i;i nLin, îas:! iiHxx latzu ûvaoâ «i«îr p*«r père aatud Kiiin*» ié TrLl:^. — Tint ^nfn^u ea tiS*. il rci:st, 4e sm père mfvmnt.^ix'immi^àx'ïa It r^oiecrrs i L'irinh» Derallcm paqaetcaclifiê c*::iCira.i:it lirhi •ilâpostfinos cestiai€nCiir?s : nuis oudame de Re»tui'l. ni^j: i^ isa piia^tû mafien^ en&^^ciu Emtilde remplir sa pf »>aL«âi«. A » m^jonîf». En«>c «ie R<s5tiii«L mis en p«8sessîoD de la fortune de H. de Restaii' par G>&sa:k, crêaocier ictif da défont, ép^oia Camille de Gran'f li^n. ipxll aiimait et dont il était aimé. Par fe mariage, Emeât •!> R>Kta!zd se trosia tr^ enpfé dans le parti 'égilimiile, taa'iîi qve s»a îr«re Félix, poom d'mn emploî anprès d'na ministre, mu L4Mii»-PSûIippe, saivait «ne voîa pelîtiqne tout aotre (Gii«ci. — U DépMiÀrôA.
Bestand (Madame Ernest deX née Camille de Grandlieo, en 1813, fille de la Yicomtesse de Graodlieo, aima, loote jeune» Enest de Restaod, non encore majenr, et l'époosa dans les premières années do rèfne de Loois-Pfailippe (Gùb%eck — Li ié/mU iWreu).
Restand (Félix-Georges), l'on des denx derniers enfants do fomte et de la comtesse de Restaod: était probablement fils natorel de
Maxime de Trailles. En 1839. Félix de Restaud était chef do cabinet de âon couàiu Eugène de Rastijuac, ministre des travaux publics (Gobseck. — Le Député dArcU).
Restaod (Pauline de), fille légale du comte et de la comtesse de Restaud, mais, sans doute, fille naturelle de Maxime de Trailles. — On n'a aucun détail sur son existence (Gobseck).
Reybert(De), capitaine au 7* régiment d'artilleriejsous l'Empire; né dans 1(3 pays Messin. — Il était, sous la Reslauration, retirée Pn'shîs (Seine-et-Oisc), avec sa fiMninc cl sa fille; il n'avait que six cents rr.MKsde pension. V«n.-iii <!•' Moieau, réj;issoiir de la terre appartenant au comte de Sérizy, il enl à se plaindre des procédés dj
1. Lo blason de« Ucntaud ùlùi : de (jugules à La traverse d'argent accompa^ ym'C di'. ijuulrc tcuxsons d'ui duinjcs chacuH d'une croix de sable.
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liiilondaiit, dont il surpril les exactions, el, les ajani fait dénoncer au comte par sa femme, il fui cliuisi pour succéder h Moreau. Beiberl avail marié sa lillc, sans dot, au riche fermier Li'f.cr It/it Début dam ta Vie).
Reybert (Madame de), née Corroy, reramo du précédent, comme lui, d*origijie nutile el du pays Messin. — Elle avail une figure truuéo en écumoiro pur la pelîle vérole, une laille plaie el sèche, des yeux ardents el clairs, el se tenait aussi droite qu'un piquet; piirilaina austère, ahonnée au Courrier français. Dans une visite au comte de Sérizy, où elle dévoila les exactions de Moreau, cUo
itînl à son mari la régie de la terre de Presles \Vn Début dans Vie).
RhétOTé(Duc Alphonse de), fils ahié du duc et de la duchesse de Chaulieu, entri dans la dipiomatio et fut ambassadeur. — Pendant plusieurs années, sous la nestauralion, il entretint Clauditre ChnTfaroui, dite Tullia, première danseuse de l'Opéra, qui épousa du Bruel, eu iHi. Il connu), lanl dans sou monde que dans le monde gaUnI, Lucien de Ftuliempré ; il le reçut, un soir, dans sa loge, h une première représentation de l'Ambigu, en 1)421, el lui reprocha d'avoir mis au désespoir Chàtelelel madame de Bargelon par ses railk'ries dmisu[ijnurnal;en même temps, tout en l'appelant Chardon, il conseillait au jeune homme de se faire royaliste pour obtenir de Louis XVIII une ordonnance qui lui rendit le litre et le nom des Rubempré, ses ancêtres maternels. Le duc de Rhétoré n'aimait d'ailleurs pas Lucien de Rubempré ; i une représentation des Italiens, un peu plus tard, il médisait de lui avec désinvolture, auprès de madame de Sérizy, sérieusement éprise du po^te {La Rabouitleute. — Illusions perdues. — Splendeurs et Misères des Courtisanes. — Mémoires de Deux Jeunet Mariées). En 1835, il épousa la duchesse ^d'Ar^alolo, née princesse Sodenni, d'une lieautê splendide, d'une fortune immense (Albert Sararus). En 1839, il eut un duel avec Dorlaiigc-SalicNauve, ayant été provoqué par celui-ci, pour avoir, en sa présence et h haute voix, sans se douter que cela pût l'atteindre, fort mal parlé de Marie (îaston, second mari de sa propre sruur, Louise de Chaulieu : la scène eut lieu au ttiéiïlre do t'Opéra, en I. du Konquerollcs, qui fut, avec lu général do Moniri-
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veau, le (cinoiii du duc de Rhéloré ; Dorlange fut blessé (Le DépfÊté d'Aras. — Le comte de Sallenauve. — La famille Beauvisage).
Rhétoré( Duchesse de), née FrancescaSoderiniyenl8(Ht; Florentine très belle et très riche, mariée toute jeune, par sa familley an duc d'Argaîolo, extrêmement riche lui-même et beaucoup plus agi qu'elle. — Elle fut rencontrée en Suisse ou en Italie par Albert Savarus, dors que, par suite des événements politiqus, elle et son mari étaient proscrits et privés de leurs biens. La duchesse d'ArgaloIo et Albert Savarus s*aimërent platoniquement, et Francesca promit sa main au Français, quand elle serait veuve. En 1835, ayant perdu son mari depuis quelque temps, et par suite des machinations de Rosalie de Watteville, se croyant oubliée et trahie par Savarus, dont elle n'avait plus de nouvelles, elle donna sa main au duc de Rhétoré, ancien ambassadeur; le mariage eut lieu à Florence avec beaucoup d'éclat au mois de mai. — La duchesse d'Argalolo est désignée sons le nom de princesse Gandolphini dans VAmbitieux par amour, nouvelle publiée par la Revue de VEst, en 1834. — Sous Louis- Philippe, la duchesse de Rhétoré croisa mademoiselle de Watteville dans une fête de bienfaisance. Dans une seconde rencontre qui eut lieu au bal de l'Opéra, mademoiselle de Watteville démasqua ses noirceurs et innocenta Savarus (Albert Savarus).
Richard (Veuve), femme de Nemours, dont Ursule M irouet, plus tard vicomtesse de Portenduère, acheta la maison pour l'habiter, après la mort du docteur Hinoret, son tuteur (Ursule JUirouet).
Ridai (Fulgence), auteur dramatique, membre du cénacle qui re réunissait chez d'Arthez, rue des Quatre- Vents, sous la Restauration; raillait les doctrines de Léon Giraud; masque rabelaisien, caractère insoucieux, paresseux et sceptique, à la fois mélancolique et gai, surmonné par ses amis le Chien du régiment. Fulgence Ridai, lié avec Joseph Bridau, assistait, avec les autres membres du cénacle, à une soirée qui fui donnée par madame veuve Bridau, en 1819, pour célébrer le retour du Texas de son fils Philippe (La Rabouilleuse. — Illusions perdues). En 1845, vieux vaudevilliste très protégé du ministère, il avait la direction d'un théâtre avec Loustcau pour associé (Les Comédiens sans le savoir).
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Rilfé, expéditionnaire au ministère des lltiances (direction du ^rsonDel), en 1824 (Les Employés).
Rifofll. — V. Yissard (chevalier du).
Rigansoa, dit le Bilfon, dit aussi le Chanoine, formait, avec sa ■vailresse In BtfTe, un des plus redoutables ménages de la c haute Ipè^e >. — Forçat, il connut Jacques Coltiu, dit Vautrin, et le revît à ^a Conciergerie, en mai 1830, lors de l'instruction judiciaire qui Isuivit la mort d'Esther Gohseck. — Riganson était de petite stature, ^gros et gras, avait le Icinl li\i(Ic, l'œil noir et eiiroiic:G(La Dernière Inearnalion de Vautrin).
Bigou (Grégoire) né an 1756, d'abord moine bénédictin. — Il se
^ maria sous la République avec Arsène Pichard, unique héritière du ^che curé Nîseron; fît l'usure, devint maire do DIang;, en Bourpgne, et resta dans ses fonctions jusqu'en 1831 , époque & laquelle le général de Honlcornei le remplaça. A l'arrivée du général, dans le pays, Rigou essaya de se le concilier; mais, ayant été immédiatement écarté, il devint l'un des plus dangereux ennemis de Montcornet, et forma avec Gauberlin, maire de la Ville-aux-Fayes, et Soudry, maire d« Soulanges, un triumvirat qui, soulevant les paysans contre le propriétaire des Aiguës, avecla complicité plus ou moins directe de la bourgeoisie Incale, amena le général h vendre sa propriété, que 80 partagèrent les trois associés. Rigou était égoiste, voluptueux et avare: il oiïrail l'aspect d'un condor. Par un calembour facile, il était souvent appelé Griguu (G. Rigou). < Profond comme un moine, silencieux comme un bénédictin, rusé comme un prêtre, cet homme eût été Tibère à Rome, Richelieu sous Louis X! Il, Fouché sous la Convention * (Les Paysans).
Rigou (Madame), née Arsène Pichard, femme du précédent, ntèco
^ d'une demoiselle Pichard, qui fut (-ouvernante-mattresse du curé NiseroUfSousIa Révolution, lui succéda danscette fonction, et hérita, uns partage, du riche prêtre, qu'elle serait avec sa tante. Elle était connue dans sa jeunesse sous le nom de • la belle Arsène • ; elle menait le curé, quoiqu'elle ne sût ni lire ni écrire; mariée i\ Iliguu, elle devint l'esclave de l'ancien hénédiclin, et perdit sa fraîcheur & la Ruhens, sa taille magique, ses dents superbes et l'éclat de ses
Einxisxlt Â IrBiÂsTL bt *k hT^hvttt ImlmtM^ iuLiiie illntln
; i: '.LT :*l&i'<t L. t-: lu --f» d^ Ifcqvfcide ils ^ftomicAt «a Mil pa fit.rf'tr. à it'LLi c LërHier^ c^-t-:i5 ^jffuuirr éa TreÛ€): te fin-
\'-±r \^r'. c&Li r&Lilesi Ly«el d« Lutpeti», biti p>r celle illaslre fa:r!!!r iu le=i;i :*u le? friiî? s«CA^Lear? se pmipiieal anlonr d« l>.'*jvre. — Il fu»éik. ei: l*'!:», • MM. Pdns Crêrrs, brodears delà Cour, et fnt ja;e ai thi=i»l de t:>aimerce. Il employait Lisbelh FU'her. qui se bmilla arec ]oi, et il rendit qaelqaes seirices à la vieille fille. Achille Ru et ai ait an faite poar Loais-Philippe ; le roi était pour lui 4 la ^ep^c^e:JtatJ•j j aopiste de la clasM sur laquelle il fo.'ida sa dT.;astîe >. Il aimait moios les Poloeai», qui troublaient Téquilibre européen; aussi senit-il volontiers la cousine Belle dam la vengeance que sa jal'jusie lui inspira, un insUnt, cootraWenccslas Sleiiiboek {La cousine Bette. — Le Cousin Puns).
Robert, restaurateur à Pari?, près «le» Fra>cali, chez qui fut Jn;iné, aij<''>mrijeii'emeiitde 18i2.p'iur le li.ipt^'nie du journal royaliste, le liéieiL lin repas triomphal, qui dura neuf heures. Théodore Gaillard et Hector .Merlin, fondateurs de cette feuille, Nathan et Lucien de Kuhempré assistaient au festin, avec Martainville, Auger, Destains et Une foule d'auteurs qui « faisaient alors de la monarchie et de la reli;:io.i ». « Nous nous sommes donné une fameuse culotte monar- (■iii(|ue et reli((ieuse! » dit, sur le seuil de la porte, un des écrivains les pins r«;l«*ljres de la littérature romantique. Ce mot, devenu hislori((nc, parut le lendemain dans le Miroir; la révélation en fut .'iltrihiii'c f«'iiis>cment à liuhempré, tandis qu'il avait été rapporté p.'ir un lihraire, invité au vc\\i\s {f Uns ions perdues),
1. <;'!llu voie, qu« \o prolongement de la rue de Hivulu a fait disparaître, allait di! la rue du L^avandièroi-Saintc-Opportunc .( la rue des Bourdonnais.
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Rocbefide (Manjuis
le), d« noblesse assez récotite, fut mnrié par son p^rc, en i8iX, ovec Di^alrl;! de Casloran, apparienaiil à la noitlesso la plus ancienne; son p^rc espérait ainsi Taire obtenir à son tib la pairie, qu'il n'avait pu otitenir lui-même. La comtesse de Hunicornet s'entremit pDur ce mariage. Arthur de Rochelide avait servi dans la garde royale; il élail belle hommo et nns valeur réelle, passant beaucoup de temps & sa loileile, convaincu de porter un corset, no déplaisant A personne, parce qu'il adoptait les idées et tes sottises de tout le monde ; sa spécialité consistait à Taire courir, et il prolàgoait une revue hippique. Mari abandonné, il était plaint sans devenir ridicnte el passait pour un t bon garçon » ; devenu très riche par la mori de son père cl de sa Bccur, son ainée, mariée au marquis d'AJuda-Pinto, il hérita d'un bOtel splcndide, rue d'Anjou-Saint-Honoré, où il mangeait tt couchait rarement, très heureux de n'avoir pas la sujétion et les frais de représentation des gens mariés et au fond, Gi Ealisfail d'avoir été délaissé par sa Temme, qu'il disait entre amis : < Je suis n6 GOilTé. > Arthur de Itochefide fut longtemps l'enlreteneur de madame Schonlz, avec laquelle il Unit par vivre maritalement et qui saigna, comme son propre enfant, le tils légitime de son amant : après 1840, elle épousa du Roncerel, tandis qu'Arthur de Rocbefide se remettait avec sa Tomme. Il lui communiqua aussitôt une naladie spéciale que Madame Schontz, par dépit d'être abandonnétt, lai avait communiquée â lui-même, ainsi qu'au baron Caljsle du Gué- BK{Biatrix). En 1838, Itochelide assistait h lafètc d'inauguration donnée par Josépha dans son b6teJ de la rue de la Ville-rÉvèquo (La couiine Bette),
Rochetite (Marquise de), femme du précédent, (lllo caitettte du marquis de Casteran, née Béatrix-Manimilienne-Rose de Casteran, Ters tR08, auchilteaudeCasIeran(dcparIementdo l'Orne); cllojnit élevée puis mariée, en i828, au marquis Arthur de Rocbefide. — Blonde, sèche, coquette cl vaniteuss, Temme sans cœur cl sans t^lc, c'était U[ie madame d'Espard moins iniclligeiilL'. Vers 1832, elle quitta son mari pour fuir en Italie avec le musicien Gennaro Coati, qu'elle avait pris & son amie mademoiselle dus Touches; ensuite, I elle se laissa faiie la cour par Calysle du Guùnic, rencontré près de
nii.i.û'i'Tïr. Il* ;..:]'- j-'*: — Ti- •* n.itiiûnrf II* Litïiffdiôe i-i: ••*;:«iii-
ti* iLkLi-n»* Sîiii'i - ir-cr-\j- — I/« H-r^iiu dé »f Frimcesst de Cft^'./^ff« - Ll 1?:;-* i»i^ij.<: 1LI1LLIM Ff.^ Of TurJei7«<;9e. éprise c I z»:#fje > l^l: _ i ilu-çl^i •Ulu .■** « ^ Ufùtiftsée^ sa brile-5«ar, IitT In>:.*î. iiL:-»ziJ':=-e_-* L-t* Tia-M**- :& ai.-^^s« d'Espani, CLi.iL2.'> KiLii €r* SLJ.'>Ef*^*i tc iLhtizLi ùt Rfhcbeâde exprimùestt >m »Ms fïLr ^ lil':>l: «■: .-t s.Lr.Lre. t L'iBoar est le paradis. dlfi:î li^T D-f-fT. — Cits 1 *!.'*: ! s'ê«rnaii mademoiselle des Toicûtrâ- — Mi-i t es? ïLL e-'*7 ;•- 1 m Lzjr. rrpliqaait madame de R'KL*:iiit: 01 a s:';:t^i: il::? :e ;lL^ij dans IisouHraiice que dans le bojit;!ir; ^ciez le? zzinTr^! t \^rni fii^ tf'Er/). L'histoire de Sarrasîûe lui fut racouîre. ani eLTirC'HS de 189[>. La marquise eoiiuais&ait les Lanty, chez qui elle vît le bizarre Zimbiuella(S<irniiine). L'n apr-rî-rniJi de 1 -..!.. re Iv^r- :j 1S3T. dans son hôtel de la rue de Chartres, madame de Rocheiide écoutait l'histoire du c prince de la bohêrne » rac'^iitéepa: Nathan : après ce récit, elle devint folle de La Palférined'tt Prince de la bohème).
Rochegude ( Marquis de), vieux, en 1821. et possédant six cent rnill'i francs de rente, oll'rait, à cette époque, un coupé à Coralie, qui se vantait de l'avoir refusé, étant t une artiste et non une fille > (lllusionn perdues). Ce Ro(hc;:nde devait être un Rochefide; c'est |)ndial>l(MiH!iit nne altération d'état civil qui établit entre noms et faniilh's une confusion, réparée par la suite.
Rodolphe, fils naturel d'une s|)irilu<'lle el charmante Parisienne rt d'un ^rutillionnne harbançon (jui mourut avant d\ivoir pu assurer r<'\islrnre de celle (|u'il aimait. — Rodolphe, personnage fictif, est
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undeshéros(lerAffl&i7îeuxp(ir(ifflour, nouvelle piili|i>:<e par Albert Savants, dans ta Revue de l'Est, en 1834, où, sous ce nom supposé, ii a raconté ses propres aveiilurese (Albert Savaras).
Roger, gônéral, député, directeur du personnel au ministère de lii guerre, en 1811, camaïade du baron Hulot depJÎs trente ans. — Il éclairait, à cette époque, son amî sur sa situation adminisu-alive, gravement compromise au moment où il venait demander, pour le snus-clier HarnelTe, un avancement uullcmenl mérité, mais rendu possible par la démission de Coquet, chef de bureau {La Cousine Bette).
Rogron, aubergiste h Provins, dans la seconde moitié du xviii'siècle et au commencement duxii'. — Il futd'abordchni relier, épousa la fille du premier lit de M. AulTray, épicier S Provins; son beau-pére mort, il acheta de sa veuve, pour un morceau de pain, I» maisondu bonliomme et y vécut, retiré des alTaires avec sa Temme. Il possédait environ deux mille rraucs de reule, provenant de la liicaliun de vingt-sept pièces de terre et des intérêts du prix de son aubei^e vendue vingt mille francs. Ivrogne, égoïste, devenu avaie sur ses vieux jours, Gn, d'ailleurs, comme un aubergiste suisse, il éleva grossièrement et sans affection les deux enfants qu'il eut de sa femme, Sjtvie et Jérdme-Denis. Il mourut en i6i2, alors veut (Pierrette).
Rogron (Madame), Temme du précédent; lille du premier lit de M. AulTray, épicier à Provins; sœur de père de madame Lorrain, la mère de Pierrette; née en 1743, assez laide, mariée dès l'ilge de seiieans; mourut avant son mari (Pierretle)-
Rogron(Sylvie),filleainéedes précédents, née, entre nso et 1785, àProvîns,misecnnDurriccàlacampagae, envnyéeilraris, dèsl'ftge de treize ans, comme apprentie, dans une maison de commerce de la rue Saint-Denis. — Elle était, à vingt ans, seconde demoiselle chezJulliard, marchand de soie en bottes au Ver chinois, cl, vers la fin de 1815, aciielait, avec ses économies et celles de son Trère, le fonds de la Sœur de Famille, une des plus fortes maisons de détail en mercerie, alors tenue par madame Gnénéc. Sylvie et Jérôme-
l^Uis, Lr-»i :.-^ iM.u- * o:;i*v*i:.tiitii ut a ffind&. w retirêTT^Dt IPro- "iizr L - ^ -i; i:- • L^.;i«'Tri! i. niuisoi oir \eur jièrt, décédé
î-ï 1.—-V1' ç-rr-. -TH'Mi; e PL n-'iU-u' i- 'î^ siiiie COL irie dfhraîi^iit oiiié: eljf i-Li «i- vi^Linjî ût il lia-! 6t Syhie. vieille fille jEJ(tii<«. rflciip""!»*^ i*nn* fil 0*4* îift! if rfiiom:! Gonraad. et qui se
Sogrmiriertinit^ieiii^L oe œia ui» muLii» It^é qse u sorar Syi^jt- 't::. îmilh»* f.jt. etvi'^e t Ptrifw. jinr sol j^èrti dés son plas jeiLJt iLt. tiiL-fc îi-er ti. Le^ i-.'uf fi.nj iLu-tJikDds mericers de la rce Strî-Deiiif, it irnsni Gbvpii:, êui frow Ovrjiovff/f«, cl en fut le i»reîiijt: w-nimis h c.i-bniî iiw, Asfidriê eiisoite a%er StItic pour l'eijik»itEti(»D du f('Dc oe nrerterie de la Së-mr de Famille. U seretin are? elle, e^ !*<io- è Pronuf. — Jêr^me-Deiiis Rogron, homme chélif, d>fjr.t L^ff itf-rLé. êlaîi eDtiéreiDent dirigé par Sylvie, qui avait « dTi bon> f^ns et le^fLÎe de la vente >. Il laissa persécnlcr Pieiretîe Lorrain par sa sœur. eL appelé devant le tribuiial de Provins^commerespuijsable de la mort de la jeune 611e, se vit acquitté. Dans sa petite ville, Rogron, à Tinstigation de Favocat Vinet, faisait de Topposition au gouvenieroent de Charles X; après 1830. il fut nommé receveur général: l'ancien libéral, sorti du pfiij)le. di^ail al'»r> fjue L"ui>-riiilippc ne >erait vraiment roi que (jiiaiid il pourrait faire des jioLles. Eu 182s, quoique laid et sans ijitelli^'eiice, il avait épousé la belle Calhilde de Charjîebœuf, qui lui ijispira l'amour insensé des vieillards (Pier/df/e).
Rognon (Madame Denis), née Bathilde de Chargcbœuf, vers liSOIl, une des plus belles jeunes (illes de Troyes, pauvre, noble cl uinhilieuse, dont son parent l'avocat Vinet avait fait « une petite tiallirriiiedeMédiris », et (jui se laissa marier par lui à Denis Rognon, (hiciqiics .Miiiiées après re niaiiaii»», elle espérait être veuve à bref d.'l.ii cl |mii\nii éjKni^cr le ^.Miéial marcjuis de Mnitriveau, pair de l'i.iMM'. «|m Im rendait dos M)iiis el coiniiiaiidail le département où lli»-inMi avait unu recette (/'<Vr/r(/<')-
Roguiu, né on 1701; pendant vingt-cinq ans, notaire à Paris,
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Étail un homme grand et gros, à chevoux noirs, au Tronl 1res découvei'l, qui lia nianiiuail pM de pliysionomio, mais iiuiiais. Celle iiifîrmilé le poi'dll : marié k la lille unique du liaiifiuier Clievrel, il dégoûta loul dt! suile sa femme, (|ui le Irnmpu; de soti cAlé, il «ul des malUcsses payties; eiilreliiil un monage en ville el fui gmgô parSarah van Gobseck, dile la belle Hollandaise, la titL-ra d'Ës- Iher, dont il fil la cnii naissance vers 1815. Eu 1818-1819, Roguin, f;ravement compromis par des spéculations indélicates autant quo par ses disUpalions, disparut de i*aris, en ruinant Guillaume Grandet «l César Birollcau, mesdames Descoings et Bridau (Cétar Birolleau. — Eugénie Grandst. — La Bambouitleuie). Le notaire Uoguin avait eu de sa Tomme légitime ime (ille, mariée au président du tribunal de Provins, celle qu'on appelait dans celte ville la belle madame Tiphaine (Pierrette). En 1816, il lit, pour GineTra di Piombo, des sommations respuctueuses au père de cette jeune lille, qui épousa Luigi Porta, l'ennemi de sa Tamille (La VendtUa).
Roguin (Madame), née Chevrel, entrv lesi années 1770 el 1780; fille unique du banquier Chevrel, femme du précédent, cousine de madame Guillaume, du Chut gui pelote, el de quinte auâ moins Ikgée qu'elle; protégea les amours d'Âugustine, fille de sa parente, avec le peintre SommcrvieuK; Jolie et coquelle, TuL longtemps U maîtresse du banquier du Tillet; assista, avec son mari, au célèbre bnl donné par César Birotteau le 17 décembre 1818. Elle avait, à Nogenl-sur- Marne, une maison de campagne qu'elle babitait avec son amant, après la fuite de Itoguin (Cemr liirolteau. — La Mai' $0n du Chat quipelote. — Pîenetie). En 1815, Caroline Grochard, alors brodeuse, iravaillait pour madame Roguin, qui lui faisait attendre le prix de son travail (Une double famille). En 1834- 1835, madame Roguin, Agée de plus de ciuquaiile ans, avait eucore des prétentions et dominait toujours du Tillet, marié, pourlaut, i la charmante Marie-Eugénie de Granville (Une Fiile d'Kvt).
Roguin (Mathilde-Mélajiie). — V. Tiphaine (madame).
Romeite(La). — V. Paccsrd (Jéromotto).
Ronceret (Du), président du tribunal d'Alenfon, sous la Restau-
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ration; était alors un homme grand, sec et mince, au front fayant auxcheveuxgrèleset châtains, auxyeuxvaironSyaaxIèTresserrées. — N'ayant pas été accueilli par la noblesse, il s'était tourné Ters la bourgeoisie, et, lors du procès contre Victurniend'Esgrignoo, accusé de faux, il prit parti, tout de suite, contre le jeune homme. Pour faire manquer l'instruction de l'aflaire, il s'éloigna d'Alençoo ; mais un jugement qui acquittait Victumien fut rendu pendant son absence. M. du Ronceret mandfeuvrait en Machiavel, de façon à obtenir, pour son fils Fabien, la main d'une riche héritière de la ville, mademoiselle Blandureau, également recherchée par le juge Blondet pour son fils Joseph; dans cette lutte, le juge l'emporta sur son chef (La Vieille Fille. — f^e Cabinet des Antiques). M. du Ronceret mourut en 1837, président de chambre à la Cour royaledeCaen. Les du Ronceret, anoblis sous Louis XY, avaient des armes, avec le mot Servir, pour devise, et le casque d'écuyer (Béatrix).
Ronceret (Madame du), femme du précédent, grande créature solennelle et dégingandée, qui s'affublait des modes les plus ridicules, portait des couleurs vives, se parait excessivement et n'allait jamais au bal sans ornersa tète du turban, alors cher aux Anglaises, Madame du Ronceret recevait chaque semaine et donnait, chaque trimestre, un grand dîner à trois services, tambouriné dans Aleuçon, où le présideiil essayait de lutter, par une abondance d'avare, avec réiégancede M. du Bousquier. Dans l'affaire de Viclurnien d'Esgrigiion, madame du Ronceret, dressée par son mari, excita le substitut Sauvages contre le jeune noble (La vieille Fille. — Le Cabinet des Antiques).
Ronceret(Fabien-Féliciendu)ouDuronceret,filsdes précédents, né vers 1802, élevé à Alençon; fut, dans celle ville, le compagnon de plaisirs de Viclurnien d*Esgri?non, dont il sliniulail les mauvaises dispositions, sur l'instij^alion de M. du Bousquier (Le Cabinet des Antiques). D'abord juf;e à Alençon, du Ronrerel donna sa démission après la morl de son père el vint à Paris, en 1838, dans rinlenlion de se pousser par du lapage. Il débula daus la bohème, où il fut connu sous le nom de llléritier, à cause de quelques prodigalités préméditées. Ayant fait la connaissance du journaliste Couture, il
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Alt présenlé par lui àniadanie Schoni!, lorelteeii vofuc, lui succéda dans uii rci-de-c haussée luiueusemeiit meublé, rue Blanche, et commença saTorlune comme vice-président d'une sociéléhorlicole: apioa une séance d'ouverture dans laquelle il prononga un discours fabriqué par Lousieau el payé cinq cenls francs, el où il se lil remarquer pour une fleur donnée par le juge Bloiidel, il obtlnl la décoration. Plus tard, il épousa madame Schontz, courtisane aspirant à devenir bourgeoise; Renceret comptait, par elle, devenir président do Cour el officier de la Légion d'honneur {Béairix). Achetant un châle pour elle chez M. Fritot, en compacnie de Bixiou, Fabien du Esnceret assistait, vers 1844, à la comédie de la vuile du châle Sélim à mistress Noswell (Gauiwart 11).
Ronceret (Madame Fabien du), née Joséphine Schillz, en 1805, femme du précédent ; (ille d'un colonel de l'Empire; orpheline de père et de mère, à ncu'ans, elle fut mise ù Saint-Denis, par Napoléon, en 1814, el resta dans celle maison d'éducation, comme sousmattresse, jusqu'en 1827; à cetlo époque, Joséphine Schiltz, qui étail filleule de l'impénitrice, aborda la vie aventureuse des courtisanes, à l'exemple de quelques-unes de ses compagnes, comme elle à bout de patience. Elle substitua alors un on i Vil paternel el devint madame Schontz. On la connut aussi sous le pseudonyme de la petileAurélie. Vive, spifiluelle, Jolie et instruite, après avoir sacriTié i l'amour vrai, après avoir connu < des écrivains pauvres mais malhonnêtes », après avoir essavê de quelques riches niais, elle fut rencon trée.dansunjourde détresse, à Valenlino-Musard'. par Arthur de Itochefide, qu'elle fanatisa et qui, laissé par sa femme depuis deux ans, contracta avec elle une union libre. Ce faux ménage dur^i jnsiiu'au moment où Joséphine Schiltz fut épousée par Fabien du Ronceret. Pour se venger de l'abandon du marquis de Hochefide, elle lui donna une maladie spéciale qu'elle avait fait cnnlracter à Fabien du Roiircrctet qui atteignit aussi CalysteduGuénic. Durant sa vie galante, elle avait eu pour rivales, Suzanne de Val-Noble, Panny Beaapré,Harietle,Anlonia,Florine; elle fut eu relations avec Finol,
la Stinl-Honord. l'empUetiBUit
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Nathan, Claude Vignon, à qui elle devait probablement son efprit eritique, Bixiou, Léon de Lora, Victor de Yemissel, La PalférinOy Gobenheim, Yermaotoa, le philosophe cfniqne, etc.; elle espéra même donner sa main à quelques-uns d*entre eux. En 1836, elle demeurait rue Fléchier et était la maltresse de Lonsteau, qu'elle essaya de marier avec Félicie Cardot, fille du notaire; plus tard, elle appartint à Stidmann. En 1838» elle assistait à la fête d'inauf^ration donnée par Josépha dans son hôtel de la rue de la Ville-rÉvéqne; en 1840, à une première représentation de l'Ambigu, elle fit la connaissance de madame de la Baudraye, alers en ménage avec Lousteau. Joséphine Schilts finit c madame la présidente du Ronceret » (Béatrix. — La Mute du Départewunt. — La Couêine Bette. ^ Les Comédient sans le savoir).
RonqueroUes (Marquis de), frère de madame de Sérizy» oncle de la comtesse Laginska; l'un des Treize, et un des meilleurs diplomates du gouvernement de Louis-Philippe, l'ambassadeur le plus habile après le prince de Talleyrand; senit admirablement Marsay, pendant son court ministère et fut envoyé en Russie (1838) avec une mission secrète. Il était sans héritiers directs, ayant perdu sesdeux enfants pendant le choléra de 1832. Il avait été député du centre gauche, sous la Restauration, pour un département de la Bourgogne, où il était propriétairo d'une l'on'l et d'un château dépendant des Âigucs, commune de Dlangy. Soudry ilisait à pro))os do Gaubertin, rinleiidaiit, chassé par le comte de Moatcornet : < Patience! nous avons pour nous MiM. de Soulanges et de RoiiqueroUes » (La Fausse Maîtresse. — Les Paysans. — Ursule Mirouet). M. de Ronquerolles était l'ami intime du marquis d'Ai^'lemont; ils se tutoyaient (La Femme de trente ans). Seul, il pénétra le premier amour de Marsay et sut le nom du mari de f Charlotte » {Autre étude de femme). Eu 18:^0, le marquis de UonqueroUes provoqua en duel, dans un bal, à rÉlysée-Iiourbun, chez la duchesse de Berry, Auguste de Manlincour, dont Fenaj^'us (Bourignard) avait à se plaindre. K^^alcment on (juaiilc de (i Tioi/e )),lU>iiqiierollos, avec Marsay, aida le ;;éncral de Moriti'ivcaii ;'i oiilevcr la (lii(lie>se dti Langeais du ron . veut des caiinéiiles décliaiissces, (ni Mq s'était rérui;ice {Histoire des Treize : Ferrayus, Chef des Dévorants : la Duchesse de
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ùangeaiB). En 1839, il Tut le témoin île M. do Rhétoré dans un duel qu'eut ce dernier avec le sculpleiir Dorlaiiiie-Sallenauve, i pmpos do Marie Gasion {Le Député d'Arcit). Plus lard, il lit une cour assidue à Luigia, la cliaiiteuse, ancienne gouvernante du mémo Dorlange-Siillenauve (Le Comte de Sallenauve. ~ La Famille Beauviiage).
Rosalie, grosse iiile fratclie, ([ui fut femme de cliam bie do uiad:unc de Merrel, àVendùmu; puis, ajirèsla mort de sa maîtresse, servante de matlame Lepas, aubergiste dans ccllo ville, et finit par raconter h ll»race liianclion la drame de la Grande Brclôche et les inallicurs des Heiret (Autre étude de femme. — La Grande Bretiche).
Rosalie, femme do chambre de madame Moreau, à Presles, en 1823 ({/n Début dont ta Vie).
Rose, femme de chambre de mademoiselle Armandc-Louiso Marie de Chauliuu, en \i^23, h répoijue nù la jeune tille, sorlani des Carmélites de Itluis, vint habiter l'IiAIel paternel, sur le boulevard des Invalides, à Paris (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Rosina, Italienne de Messine, femme d'un gentilhomme piémonlais, capitaine dans l'armée française, sous l'Empire; maîtresse du colonel de son mari ; elle périt avec son amant, près de la Bérésina, en 1813, le mari, devenu subitement jaloui, avant mis le feu à une baratjue où elle était couchée avec le colonel {Autre Élude de femme),
BOQbaud, né vers j 80;J ; docteur de la facullâ de Paris, élève do Desplein, eiercait la médecine A Hontégnac (Haute Vienne) sous Louis- Phi lippe; petit homme blond, avec une mine asscx fade, mais des jeux gris trahissant la profondeurdn physiologiste et la ténacité des gens studieux. Ronbaud fut présenté k madame Grasiin par te curé Bnnnel, que désespérait son indifTérence religieuse. Le jeune médecin soigna, admira, aima secrètement la femme célèbre du Limnusifl, et devint subilemenl catholique, au spectacle do la sainte mort de inailame Grasiin. tlllo le charg<>a, en mourant, dVlre le premier médecin d'un hospîcu fondé par ollfl aux Tascherons. prés de llonléj;iiac (he Curé de Village).
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ai'i'ï'r «.>:i ï:AiJit i::i. Le â;iL'i'rL*^ê L>-iiti?ii. aueadn que le méde^ cïn aitrîbaaiL h>!i i t>rt. $^n$d>uKe.U pit^^mitê d'A^lhe an sobdél-i^Ti-;. (j^i'ii^ii h>:-2i!neî ?edireii ao^si chacun le père de Maxenee Gilet, quittait rfreil^mer^t le ôUi'ujofSrîerde dragons en garnison âB>'jr^e=. Le docteur Rvu^et. qui poisiit p^^ur un homme profondément malicieox et p«>iut c >mm>le. était égoïste et TLadicatîf. 11 éloigna très vite sa fille, qu'il exécrait. Après la mort de sa femme, de son beau-père et de sa belle-mère, il deTÎiit assez riche et mena une vie débauchée, mais réglée et exempte de scandales. En 1799, émeneillé de la beauté de \± petite 4 rab>uilleuse > Flore Brazier, ri l'avait prise chez lui. où elle resta, puis devint la maîtresse, et ensuite la femme de son fils Jean-Jacques, et, pour finir, madame Philippe Bridau, comtesse de Brambourip (La RabouîUeusé).
Rouget (Madame), née Deseein^s. femme du précédent, fille de rîehes et avares commissionnaires en laines d'Issoudun, sœur aînée de lepicier Descoings, qui épousa la veuve du sieur Bixiuu et mourut sur Téchafaud avec André Chénier, le ^5 juillet 1794. — Assez malingre dans >.'i jeunesse, célèbre, pourtant, par sa beauté, quand elle se maria, né peu sotte sans doute, elle passait pour être foit Hiallrailée par le docteur Roujrel, qui put, d'ailleurs, se croire trompée par elle en faveur du subdélé^^uê Lousteau. Madame Rouget, privée de sa (illc, qu'elle aimait, et ne rencontrant aucune affection chez son fils, dépérit rapidement et mourut au commencement de Tannée 1709, sans laisser de re<:rets à son mari, qui avait justement « tablé » sur sa mort prématurée {La Rabouilleuse).
Rouget (Jean-Jacques), né à Issoudun en 17G8, fils des précédents, Irére de madame Bridau et de dix ans son aine; sans aucune intelli^'ence ; follement épris de Flore BraMcr, qu'il coRnut tout enfant, chez son père, il fil de celle fille sa servante-maUresse à la mort du docteur, souil'rit qu'elle iikitallàt auprès de lui son amant,
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Uaxence Gilet, et fiiul par l'épouser en 18^3, à l'insligalion de son neveu PIiili|)pe Itriduu, qui, ensuite, le conduisit à Paris et prépara savamment l<i mort rapide du vieillard en lo lançant dans la débauche {La Itabouilleusf). Après te décès de 3.-1. Rougel, les La Bandraye (de Sancerre) achelèreul une partie de son mobilier cl se le firent expédier d'Issoudtm sur Anzy, leur cliâtcau, jadis propi-iulé des Cadignaii (La Muse du Déparlement).
. Rouget (Madame Jean-Jac'iues). — V. firidau (madame Philippe).
Rousse (l.a), surnom significatif de mndaine Prélard. — Voir ne dernier nom.
Rousseau conduisait une voiture publique, qui faisait te transport de la recette de Caen, et qui fut attaquée et pillée par les ( brigands >, au mois de mai 1800, dans le bois du Clicstiiiy, â quelque distance de Morlagne (Orne). — Rousseau, considéré comme le complice des assaillants, fut impliqué dans le procès ({ui suivit cette affaire; mais on l'acquitta (6' entiers Je l'Histoire contemporaine).
Roastan, Mameluk, au service de Napoléon lionaparle. — Il accompagnait son maître la veille de la bataille d'Iéna (13 octobre ISOti), quand Laurence de Cinq-Cygne et M. de Cbargebœuf le virent prenant le cheval de l'empereur, qui mettait pied à terre, un moment avant qu'eux-mêmes pussent aborder Napoléon pour implorer de lui la griïce des Ilauteserre et des Simeuse, condamnés comme complices de l'enlèvement du sénateur Malin {Uue ITéaébreuse Affaire).
RouTille (de). — V. Leseigneur (madame).
Rouvre (Marquis du), père de la comtesse Clémentine Lagjnska ;
I dissipa une fertune considérable, à laquelle il avait dû son mariage
' avec une demoiselle de Itonquerolles. Cette lorlniie fut en partie
dévorée par Florine < une des plus charmantes actrices de Paris ■
{La Fausse Maîtresse). M. du Rouvre élail le bcau-frèrc du comlo
de Sérizy, qui, lui aussi, avait épousé une [toaquerulles. Marquis
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8008 Tancieii régime, H. du Roufre fut créé comte et fait chambelliD par Tempereur (Un Début dant la Vie). En 4829, M. do RouTre, ruiné, habitait Nemours; il avait, près de cette ville, un château qall vendit à Minoret-Levrault dans des conditions désastreuses (Frtule Mirouet).
Rouvre (Chevalier du), frère cadet du marquis du Rouvre, bilarre personnage, vieux garçon, s'enrichit en traûquant sur les terres et sur les maisons, et dut laisser sa fortune à sa nièce, la comtesse Clémentine Laginska (La Fausse Maîtresse. — UrnUê Mirouet).
Rouzeau, imprimeur à Ângouléme, au xviir siècle ; le prédécesseur et le maître de Jérôme-Nicolas Séchard (Illusions perdues).
Rubempré (Lucien Chardon de) né en iSOO, à Ângouléme ; fils de Chardon, chirurçicn des armées républicaines, qui devint pharmacien dans cette ville, et de mademoiselle de Rubempré, sa femme légitime, descendante d*une très noble famille. — Journaliste, poète, romancier, auteur des Marguerites y recueil de son* nets, et de l'Archer de Charles /X, roman historique. Il brilla na moment dans le salon de madame de Bargeton, née Harie-Louise- Anals de Négrepelisse, qui s^éprit de lui, Teutraîna à Paris et Tabandonna aussitôt, à rinstigatîon de madame d*Espard, sa cousine; se lia avec les membres du cénacle de la rue des Quatre- Vents, et particulièrement avec d'Arthez; fit, d'autre part, la connaissance d'Etienne Lousteau, qui lui révéla les dessous honteux de la vie littéraire, le présenta au célèbre libraire Dauriat et le conduisit à une première représentation du théâtre du Panorama-Dramatique, où le poète vit la cliarmanle Coralie. A première vue, elle s'éprit de lui, et il resta son amant jusqu'à la mort de Tactrice en 18:22. Lancé par Lousteau dans le journalisme libéral, Lucien de Rubempré passa tout d'un coup dans le camp royaliste et débuta au Rrrril^ ori^ane nltvdy avec l'es|)(>ir d'obtenir du roi une ordonnance qui lui allrihuâl le nom de sa nièiv. En mènie temps, il se mil à fréquenter le monde aristocratique et ruina sa maîtresse. 11 fut blessé ou duel par Michel Clireslicu, qui lavait provoqué pour
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avoir < éreinté », dans le liéteil, un très beau livre de Daniel d'Arthez. Coralie morte, il partit, sans ressources, pour Angouleme h pied, avec vingt francs que Bérénice, la cousine et la servante de sa mailressey avait reçus d'anianls de hasard. 11 faillit mourir de fatigue et de chagrin, auprès de sa ville natale ; il y retrouva madame de Bargeton, devenue la ferTime du comte Sixte du Chàtelet, préfet de la Charente, conseiller d*État. Accueilli d'abord par un article enthousiaste d'un journal local et par une sérénade de ses jeunes concitoyens, il quitta brusquement Angoulôme, avec la pensée du suicide, désespéré d*avoir amené la ruine de son beaufrère David Séchard. Sur la route, il rencontra le chanoine Carlos Herrera (Jacques Coilin-Vautrin), qui l'emmena a Paris et se chargea de sa fortune. En 18:2 i, dans uno soirée [tassée au théâtre de la Porte-Saint-Martin, Rubempré fit la rencontre d'Esther van Gobseck, dite la Torpille, alors fille soumise en sortie : le poète et la courtisane s'éprirent mutuellement d'une passion folle. Un peu plus tard, s'étant risqués au dernier bal de TOpéra de l'hiver 1824, ils y auraient compromis et leur sécurité et leur bonheur, sans rintervention de Jacques Collin, dit Vautrin et si Lucien ne s'était pas dérobé à certaines curiosités malveillantes, grâce à une promesse do souper chez Lointier^. La vie d'ambition et de plaisir de Lucien de Rubempré, aspirant à devenir le gendre des Grandlieu, accueilli des Rabourdin, protecteur de Savinien de Portenduère, amant de mesdames de Maufrigncuse et de Sérizy, aimé de Lydie Poyrade, se termina à la Cunciorgcric, où il fut détenu, connue auteur ou complice de la mort irKstlior et des vois commis clie/ elle, crimes dont il était innocent; il se pendit dans sa prison, le 43 mai 1830 {Illusions perdues. — Les Employés, — Ursule MiroueL — Splendeurs ci Misères des Courtisanes), Lucien de Rubempré habita succssivemcnt à Paris l'hôtel du Gaillard-Hois, rue de l'Échelle, une chambre au quartier Latin, hôtel et rue de Chjny-, un logement rue Chariot, un antre rue de la Lune, en compagnie (ie Coralie, un petit appartement nu; Cassette, avec Jacques Collin, qui
1. La rcNtaurant Li)iiiti<>r, sitiii> rue Kicliolifîu, cii tac- '!<' la riif de la liourM'. était l'ort à la iii'hIi» vor-j lSt<'i.
2. C'est aujourd'hui lo «iGraml listel lU.' KlauJre 'l hOlc! do Clunv .■.>,iii. \,i . u" Cuu;«iii.
le suivit encore aa moins dans l'une de ses deux résidences du quai Halaquais et de la rue Taitbout (ancien logis de Beaudenord et de Caroline de Bellefeuille). Il repose au Père-Lachaise, dans un magniflque monument qui contient aussi les restes d*Bsther Gobseck et où se trouve une case réservée à Jacques CoUin. — On a de Lucien de Rubempré, sous le titre de les Passants de Paris^ une série d'articles fins et piquants.
Ruffard, dit Arrachelaine, voleur en même temps qu'agent de Bibi-Lupin, chef de la police de sûreté en 4890. — Complice, avec Goilet, de l'assassinat des époux Crottat commis par Dannepont, dit la Pouraille {La Dernière Incarnation de VaiUrin).
Ruffin, n(> en 1815, fut le précepteur de Francis Grasiin, à partir de 1840. — Ruffin avait la vocation de l'enseignement, possédait de vastes connaissances ; d'une âme excessivement sensible f qui n'excluait pas la sévérité nécessaire à qui veut gouverner un enfant > ; d'une figure agréable, patient et pieux, il fut amené à madame Graslin, de son diocèse, par l'archevêque Dutheil, et eut, pendant neuf uns au moins, la direction du jeune homme con6éà ses soins {Le Curé de Village).
Rusticoli. — V. La Pnll'criae (Charles-Edouard Rusticoli de^.
Sabatier» agent.de police. — Corentin regrettait de ne pas l'avoir pour aide dans les perquisitions qu'il fit atec Peyrade, à Gondre- Tille, en 1803 {Une Ténébreuse Affaire).
Sabatier (Madame), née en 1 809. — Elle vendit d'abord des mules dans la galerie marchande du palais de Justice, à Paris; veuve d*un mari tué par les excès alcooliques, devint garde-malade et se remaria avec un homme soigné par elle et guéri d'une affection des voies urinaires (< foies lurinaires », suivant madame Cibot), dont elle eut un enfant superbe. Elle habitait rue Barre-du-Bec '. — Madame Bordevin, sa parente, bouchère, rue Chariot, fut marraine de l'enfant {Le Cousin Pons).
Sagredo, sénateur vénitien, très riche, né en 1730; mari de Bianca Vendramini; fut étranglé, en 1760, par Facino Cane, qu'il avait surpris avec Bianca, en conversation d'amour d'ailleurs innocente {Facino Cane).
Sagredo (Bianca), femme du précédent, née Vendramini, vers
i. Partie de la ruo du Tompic actuelle entre les rues do la Verrerie et baint- Jlcrry.
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17i:2 ; parut à lort, en 17(*»0, aux veux (ic son mari, entretenir des relations coupables avec Faciïio Cane, et ne voulut pas suivre hors deVenise son amant platonique après le meurtre de Sagredo (Facino Caney
Saillard, commis très médiocre au ministère des finances, pendant les règnes de Louis XVIII et de Charles X; d'abord teneur de livres au Trésor, où il succida, croit-on, à Poirel aîné, il fut nommé plus lard caissier central, et conserva ce poste assez longtemps. — Saillr.rd épousa mademoiselle Bidault, fille de marchands de meubles installés sous les piliers des halles de Paris, nièce de Tescompteur de la rue Grenela; eut d^elIe une fille, Elisabeth, devenue, par mariage, madame Isidore Baudoyer; posséda un vieil hôtel place Royale; j habita en commun avec les Isidore Baudoyer ; devint, durant le régime de Juillet, maire de son arrondissement et revit alors ses anciens camarades du ministère, les Minard et les Thuillier (Les Employé4. — Les Petits Bourgeois),
Saillard (Madame), femme du précédent, née Bidault, en 1767, nièce de Tescompteur surnommé Gigontiet; fut Vhme de la maison de la place Royale, et surtout le conseil de son mari ; éleva étroitement sa fille, Elisabeth, qui devint madame Isidore Baudojer iCJsar Birotteau, — Les Employés).
Sain, tenait, avec Âug:ustin, « le sceptre de la miniature sous 1 Empire ». - il fit, en 1800, avant la campagne de Wagrain, une miniature de Monlcornct, alors joun<» H beau; cette peinture passa des mains de madame Forlin, maîtresse du futur maréchal, dans <elles dv. leur fille, madame Valérie Crevel (ci-devant Marneffe). {La Cousivf Ikttc).
Saint-Denis (De), nom d'empruni <lu policier Corentin {Splendeurs et Mishcs des Courtisanes. — La Dernière Incarnation
'le Vautrin).
Saint-Estève (DcV nom de Jacques Colliii devenu chef de la sûreté.
Saint-Estéve (Madame de}, nom d'emprunt commun à mesdames Ja'^qiielinc (lollin et Nourrisson.
hEpeiitoike De. LA comeniE humaine. us
Saint-Fou dril la (De), ( illustre ssvaul i, hnbita Poris et sans rimite le qiinrlii^r Saint-Jacques, AU moins vers 1^0, ^[)oque oà Tiiuilliur (ii^sirfl li- connaître (tes Petits BourgeùU).
Saint-Foudrille (Mailame de), femme du précédent, recevait, vers 1840, la visite empressée du raOnage bourgeois Thuillier {Let Pelitt Bourgeoii).
Saiot-Georges (Clievalier de) (ITiS-lSOl), homme de couleur, de laille et do figure superbes, tils d'un formier gfnfral, capitaine des gardes du duc d'Orléans; servit avec distinction sous Dumuuriet ; arrêté, eu i791, comme suspect, puU rendu à la liberté, après le 9 Ibermïdor, brillait dans les arts d'agrément, tels que la musique et surtout l'escrime. Le chevalier de Saint-Georges se fournit de drap à la maison du Chat gui pelote, rue Suinl-Deuia, mais fui un mauvais client : M. Guillaume avait obtenu une sentence consulaire contre lui {La Maison du Chat qui pelotf). Plus lard, il fut popularisé par une comédie-vaudeville de Roger de Deauvoir, représentée aux Variétés sous le règne de Louis-Philippe, et interprétée par le comédien Lafonl'.
Saint-Germain (De), un des noms d'emprunt du policier Peyrade {Splendeurs et iliiéres des Courtisanes).
Saint-HéreeB (Comte de), mari de Moina d'Aiglemont, était rhérilier d'une des plus illustrei maisons de France. — Il habitait, avec ïia femme et sa brlle-mt^re, un bOIel appartenant b celle-ci et silm^ rue Plumet (aujourd'hui rue Oudinol), en bordure du boulevard des Invalides; vers le mois de décembre t843, il quitta, seul, cet hftiel, pour filler accomplir une missioii politique; pendant ce temps, sa femme accueillit trop bien Ips visites fréquentes et compromettantes du jeuoe Alfred de Vandenesse, et sa bello-mére mourut subitement (ta Femme de Trente ans).
Saint-Hëreen (Comtesse Moina de), fumme du précédent, survi-
Tait seule des cinq enrants de H. et madame d'AiglemoQty dans la seconde moitié du règne de Louis-Philippe. Aveuglément gâtée par s'a mère^ elle ne répondit à cette affection presque exclusive que par de la froideur, de la dureté même. Par un mot cruel, Moîna causa la mort subite de madame d'Aiglemont : elle osa, en effet, rappeler à sa mère ses anciennes relations avec le marquis Charles de Vandenesse, dont elle accueillait elle-même le fils, Alfred, avec trop de complaisance en l'absence de M. de Saint-Héreen (La Femme de Trente ans). Dans une conversation sur Tamour entre la marquise de Vandenesse, lady Dudiey, mademoiselle des Touches, la marquise (le Rochefîde et madame d*Espard, Moîna disait en riant : c Un amant, c'est le fruit défendu, mot qui pour moi résume tout» {Une Fille d'Eve). Madame Octave de Camps, jugeant Nais de TEstorade, encore enfant, faisait ce rapprochement : c Cette petite est inquiétante : elle me rappelle Moîna d'Aiglemont » {Le Député d^Arcis).
Saint-Martin (Louis Claude de), dit le Philosophe inconnu^ né le 18 janvier 1743, à Amboise, mort le 13 octobre 1803; fut très souvent reçu à Clochegourde par madame de Verneuil, tante de madame de Mortsauf, qui l'y connut. — De Clochegourde, Saint- Martin surveilla la publication de ses derniers livres imprimés à Tours chez Letourmy {Le Lys dans la Vallée).
Saint-Vier (Madame de). — V. Gentillet.
Sainte-Beuve (Charles-Augustin), né à Boulogne-sur- Mer en 1805; mort à Paris, académicien et sénateur du second Empire, en 1809. — Célèbre littérateur français que pastichait assez méchamment Raoul Nathan devant Béatrix de Rocliefide, au cours de son récit des aventures de Cliarles-Édouard Rusticoli de la Palférine {U7i Prince de la Bohème)y
Sainte-Sévère (Madame de), cousine de Gaston de Nucil, liabifait Bayeux, où elle reçut, en 1822, son jeune parent, convalescent d'une maladie inflammatoire causée par des excès d'études ou de plaisirs {La Femme abandonnée),
Saintot (Astolphe de), l'un des habitués du salon des Bargeton
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& Ancoulâme; président de la société d':igricu)lure ^e la ville; ( ignorant comme une carpe i, il passait pour un savant de premier ordre et, quoii^u'il ne fUrien, laissait croire qu'il était occupi^ depuis plusieurs années it un traité sur la culture moderne. Il réussissait surtout dans le monde par des citations de Cicéron, apprises le matin par cœur et récitées le soir. Grand et gros homme haut en couleur, Saintot semblait dominé par sa femme {lUusiojis perdues),
Saintot (Madame de), Tcmme du précédent; elle avait pour prénom Élisa et était ordinairement appelée Lili, abréviation enfantine qui contrastait avec le caractère de cette personDe,séche,solennelle,e!!- Irémement pieuse, joueuse diflicile et tracassiËre {I limions perdues).
Sallenauve (Fran^ois-Henri-Pantaléon Dumirail, marquis de), Champenois, ruiné, perdu par le jeu, vint échouer, en sa vieillesse, comme balayeur de Paris, dans le service que Jacques Briclieteau contrôla ; consentit alors, moyennant espèces, à reconnaître Charles Durlange, enTant naturel de Catherine-Anloineltc Goussard et de Jacques Coltin ; tâcha d'exploiter la mère et le &h, et, passager du trois-mâts la Rétribution, mourut dans un naufrage, en 1845, pendant une traversée de Fernambouc au Havre, a la hauteur des lies du Cap-Vert {Le Député d'Arcis. — La Famille Beaurtsage).
Sallenauve (Comte de), fils légal du précédent, né en 1809 des
[ reldtions de Catherine-Antoinette Goussard avec Jacques Collin,
pelit-rils de Danton par les femmes, condisciple de Marie Gaston
' dont il resta l'ami et pour leijuel il se battit. — Longtemps il ne se
connut aucune famille, et vécut, sous le nom de Charles Dorlange,
jusqu'à prés de trente ans. Il regut, comme sculpteur, des leçonE
de Thorwaldsen et compléta ses études artistiques À Rome. Dans
celte ville, Dorlange connut les Lanty; donna des le;ons k leur fille
Mariaiiina qu'il aima; rencoulra Luigia, la recueillit quand elle
devint veuve de Benedetto, la prit pour gouvernante, la respecta;
i accompagné d'elle, vint demeurera Paris, logea H rue de l'Ouest'.
Il avait .auparavant habité, avec Marie Gaston, un logement situé, non
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loio de Ikj rue d*EDrer(actueileinent rue Denrert-Rocheretii). II vait des quartiers de renie loflisanls poor issarer son eiislence, et les touchait par rentremise de Gorenflot ou de Jacques Bricheteau, représentants mystérieux de Catherine-Antoinette Goussard. Suivant leurs instructions, il accepta, des ursulines d'Arcis, une commande artistique et se porta candidat législatif de l'aiTondissemeat (1839) : il obtint alors rappuid*Achille Pigoult, et fréquentâtes Louis de i*Estorade. Sallenaut e parut aimer ou du moins remarqua Renée de l'Estorade, sœur naturelle de Harianina de Ijantj. Gr&ce au marquis François-Henri-PantaléondeSallenauTequiradopla,DorlattgedeTintcomte de Sallenauve, fut élu député, brilla dans divers milieux mondains et politiques, rencontra Eugène de Ra5tîgnac,Maxime deTrailles, Martini de la Roebe-Hugon. Discuté et contesté, il se démit de son mandat. Ayant appris le secret de sa naissance, il parcourut TAmérique du Sud, à la recherche de Catherine-Antoinette Goussard, et montra, au contraire, une grande froideur à l'égard de Jacques Collin. Il regagna Rome, après la mort de ce dernier; occupa, voisin de Tborwaldsen, le palais Barberini; sculpta le tombeau de sa mère, Catherine-Antoinette; reparut dans Arcis, lors de Tinauguration du monument, reconnut, pendant la cérémonie, madame de TEstorade dans une femme pieusement agenouillée, et finit par épouser mademoiselle Jeanne-Athénals de TEstorade, en 1847 {Le Député d'Ar^ cis. — Le Comte de Sallenauie. — La Famille Beauvisage).
Sallenauve (Comtesse de), femme du précédent, née Jeanne- Athénnïs de TEstorado (Nais, par une abréviation familière), en fovrior 18:27 ; enfant précoce et quelque peu gàlée du comte et de la comtesse Louis de TEstorade. — Elle aima Sallenauve dès le jour de leur première rencontre, et, pour l'épouser, lutta victorieusement coiitro les résistances de son père, de sa mère et de son frère ainô Armami (Mt^moires de Deux Jeunes Mariées, — Le Député ^l\\rris. — Le Comte de Sallenauve. — La Famille Beauvisage).
SalmoïK.incitMi export du musée de Paris. — En 18-20, de passage à Tours, où il était venu voir sa belle-mère, il fut chartîè d'estimer une vienje ilo ValtMilin v\ un christ de Lebrun, tableaux que Tabbé ^raiivois lUroltoau avait hérités de Tabbé Chapeloud et qu'il avait
laissés dans un appartement récemment occupé par lui chez mademoiselle Sophie Gamard (Le Curé de Tours),
Salomon (Joseph), de Tours ou des environs de Tours ; oncle et tuleur de Pauline Salomon de Villenoix, Israélite très riche; il aimait beaucoup sa nièce et voulait la marier brillamment. Louis Lambert, Gancé à Pauline, disait : t Ce redoutable Salomon me glace; cet homme n'est pas de notre ciel » (Louis Lambert).
Samanon fit, en louche spéculateur, à Paris, pendant les règnes de Louis XVIII, de Charles X et de Louis-Philippe, les multiples métiers d'un manieur d'argent. En 18*21, Lucien de Rubempré, encore novice, pénétra dans la boutique de Samanon cumulant alors, au faubourg Poissonnière, les diverses industries de bouquiniste, marchand d'habits, brocanteur, escompteur : il y trouva certain grand homme, resté inconnu, bohème cynique, qui venait emprunter ses propres vêtements déposés en gage (Illusions perdues). Près de trois ans plus tard, Samanon fut l'homme de paille de la société Jean-Esther- Gobseck-Bldault (Gigonnet) poursuivant pour dettes Chardin des Lupeaulx (Les Employés), Après 1830, Tusurier frayait avec les Cérizet et les Glaparon, lorsqu'ils entreprirent de venir à bout de Maxime de Trailles (Un Homme d'affaires). Le même Samanon, vers 1814, eut des lettres de change d'une valeur de dix mille francs contre le baron Ilulot d'Ervy, devenu le père Vyder et caché sous ce pseudonyme (La Cousine Bette).
San-Esteban (Marquise de), nom d'emprunt exotique et aristocratique, sous lequel se déguisa Jacqueline Collin lorsqu'elle franchit le seuil de la Conciergerie, dans le mois de mai 1830, afin de voir le prévenu Jacques Collin, lui-même travesti en Carlos Herrera (La Dernière Incarnation de Vautrin).
San-Réal (Don Hijos, marquis de), né vers 1735, seigneur puissant, eut Tamitié de Ferdinand VII, roi d'Espagne, épousa une fille naturelle de lord Dudiey, Margarita-Euphémia Porrabéril, née d'une Espagnole, vécut, avec elle, dans Paris, en 1815; habita, près de Nucingen, un hôtel de la rue Saint-Lazare (Histoire des Treize: la FiUe aux Yeux d'Or).
San-Réal (Marquise de), femme du précédent, née Hai^arita- Euphémia Porrabéril, fille naturelle de lord Dudiey et d'une Espagnole, sœur d'Henri de Harsay ; eut Ténei^ie aventureuse de son frère, auquel elle ressemblait aussi physiquement. — Élevée à la Havane, elle fut ramenée ensuite à Madrid, en compagnie d'une jeune créole des Antilles, Paquita Valdès, avec qui elle eut de fougueuses relations lesbiennes que le mariage fut loin d'interrompre et qui se continuèrent à Paris, en 1815, moment où la marquise, rencontrant un rival dans son frère Henri de Marsay, tua Paquita. Après ce meurtre, madame de San-Réal se retira en Espagne au couvent de lo8 Dolorès (Histoire des Treize : la Fille aux Yeuxd*or).
Sp.nson (Charles-Henri), exécuteur des c hautes œuvres i au temps de la Révolution et bourreau de Louis XVI, assistait à deux messes commémoratives de la mort du roi, célébrées en 1793 et 1794, par l'abbé de Marolles, à qui son identité fut révélée plus tard par Ragon (Un Épisode sous la Terreur).
Sanson, fils du précédent, né vers 1770, et descendant, comme lui, debourreaux de Rouen. — Après avoir été capitaine decavalerie,il aida son père dans Texécution de Louis XVI, le seconda quand les places Louis XV et du Trône eurent simultanément leur échafaud, et lui succéda par la suite. Sanson allait « accommoder > Théodore Caivi, en mai 1830; il attendait Tordre décisif, qui d'ailleurs n'arriva pas. Il avait l'aspect d'un Anj;lais relativement distingué. Sanson, du moins, donna de lui cette impression à Jacques Collin, lorsqu'il croisa Fancien forçat alors détenu à la Conciergerie (La Dernière Incarnation de Vautrin). — Sanson habita dans ta rue des Marais (quartier du faubourg Saint-Martin), aujourd'hui raccourcie.
Sarcus fut, sous Louis XVIII, juge de paix de Soulanîçes (Bourgogne), où il vécut de ses quinze cents francs d'appointements, du produit d'un immeuble habité par lui et de cent écus de rente. Sarcus épousa la sœur aînée du pharmacien de Soulanges, Vermut, dont il eut une (ille, Adeline, plus tard madame Adolphe Sibilet. Beau petit vieillard gris pommelé, ce fonctionnaire, d'ordre inférieur, n'en était pas moins Thomnie polili([ue de la première société de
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Soulaiiges, suc laquelle régnait madame Suuilry, et qui romptail presque tous les adversaires de Montcornel {Lûx Paysani}.
SarcuB, cousin au troisième degré du précédent (surnommé Sar> eus lo Riche), Tut, en 1817, conseiller de piéfecture du déparlemenl bourguignon qu'adiLjimstrérent, successivement, sous la Itestaura lion, MM. de la Roche-Hugon, de Casieran, et dont dépendaient la Villeaux-Fayes, Soulanges, Dlangy, les Aiguës. Il recommanda Sibilel, comme régisseur, pour les Aiguës, propriélé de MoiilcorneL M. Sarcus le Itichc fut député; on le disait aussi le bras droit du prélet (tes Paijsam).
Sarcus (Madame), femme du précédent; née Vallai, en 1178, d'une fiimjlle alliée aux Gauberlin, passait pour avoir, dans sa jeunesse distingué M. Lupin, qui courtisait encore, en I8â3, celte femme de quarante-cinq ans, mère d'un ingénieur {/.es Paijsa»»).
Sarcus, Dis des précédents, devait devenir, en 18^3, l'ingénieur ordinaire des iionls el chaussées de la Ville-aux-Fayes et compléter ainsi le groupe de puissantes familles indigènes, hostile aux Moulcorncl {Les Paysans).
Sarcus-Tanpin, meunier de Soulanges, possesseur de cinquante mille francs de rente, le Nucingen de la ville, père d'une fille dont la main fut recherchée par le notaire Lupin el le président Gendrin, pour leurs fils (£es Paysans).
Sarrasine (Matthieu ou Mathieu), laboureur au pays de Saiul- Dié.pÈre d'un riche procureur comtois, et aïeul du sculpteur Enicst- Jean Sarrasine (Sarrasine).
Sarrasine, riche procureur comtois du XVIII' siècle, père du sculpteur Ernest-Jeaii Sarrasine {Sarrasine).
Sarrasine (Brnest-Jcnn), remarquable sculpteur français, né eu i"3r., il Besançon, fils et pelil-fils des précédents, — Tout adolescent, il montra une vocation artistique capable de lutter contre la volonté palernclle, qui le destinait à la magistrature, gagna Taris, unira chez Bouchardon, trouva un protecteur et un ami dans ce
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TnaUre;connulmaiiarneGeoiFrin,SophieÂrnould, te baron d'HoIbnch, J.-J. Rousseau. Devenu l'amanl de la célèbre pensionnaire de l'Opéra, Clo(ilde,Sarr,'isiiie obtînt le prix de sculpture Tonde pnr Mari(;ny, Trére de la PDinpadflur,etre(;ut lescoiiiplimenlsde Diderot. Ilallaonàuile habiter Rome(i 758); fréquenta Vien,Loullirebourg',Allegrain,Vîtagtiani, Cicognara, Chîgi. Il s'éprit alors follement du castrai Zambinella, oncle des Lantj-Duvignon : croyant trouver en lui une femme, il lit un buste magnifique du singulier chanteur, entretenu par Cicognara, el, l'ayant enlevé, il périt assassiné, sur l'insligation de son rival, pcnd.int cette même année 1758. — La vîe de Sarrasine l'ut contée, sous la Restauration, à Béalrix de Hocliefide (Sarrasine, — Le Député d'Arcis).
Sàuteloup, familit^rement appelé c le père Sauteloup >, fut chargé, en mai 1830, de lire au condamné h mort, Tliéodore Calïi, détenu & la Conciergerie, le rejet de son pourvoi en cassation (La Dernière hicarnation de Vautrin).
Sauvage (Madame), personne d'une ligure repoussante, d'une moralité contestable, servante tnailresse de maître Fr.itsier, tint, à la mort de l'ons, avec madame C;iritinel, le ménage de Sclimuckc, légataire du collectionneur au préjudice des Camusol de Marville (Le Cousin Pons).
Sauvager, premier substitut du procureur du roi, à Alcncon, jeune raa^-istrat marié, âpre, sec, ambitieux, intéressé; prit parti contre Viclumien d'Esgrignon dans la relenlissanle affaire dite d'Esgrignon du Bousquier ; après le célèbre procès, il fut envoyé en Corse (Le Cabinet des Antiques).
Sauvàgnest, successeur du procureur Bordin, prédécesseur de maître Desroches, fut avoué à Paris (Un Début dans la Vie).
Sauvaignou, Marseillais, premier ouvrier menuisier, mêlé i U vente lie la maison de la place de la Madeleine qu'achetèrent, en
1. Ou Lullicrbaarg, ou encore Laulerbourg: et omii i deuein dftcu le Reptr- Uire, en ruioii des divur^eaceiî d'iirttiugraplic du num.
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1840, lesThuiiiier, pouâjésparCi^riiet, Claparon, Dutocq et surloiit par Tlii'^odosi' delà Pei^nde (Les Pftila Bourgeoii).
Saaviat (Ji^rdme-Bnplisle), ni en Auvergne, vers 17i7; roarcliaml rorairi (l(< ITOâ à 171)6; nature couiriiercanle, âpre, activo, cœur prorondément relîgieui ; fut emprisonoi^ pendant la Terreur et faillit {ttre ûx^culé pour avoir favorisé la fuite d'un évflque; épousa mademoiselle Cliampngnac, h Limoges, en 17U7 ; eut d'elle une fille, Véronitiue (madame Pierre Graslin); aciieta, apr£s la mort de son beaii-pâre, dans cette môme ville, la maison qu'il occupait comme locataire, et où il vendait de la ferraille, y continua son commerce; quitta, riche, les aiïain^s; entra néanmoins comme surveillant, plus tard, dans la porcelainarte ou travailla J.-F. Tascheron, s'occupa de cette fabrique trois ans an moins, et y mourut d'accident eu 18^7 (Le Curé de Viilage).
Sauviat (Madame), femme du précc-dent ; née Cliampagnac, vers 1767; fille d'un chaudronnier de Limoges, veuf en 1797, dont, plus lard, elle liiVita. — Madame Sauviat habita successivement : prés la rac de la Vîeille-Posle, un faubourg de Limoges et Moulégnac. Ainsi que Sauviat, elle fut laborieuse, Apre, avide, économe, dure, pieuse aussi, et, comme lui encore, elle adora Véronique, dont elle connut le terrible secretiUnosorled'ufraireMarcellange' (Le Curd de Village).
Savaron de Savarus, noble et riche famille de Belgique, dont les divers membres connus au xix' siècle furent : Savaroii de Savarus (de Tournai), Flamand fidèle aux traditions Qamandes, avec qui furent, sans doute, ea relations les Claes, les Pierquîn (La Recherche iel'Abiola.; mademoiselle Savarus, Drabauçoiine, opulente liéiitière à marier; Savarus (Albert), avocat français, descendant, mais en ligne naturelle, du comte de Savarus (AltieTt Savarut).
Savarus (Albert Savaron de) de la famille des prccÈdeuls, mais fils ti.iliiri>l ilti comte dc! Savarus, m^ vers 1708; fut secrétaire d*un miiM^lredi!Cliiirle3Xetma!tredesroqui>lcs, — LaRévolutiondelSSO
\ proeAa criiuiuel du lunipi.
brisa une carrière bien commencée. Un amour parlagé pour la duchesse d'Argaiolo, (madame Alphonse de Rhétoré dans la suit e), rendit à Savarus son activité et son esprit d'entreprise : il se Ht inscrire au barreau de Besançon, eut une clientèle, réussit brillamment, fonda la Revue de VEst^oà il publia une nouvelle autobiographique, VAmbi^ tieux par amour, et posa une candidature législative chaudement appuyée(1834). Albert Savarus, avec son masque de penseur puissant, aurait vu se réaliser tous ses rêves, sans les fantaisies romanesques et jalouses de Rosalie de Watteville, qui surprit et déjoua les plans de Tavocat en amenant le second mariage de madame d*Argalolo (1842). Ses espérances une fois ruinées, Albert Savarus se fit chartreux de la maison mère, sise près de Grenoble, et devint frère Albert (La Recherche de VAbsoliL — Albert Savarus).
Schiltz épousa une Barnheim (de Bade) et eut d'elle une fille, José|»hine, par la suite, madame Fabien du Ronceret ; fut un € intrépide colonel, un chef de ces audacieux partisans alsaciens qui faillirent sauver l'Empereur dans la campagne de France >. Il mourut à Metz, pillé, ruiné {Béatrix).
Schiltz (Joséphine) dite madame Schontz. — V. Ronceret (madame Fabien du).
ScherbellofT, Scherbellof ou Sherbelloff (Princesse), prand môre maternelle de madame de Monlcornet {La Vieille Fille, — Le Cabinet des Antiques. — Les Paysans).
Schinner (Mademoiselle) mère du peintre Ilippolyte Schinner, fille d'un fermier de TAlsace ; après avoir élô séduite par un homme riche et indélicat, refusa de l'argent oiïert en compensation d'un refus de légilimalion de leurs amours et se réfugia dans la maternité, dont elle remplit les devoirs avec le plus entier dévouement. Au moment du mariage de son fils, elle hahilail Paris et partageait avec lui un apparteinenl, situé près de l'alolier de Tarliste, non loin de la Madeleine, rue des Champs-Elysées^ {La Bourse),
Aujourd'hui, rue Boissy-dAn^Mas
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Scbinner (il i|ipolj'tc) peintre; fils naturel de la pr^c^Jente; d'origine alsacienne, reconnu seulement par sa mère; éI6ve de Gros, diins l'atelier dutiuel il noua des relalions ûlroitcs avec Joseph Oriitau {La Haljouilleuse). •—■ ScMnaer se marii sons Louis XVIII; il était alors clidvalier de la Lpgiou d'honneur et déjà célèbre. Travaillant à Paris, prËs de la Madeleine, dans un immeuble appartenant à Mulineux, il en connut des locataires, madame et mademoiselle Leseignenr de Itouville, imita sans douLe à leur é^ard la délicate conduite de leur hienTaiteur et ami Kerg.irouSt; fut loucbé de I3 cordialité que la baronne sut lui témoi(;iier mul^rt' sa pauvreté; il aima d'une passion partagée Adélaïde de Rouville, et l'épousa (La Bouru). Lié avec Pierre Grassou, il lui donna des conseils excellents, dont ce médiocre artiste ne sut guère profiter (l'ierre GrasBOit). En I82Î, le comte de Sériiy chargea Scliinncr de décorer son château de Prestes ; Joseph Bridau, qui s'essayait encore, acheva les travaux du inailre, et même, dans un fii^iilir accès de gninineric, se para de son nom {Un Début dam ta Vie), La nouvelle autobiographique, l'Ambitieux par amour d'Albert Savarus, mentionna Schinner {Albert flavarus). Il était l'umi de Xavier Babourdin (Lps Euiyloyéii). Il lit des vignettes pour lus œuvres de Canalis {Modeste Mignon). On lui doit les plafonds remarquables de l'hûtel d'Adam Ligiuski, situé rue de la I*épinière {La Fausse Muilresse). Vers 1845, Ilippolyle Schinner habitait non loin de la rue de Berlin, près de Léon de Lora dont il avait été le premier éducateur {Les Comédiens sans le savoir).
Schinner (Mailame), Temme d'Ilippolyte Schinner, née Adélaïde Leseignuur do liuuville, (ille île la baronne et du baron de Rouville, ofllcier de marine, habitait Paris, pendant la Restauration, avec sa mère, locataire d'une maison située rue'de Surëne et appartenant à Holineux. Orpheline de père, la future madame Schinner aurait alors attendu, non sans diflicultés, la tardive litiuidation de la pension paternelle, si l'amiral de Kcrgarouél, un vieil ami, ne l'avait discrètement secourue, elle et sa mère. Vers le même temps, elle soigna, pour une chute, son voisin llippotyle Schinner et l'aima d'un amour partagé; le don d'une petite bourse brodée par la jeune nile amena le mariage [La Uourse).
Schirmer, Prussien jeune et blond, faui moooayeur, prit, i Piiri<, plusieurs noms d*emprunt, pendant les années i840-4i. Rue de Ycriieuily hôtel du Cantal, il se fit passer poor un Toyagearde commerce du nom de Raymond. Tombé sons la dépendance de Jacques Coilin, Schirmer, devenu baron Werchauffen, séduisit, ou compromif, au moins, la comtesse de Trailles (née Beauvisage). La fortune de Schirmer cessa quand Jacques Collio, après avoir averti M. de Trailles, preuves épistolaires en mains, livra le malfaiteor allemand à la justice (La Famille Beaurisage).
Schmucke (Wilhelm), Allemand catholique, homme d'un grand sens musical, naïf, distrait, bon, candide, simple de mœurs, doux et probe de caractère. — Il fut, d*abord, maître de chapelle du margrave d*Anspach; il avait connu Pëtrange écrivain Hoffmann, de Berlin, en souvenir duquel il eut, plus tard, un chat appelé Mûrr. Schmucke vint ensuite à Paris; il y habitait, en 1835-30, un peiit appartement sur le quai Coati, à Tangle de la rue de Nevers'. Pré^ ccdemment, il donna, dans le quartier dn Marais, des levons d*harmonie très appréciées aux filles des Granville, par la suite mesdames de Vandenessc et du Tillet : il revit, plus lard, la première venant lui demander d endosser des lettres de change destinées à sauver Raoul Nathan {Cne Fille d'Ère). Schmucke fut aussi le professeur de Lydie Peyra'ie, avant son mariacre avec Tliéoiiose de la Pevrale {Splendeurs et Misères des Courtisanes)', mais, avec mesdames lio Vandene^se et du Tillel, il reganla, conimo la préférée de ses élèves, la future viconilesse de Porlenduèro. in.nioinuiselle Mirouet* ^^Je Nemours), Tune de ?es trois c Sainles-Céciles * qui se réunirent pour lui servir une rente viaizère {Ursule Mironet), L'ancien maître de chapelle, fort L»id el de i?énile apparence, obtint facilement accueil aupit's des direclrices de pensionnats déjeunes filles. Une distribution de prix le rap;roc!n de Sylvain P<>n-, qu'il aima prompt émeut d*unealîeeli'»n payée de léripiocih'M l83i).Lcurintiinilé lesrasseniî.fa si»u- le niéme toit, l'ue de Nnrniainlie, comme local.tires île C.-J. Pi Hérault ( I8o0). Schmucke vccut neuf ans parfaitement heureuv.
1, l*oul»L'lic l'anrirn l-i^i'* Av N.ipolron Botiaparle.
tî. Ou MinjiKl, l'<.»rih"^r.ij.|io oxael'j «lu nom ost as^ez iuccrtaine. — L'êtlilion dclÎMilivc iIo:!ne ncanmuiiis Min.nn'.'l.
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Gautiissart devenu directeur de ihéàlre, remploya dans son orchestre, lui confia Tenlrepiise des copies^ ainsi que le soin dejouerdu piano et des divers instruments qui n'étaient pas représentés dans les théâtres du boulevard : viole d'amour, cor anglais, violoncelle, harpe, castagnettes, sonnettes, inventions de Sax, etc. Pons fit de lui son légataire universel (avril 1845); mais le candide allemand n'était pas de Torce à lutter contre maître Fraisier, l'agent dos Camusot de Marville, dépouillés par ce testament. Malgré Topinard, à qui, désespéré de la mort de son ami, il alla demander rhospitalité cité Bordio^ Schmucke se laissa frustrer, et une apoplexie séreuse l'emporta rapidement (Le Cousin Pons).
Schonts (Madame), nom que porta mademoiselle Schiitz devenue, par son mariagai^madame Fabien du Ronceret. — Voir ce dernier nom.
Schwab (Wilhem), né pendant les premières années du XIX' siècle, à Strasbourg, d'une famille allemande de Kehl, eut pour ami Frédéric (Fritz) Brunner dont il partagea les folies ou secourut la misère et avec lequel il gagna Paris ; ils y descendirent ensemble à Tliôtel du /?Atii, rue du tiail, chez GrafT (Johann), père d'Emilie, frère du célèbre tailleur Wolfgang. Schwab tint les livres de ce rival d'Humann et de Staub. Quelques années plus tard, il devînt flûtiste au théâtre dont Sylv;iin Pons dirigeait Torchestre. Pendant un entr'acte de la retentissante première de la Fiancée du Diable^ donnée durant Taulomne de 1844, Schwab fil inviter Pons, par Schmucke, à sa noce prochaine ; il épousait, d'inclination réciproque, mademoiselle Emilie Graiï et allait se trouver l'associé de Frédéric Brunner, enrichi de Thérilage paternel et devenu banquier {I^e Cousin Pons).
Schwab (Madame Wilhem), femme du précédent ; née mademoiselle Emilie Graiï; d'une beauté accomplie ; nièce de Wolfgang Graiï ; dotée par ce tailleur opulent {Le Cousin Pons).
Scio (Madame), cantatrice réputée du théâtre Feydeau en 1798, fut très belle dans les Péruviens^ opéra-coniiquo de Mongenod, rcpr«''senté avec un très médiocre succès (L'Envers de iUisloire contemporaine).
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Scœvola (Mucius). — Derrière ce nom d'emprunt se cachait, sous la Terreur, un homme qui fut le piqueur du prince de Conti et lui dut sa fortune. Plâtrier, propriétaire d*une petite maison dans Paris vers le haut du faubourg Saint-Martin ', près de la rue d'Allemagne, il arficlia un civisme exnp:mS qui masquait une fidélité persistante aux Dourbons, et il protégea mystérieusement sœur Marthe et sœur Agathe (mesdemoiselles de Beausrant et de Langeais), religieuses échappées de Tabbaye de Chclles, et réfugiées chez lui avec Tabbé de MaroUes {Un Épisode sous la Terreur).
Séchard (Jérôme-Nicolas), né en 1743. — Après avoir été ouvrier dans une imprimerie d*AngouIéme située place du Mûrier, bien que très illettré, il en devint le patron au moment de la Révolution ; connut à celte époque le marquis de Naucombc; se maria avec une femme pourvue d'une certaine aisance, mais la perdit assez promptement, après avoir eu d*elle un fils, David. Sous Louis XVIII, craignant la concurrence do C<>intot, J.-N. Séchard se retira en vendant son établissement à son fils qu'il trompa sciemment dans le marché, et, viticulteur ivrogne, habita M-irsac, près d'Angoulème. Pendant toute la fin de si vie, Séchard aggrava sans pitié les difficultés commerciales au milieu desquelles se débattait son fils David. Le vieil avare mourut vers 18^9, laissant un avoir de quelque valeur {Illusions perdues),
Séchard (David), fils unique du précédent, condisciple et ami de Lncion de Ihihompré, apprit la typograpliie chez les Didot à Paris. Une fois de retour au pays natal, il donna maintes preuves de bonté et (lo di'licatesso : ayant acheté Timprimerie de son père, il se laissa sciemineiît duper et exploiier par lui; prit pour prote, par discrète cliarilé, Lucien de Rubempré, dont il adora, d'une passion payée de retour, la sœur, Kve Chardon, qu'il épousa malgré leur commune pauvreté, car son imprimerie dépérissait. Les frais assumés, la coiicurrenro des Coiiitel, et surtout ses recherches d'inventeur poursuivant le secret d'un [uocédc parliculiiM' de l'abricalion du pa-
I. Sa paroisse «Hail l'ô,îli?e Saiiit-LaurtMit, qui |iril, un iiioincnt, |»eiiilaul la l'icvolulioii, le nom «le Temple delà Kiilélitè.
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pier, lo rétiuisireiit à une silualioii très cmbari'assëe. Tout acheva, d'ailleurs, de perdre Séchard : t'habilttlé el la puissance de In innison Coiatel, l'esiiionnaK^ ^^ l'ingrat Cfrizel, son ancien api>renli, l'exislence désordonnée de Lucien île Rubenipré, la ciipidilé jalouse de JiTôme-NicoIns Sécliari). Victime des mancciivresiie Cointel, Sécliard livra sa découverte, vécut résigné, hérita de son père, el, entouré du dévouement des Kolb, habita Harsac, ou le relança maître Derville, conduit par Corentin, en vue de se renseigner sur l'origine du million de Lucien de Rubempré {Iliusions perdues. — Sptenileurs et Misères des Courtisanes).
Séchard (Madame David), Temme du précédent, née Cbanlon (Eve) en 1804, lille d'un pharmacien de l'Houmeau (Taubauig d'Angoulème) et d'une demoiselle de la maison de Rubempré, travailla d'abord chez madame Prieur, blanchisseuse de (In, t raison de quinze sous par jour; se montra toute dévouée pour son frère Lucien, el, mariée, en 18â1, avec David Sécbard, reporla sur lui son dévouement : amenée à diriger l'imprimerie, elle lulia contre Cériiet, Cointet, Pelil-Claud, et parvint presque à humani'îci' JérAme- Ni colas Séchard. Madame David Séchard recueillit avec sou mari l'avoir du vieux J.-N, Séchard, et fut alors la moileste chSlelainede la Verberie, h Marsac. Elle eut de son mari au moins un enfant', il portait le prénom de Lucien. — Madame David Sécliar<i était une |;ranile brune nui yeiii bleus (Illusions perdues. — Splendeurs el Misères des Courtisanes),
Séchard (Lucien), (ils des précédents (//(usions perdues).
Ségsud, avoué d'Angouléme, fut le su passé Diagislrat vers I82i (lllusionii perdv
:cesseur Ue Petil-Claud.
Sélérier, dit l'Auvergnat, le père Ralleau, le Rouleur el surtout Fil-de-Suie, appartenait à l'arislocratie du bagne et au groupe des ■ dix mille » dont Jacques CoUin fut le chef; celui-ci soupvoiinoil pourtant Sélérier de l'avoir vendu à la police, vers 18hl, lorsque Uibi-Lupin l'arréla, maison Vauquer {Le Père Goriot). Dans ses attentais, ï^élérier ne versa jamais le sang- Philosophe, 1res é^ublc,
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incap.ihle d*amour, ig loranl ramitii'*, en niiî 1830, prisonnier à la Conri>r^erie,ilétaitsurlepoî :ild*étre condamné à quinze ans dr Iravaux fort-ês, quaiiJ i! vil et reconnut Jacques Colfin, faux Car?o- lierrera, incriminé Iui-:i:émr? (J.a Dernière Incantation de Vautrin),
Senonches (Jacques del, noble Angoumoisin, gnod chasseur, sec et haulain, sorte de sangHi r, vécut en très bons termes avec '*amant de sa femme, Francis d;i Hautoy, et fréquenta le salon de «Datlame de Barg;e(on (Illusions perdues).
Senonches < Madame Jacques de), femme dn précédent, portait le prénom de Zéphirine (Zizine, par abréviation). Elle eut de Francis du HautoT, son amant adoré, une fille, Françoise de la Haje, présentée comme sa pupille et qui devint madame Petit-Claud (Illusions perdues).
Sepherd (Cari), pseudonyme pris par Charles Grandet, aux Indes, aux États-Unis, en Afri^iue, etc., quand il faisait la traite des nègres (Eugénie Grandet).
Serboni (La), prima donua du Théâtre-Italien de Londres, en 1839, fut remplacée par Luigia (Le Comte de SaHenauve).
Sérizy ou Sérisy (Comte Ilugret do, né en I7G5, descendait en droite lijrne «lu fameux président Huj:rel', anobli sous François !•'. La devise (le celte famille ùiaii Lscmper mcliu'i **ri5, devise qui, par Vs final lit* fNclius, le mot vris et 17ducommencemenl représente le nom (Sriizv) de la terre ériiiée en comté. Fils d'un premier président de Parlement (mort en ITIU), Sérizy fut, lui-même, dès 1787, conseiller au GrantI Conseil; il n'émigra point pendant la Révolution ;Iialûta sa terre jie Sérizy, près dWrpajon; devint membre du conseil des Cinq- Cents et du conseil d'Ktat ensuite. L'Empire le fit comte, le nomma sé!.,ili iir. Hu|:ret d" Sérizy se maria, en InOO, avec Léontiiiede Ronqu! lolles, veuve du irnaèra! (ianbert. Cette union le rendit le bi.*au-
1. I.i famillf^ (!•' ^l'rlzy /"-r/" jarti -l'or ei de sablf à unorU de l\n à rûuire pt deur losanjes de i uit en l uut'f. — Les auteurs de ce HépeNoirt croieoi uUte
li'.iv rtii le 'c lur «jai s n'ont [*i y lairc figurer rarinorial <ruao manière comp'.- le. M. «le Lovcnj Mil, se réservant d !« i-ublier en entier.
frère des marquis de Ronqiierollcset du Rouvre. Tous les honneurs lui échurent successivement : chambellan sous TEmpire, il devint ensuite vice-président du conseil d*État, pair de France, grand-croix de la Légion d'honneur, ministre d*État, membre du conseil privé. La gloire de Sérizy, personnage laborieux et remarquable, ne le dédommagea point de ses malheurs domestiques. Des travaux, des veilles prolongées vieillirent promptement le haut fonctionnaire qui ne sut jamais conquérir le cœur de sa femme, mais Taima néanmoins et la protégea constamment. Ce fut, surtout pour la venger des indiscrétions du jeune étourdi Oscar Husson, filleul de Horeau, qu*il congédia Tindélicat régisseur de Presles {Un Début dans la Vie). Les régimes postérieurs à TEmpire augmentèrent Tinfluence et le renom de Sérixy, intime ami des Bauvan et des Granville (La Rabouilleuse. — Honorine. — Modeste Mignon). Sa faiblesse pour sa femme fut telle, qu*il l'accompagna et l'assista lorsqu'en mai 1830, elle accourut à la Conciergerie dans le but de sauver Lucien de Rubempré, son amant, et pénétra dans la prison où le jeune homme venait de se suicider {Splendeurs et Misères des Courti' sanes), Sérixy accepta, même, d'être l'exécuteur testamentaire du poète {La Dernière Incarnation de Vautrin).
Sérizy (Comtesse de), femme du précédent, née Léontine de non(]uerolles vers 1784, sœur du marquis de RonqueroUes, épousa, en premières noces, toute jeune, le général Gaubert, un des plus illustres militaires de la République; se remaria très jeune encore, mais ne put jamais que respecter H. de Sérizy, son second mari, dont elle eut cependant un fils, mort officier pendant le règne de Louis- Philippe (Un Début dans la Vie). Mondaine, brillante, digne de rivaliser avec mesdames de Ueauséant, de Langeais, de Haufrigneuse, de Carigliano, d*Ëspard, Léontine de Sérizy eut plusieurs amants: Auguste de Maulincour, Victor d'Aigtemont, Lucien de Rubempré {Ilisloire des Treize : la Duchesse de Langeais. — Ursule Mirouet. — La Femme de Trente Ans). Celte dernière liaison fut des plus agitées. Lucien prit un empire considéi*able sur madame de Sérizy, et il se servit d*elle pour atteindre la marquise d'Espard, en faisant casser Tarrët d'interdiction qu'elle avait d'abord obtenu contre le marquis d*Espard, son mari. Aussi, durant la détention
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ei après la mort de Rabempré subit-elle les plos poi^fiiaiiles poisses. Léofltine de Sérizy brisa presque les grilles de la Coociergerie. maltraita le juge d'in>tn]ction Camusot, et sembla deTenir folle. L'intervention de Jacques Collin la saufa et la guérit, quand trois médecins fameui, IIM. Bianchon, Despleîn, Sinard se dédiraient impuissants à la soulager (Spkndeurs et Misères d^4 Courti^ sane$. — La Dernière Incarnation de Vautrin). La comtesse de Sérizy habita, l'hiver, chaussée d*Antin ; l'été, Sérizr, son domaine préiéré, ou bien encore Presles ; quelquefois, près de Nemours, le Rouvre, terre de la famille de ce nom. A Paris, voisine de Félicité des Touches TCamille Haupin), elle fréquenta cette émule de George Sand, se trouva chez elle quand Marsay raconta l'histoire de son premier amour, et prit aussi part à la conversation {Autre Etude de Femme). Tante maternelle de Clémentine du Rouvre, madame de Sérizy la dola richement quand elle épousa Laginski, et vil avec RonqucroUes, son frère, rue de la Pépinière, Thaddée Paz, le compagnon du Polonais (La Fausse Maiiresse).
Sérizy (Vicomte de), fils unique des précédents, sorti dans les derniers de l'École polyteclu.i |ue, en 1825, entra par faveur sonslieutenant au régiment de cavalerie de la garde royale, que commandait le duc de Maufrigneuse, et où, dans le même temps, passa, rommn simple soldat, Oscar Husson, le neveu de Cardot (Un Début dans la Vie). En oclobre 1829, officier de la compagnie des gardes dllavré, Sérizy eut mission de prévenir M. de Verneuil, propriétaire de {giboyeuses « réserves > normandes, que Madame ne pourrait suivre la chasse organisée par lui. Épris de Diane de Maufrigneuse, le vicomte relrouvait, cliez Verneuil, la future princesse de Cadignan qui se laissa courliser, afin d*exercer une vengeance contre Léontine de S» rizy, alors maîtresse de Lucien de Rubempré (Modeste Mignon). Parvenu au grade de lieutenant-colonel dans un régiment de cava lorie, il fut blessé grièvement au désastre de la Macta, en Afrique (26 juin 18135) et mourut à Toulon des suites de ses blessures (La Fausse Maîtresse, — Un Début dans la Vie),
Servais, le seul bon doreur de Paris, d'après Elie Magus, dont il éco lia les conseils : il sut employer Tor anglais, de beaucoup supé-
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Servien (Prudence), née en 1806 à Vnlencienncs, fille de lisseranils ir^s pauvres, occupée, dès l'âgedesept ans, dans un^Tilaturo; corrompue de bonne heure par le séjour de l'atelîer, elle Olail nii^rc à treize ans; ayant eu k témoigner en cour d'assises contre Jean- François DuruI, elle se lit de lui un ennemi redoutable, et tomba sous la dépendance de Jacques Collin, qui lui promit de la soustraire h l'animosilc du forçai. D'abord figurante, elle servit ensuite à Paris, comme femme de chambre, Esther van Gobseck sous le nom d'Eugénie el sous celui d'Europe; fut la maltresse de Paccard, qu'elle épousa, sans doute, plus tard ; aida Vautrin h jouer et à exploiter Nucingen; vola mademoiselle Gobseck après la mort de la courtisane; restitua une pailie de la somme dérobée, et enfin remplaça madame Nourrisson, qui tenait une mnison de tolérance rue Sainte- Barbe (Splendeurs et Misères des CourlUanes. — La Dernière Jncarnalion de Vautrin. — La Famille Beauviiage].
Servin, né vers 1775, peintre distingué, mari pnr inclination de la fille d'un {général sans Tortune. dirigeait en ISlfi, h Paris, un atelier que fréquentèrent mademoiselle Laure, et iiiesdernoiselies Malhilde-Mélanîe Roguin, Amélie Thiriun, Ginevra di Piombo, devenues plus lard mesdames Tiphaine, Carausol de Marville, Porta. Servin cacbnit alors un banni recherché par la pollua', Luij;! Porla, qui, précisément, épousa l'élève préférée du maître, mademoiselle Ginevra di Piombo (La Vendetta).
Servin (Madame), femme du précédent, se souvenant que le roman d'amour de Porta i^l de Ginevra avait fait déserter par tontps les élèves l'atelier de son mari, repoussa mademoiselle di Piombo chassée du loit paternel (La Vendetta).
Sévérac (De), né en 1764, gentilhomme campagnard, maire d'un village dn cmlon d'Angouléme, auteur d'un mémoire sur les vers à soie élail reçu chci: madame de D^rgeton en 18il, ^ Veuf. ï;ins enf.nts, et sans doute as^ez riche, mais n'ayant pas l'usage du
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monde, il ne trou? a, un soir, dans le salon de la me da Minage^ poar aurlileiirs complaîsnnfs, que la noble et paurre madame da Brossard et sa frie Cimirj*, Agée de fingl-sepl ans {Illusions perdues).
Sibilet, greffier du tribunal de la Ville-aux-Fayes (Bourgogne), l;etit-cousin de François Gaubertin, épousa une Gaubertin^Yallat, et, de ce mariage, eut six eorants (Les Paysans).
Sibilet (Adolphe), Talné des six enfants du précédent, né Ters 1793, fut d*abord clerc de notaire, et ensuite chétif employé du cadastre; puis, sur la fin de 1817, succéda à son petit-cousin François Gaubertin, dans la régie des Aiguës, propriété du général de Montcornet, en Bourgogne. — Sibilet avait épousé mademoiselle Adeline Sarcus (de la branche pauvre)» qui le rendit père deux fois en trois ans ; son intérêt et ses charges personnelles ramenèrent à servir les rancunes de son prédécesseur, en trahissant Honlcornel {Les Pausans).
Sibilet (Madame Adolphe), femme du précédent, née Adeline Sarcus, fille unique du juge de paix Sarcus, riche de sa beauté pour toute fortune, fut élevée par sa mère, dans la petite ville de Soulanges (Jourgogne), avec (ont le soin possible. N'ayant pu épouser Amanry L'jpin, fils du notaire Lupin, dont elle était éprise, trois ans après avoir perdu sa mère, elle se laissa, de désespoir, marier, par son père, au disgracieux et déplaisant Adolphe Sibilet {Les Paysans).
Sibilet, fils (lu greffier, commissaire de police de la Ville-aux- Fayes, en 1S2I (Les Paysans).
Sibilet (Mademoiselle), fille du greffier, devenue madame Hervé {Les Paysans).
Sibilet, fils du greffier; premier clerc de maître Corbinel, notaire à la ViiIe-aux-Fayos, el son successeur désigné {Les Paysans),
Sibilet, (ils du giellier, employé îles domaines, successeur présanié du receveur d'enregistrement de la Ville-aux-Fayes(L6s Puy^ sans),
i. Voie aujourd'hui pou aristocraliquc.
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Sibilet (Mademoiselle), fille du ^ffier, née vers 1807, direclrice de la poste aux lettres de la Ville-aux-Fayes; promise au capitaine Corbinet, frère du notaire {Les Paysans),
Sibuelle, fournisseur riche et quelque peu taré du temps du Directoire et du Consulat, donna sa fille en mariage à Malin de Gondreville, et^parlecréditdeson gendre, devint, avec Manon, co-receveur général du département de l'Aube (Une Ténébreuse Af" faire).
Sibuelle (Mademoiselle), fille unique du précédent, devint madame Malin de Gondreville {Une Ténébreuse Affaire).
Siéyès (^Emmanuel-Joseph), né en 1748 à Fréjos, mort à Paris eu 1836, successivement vicaire-général de Chartres, député aux États gi^néraux et à la Convention, membre du Comité de Salut public, membre des Cinq-Cents, membre du Directoire, consul et sénateur; célèbre aussi comme publiciste. — Il assistait et prenait part, en juin 1800, au ministère des relations extérieures^ rue du Bac, avec Talleyrand et Fouché, à un conciliabule où se méditait le renversement du premier consul Bonaparte {Une Ténébreuse Affaire).
Signol (Henriette), belle fille; d*une bonne famille de cultivateurs; ouvrière chez Basine Clergel, blanchisseuse d'Angouldme; fut la maîtresse de Cérizet, raima, crut en lui et le servit contre rimprimeur David Séchard {Illusions perdues).
Simense (Amiral de), père de Jean de Simease, fut Tuu des marins français les plus éminents du xviii* siècle {La Vieille Fille. — Béatrix. — l'ne Ténébreuse Affaire).
Simeuse (Marquis Jean de), dont le nom c Cy meurs > ou c Si meurs » était la devise nobiliaire, descendait d'une grande maison de Bourgogne, jadis propriétaire d*un ûef lorrain appelé Ximeuse, devenu Simeuse par corruption. M. de Simeuae comptait dans aa
1. Ce ministère fut ensuite tran«porté successÎTement boulevard des Capne ues et quai d'Orsay, où il est actuellement situé.
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famille un certain nombre d'illustrations; il épousa Berthe de Gnq- Cygne; il était le père de deux jumeaux, Paul-Marie, Marie-Paul. — Il fut guillotiné, sous la Terreur, à Troyes : le beau-père de Hichu présida le tribunal révolutionnaire qui rendit la sentence de mort (Une Ténébreuse Affaire).
Simeuse (Marquise de), femme du précédent, née Berthe de Cinq-Cygne, fut exécutée à Troyes, en même temps que son mari {Une Ténébreuse Affaire),
Simeuse (Paul-Marie et Marie- Paul de), frères jumeaux, fils des précédents, nés en 1773, petits-fils (du côté paternel) de Tamiral fameux par ses dissipations comme par sa vaillance, descendaient des premiers possesseurs de la célèbre terre de Gondreville, dans TAube, et appartenaient à la noble famille champenoise des Chargebœuf, dont leur mère, Berthe de Cinq-Cygne, représentait la branche cadette. Paul-Marie et Marie-Paul émigrèrent; ils reparurent en France, vers 1803. Amoureux tous deux de leur cousine, Laurence de Cinq-Cygne, royaliste fervente, ils chargèrent le sort de décider qui deviendrait son mari; la chance favorisa Marie-Paul, c'est-à-dire le cadet, mais les événements ne permirent pas la réalisation du mariage. Les deux jumeaux ne différaient qu'au moral, et sur un seul point : Paul-Marie était mélancolique, Marie-Paul était gai. Malgré les conseils de leur vieux parent, M. de Cliargebœuf, MM. de Simeuse se compromirent avec les Ilauteserre; guettés par Fouché, qui envoya Peyrade et Gorentin pour les surveiller, accusés de Tenlèvement de Malin, dont ils n'élaient pas coupables, ils encoururent une condamnation à vingt-quatre ans de travaux forcés, furent graciés par Napoléon, envoyés, comme sous-lieulenants, dans le même régiment de cavalerie, et tués ensemble à la bataille de Sommo-Sierra (près de Madrid), le 30 novembre 1808 (Une Ténébreuse Affaire).
Simonin, loueur de voitures, à Paris, dans la rue du Faubourg- Saint-Honoré, cour des Coches* : vers 1840, il loua une berline à madame de Godollo, qui feignit un voyage d'après les instructions
ActueUemeat cité du Rotiro
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de Corciitin, le policier, mais ne dépassa pas lo Ijois de Duiilognn (Les Petits Bourgeoit).
Simoniiiii él^il, sous Louis XVIII, k Paris, dans la rue Vivîcnne, • saute-ruisspyu » de muttre Dcrville, (jiinnd cet avoué reçut IIu-
cinlIie-ClialjLTl (Le Colonel ChaberU.
Sinard, médecin de Paris, appel"'-, dans le mois de iriai I83lt, avec UM. Despleiii el Bianclion, aupri^s de Lforilinc d<; SitIzj, devenue comino Tuile après la Tm tragique de Lucien de Itubempré, son amant (La Dernière Incarnation de Vautrin).
Sinet (Si>raptiine), lorette cél&hre, née en 1X30, connue sous le sobrii|iiel de Carabine, assista, en 1 tl3H, k Paris, à la félo d'inauguration de l'hôlel de Josepha Mirali, rue de l.i Ville-rÊïéi|ue. Cimi ans plus tard, mallresse dit riche F. duTillel, qui l'enlrelial el qu'elle domina longtemps, mademoiselle Sinet remplaça la spirîtuf-lie Marguerite Turque! comme reine des loretles (La Cousine Bette). Femme splendiild, Séraphins fut marclieuse de l'Opéra, et occupa, rue Sainl- Gforgpg, le bel appartement où trAuérenl, avant elle, Suzanne du Val-Noble, Eslher van Gobseck, Florine el madame Scbonlz. D'esprit vir, de manières cavaliëfes, d'un brillant dévergondage. Carabine recevait beaucoup et bien. Tons les jours, la table était servie mugniliiinement, pour dix convives. Des artistes, deg lillérniours, des gciis du inonde Tréquenlaient la maison. — S.-P. Gazonal j fut amené, eu ISi5, par Léon de Lara et Bixiou, en compagnie de Jenny Cadine, du IhéAtrc du Gymnase, el il j vit Massol, Claude Vignon. Maxime deTraiUes, Nuciagi'a, F, du Bruel, Malaga, U, el madame Gaillard, Vauvrnet, avec une foule d'aulrcs personnes, sans omettre F. du Tillet lui-même {Les Comfitietis sanx le snioir).
Sinat, avoué d' Arcis-sur-Aube, possédait la rlicntèle des i bcnriquinquisles » en 1839, à l'époque où la ville avait k élire un député pour le remplace ment de M- Franvois Keller (Le Dfputé d'Àrria).
Socq aard Tut, sons l'Empire et sou$ la Iteslauralion, limonadier (rar- delà /'aix)à Souhnpcs (ConrjiogneV — Milon deCretone delà vallée lie l'Avonne, gros petit bunime, de visage jducidi', (lossédaiil
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un petit filot de voix limpide. — Il diri|rea le Ti?oii, salle de bal annexe du café. MM. Vermicbel, violon, et Fourchon, clarinette, étaient de 1 orchestre. Plissoud, Doiincbault, Yiallet, Amaury Lupin fréquentaient la maison, célèbre longtemps pour son billard, son punch et son vin cuit. En 1823, Socquard était veut (Les Paysans),
Socquard (Madame Junie), femme du précédent, compta beaucoup d'aventures galantes sous TEmpire. Elle était fort belle, et soo luxe auquel contribuèrent les gros bonnets de Soulanges, fut C(:lèbre dans la vallée de TAvonne. Le notaire Lupin avait fait des folies pour elle, et Gaubertin, qui la lui enleva, eut certainement d'elle son fils naturel, le petit Bournier. Junie Gt la prospérité de la maison Socquard. Elle apporta à son mari la propriété d'un clos de vignes, de la maison qu*ii habitaitet du Tivoli. — Elle mourut sous Louis XVIII {Les Paysans).
Socquard (Aglaé), fille des précédents, née en 1801, tenait de son pore un ridicule embonpoint. — Recherchée par Bonuébault, qui était fort prisé du père comme consommateur mais peu comme gendre, elle excita la jalousie de Marie Tonsard, et eut maille à partir avec elle {Les Paysans).
Soderinl (Prince), père de madame d'Argalolo, qui devînt ensuite la duchesse Alphonse de Hhétoré, à Besançon, en 18:U, réclama d'Albert Savarns les lettres et le portrait de sa fille. Son arrivée soiulaine fit quitter précipitamment le chef-lieu du Dorbs à Savarus, candidat à la députalion, qui ignorait le prochain second mariage de madame d'Argaïolo (Albert Savants),
Solis (L'abbé de), né vers 1733, dominicain, grand pénitencier de Tolède, vicaire général de rarclievéché de Malines; prêtre vénérable, simple, bon et grand. — II recueillit et adopta le (il;: de sou frère, Emmanuel de Solis, et, retiré à Douai, protégé reconnai:saiit (les Cas.i-Réîd, cdufessa et dirigea leur dernière descendaiiti , madame Balthazar CIae.>. L'abbé de Solis mourut en décembre 1818 (La liecherclie de r Absolu),
Solis (Emmanuel de), neveu et filsadoptifdu précétient. —Pauvre,
criino famille originaire de Grenade, il répondit bien à l'excellente éducation qu*il reçut, prit la carrière du professorat, enseigna les humanités au lycée de Douai, dont, plus tard, il fut le proviseur, et donna des leçons aux deux frères de Marguerite Claes, qu'il aima et dont il fut aimé. 11 Tépousa en 18S5 : pour mieux jouir de son bonheur, il se démit des fonctions d'inspecteur de l'Université, qu'il remplissait alors. Il hérita, un peu plus tard, du titre de comte de Nourho, acquis par la maison de Solis {La Recherche de V Absolu).
Solis (Madame Emmanuel de), femme du précédent, née Marguerite Claes en 1796, sœur aînée de madame Félicie Pierquin, dont le mari l'avait d*abord recherchée, reçut de sa mère mourante la mission de lutter avec une fermeté respectueuse contre les folles tentatives d'inventeur de son père, et, se conformant aux ordres maternels, parvint, par une rare énergie, à rétablir la fortune, plus que compromise, de la famille. — Madame de Solis accoucha û un enfant, pendant un voyage en Espagne où elle visita Casa-Réal, berceau de sa famille maternelle {La Recherche de f Absolu).
Solonet, né en 1795, obtint la décoration de la Légion d'honneur pour avoir contribué très activement à la seconde rentrée des Bombons ; fut le notaire jeune et mondain de Bordeaux; triompha, dans la rédaction du contrat de mariage de Natalie Évangélisla avec Paul de Manerville, des résistances de son collègue Mathias, défenseur des intérêts Manerville. Solonet servit avec un empressement amoureux, non payé de retour, madame Évangélista, dont il demanda vainement la main {Le Contrai de Mariage).
Solvet, jeune homme d'une jolie figure, joueur et vicieux, aimé de Caroline Crochard de Bellefeuille et préféré par elle à M. de Granville, son généreux protecteur. — Solvet rendit mademoiselle Crochard fort malheureuse, la ruina, et resta cependant adoré. — Fidls connus de Binnchon cl racontés par lui au comte de Granvilio, n ncontré, un soir, près de la rue Gaillon, sous Louis-Philippe {Une Double Famille).
Sommenrieux (Théodore de), peintre, prix de Rome, chevalier de la Légion d'honneur, réussit particulièrement les intérieurs;
excella dans les effets de clair-obscur, à la manière des Hollandais. — Il reproduisit avec talent Tintcrieur du Chat qui pelote de la rue Suint-Denis, quil exposa au salon, en même temps qu'un ravissant portrait de sa future femme, née Guillaume, dont il s'éprit fullement, et qu'il épousa vers 1808, presque malgré les parents et grâce aux bons offices de madame Roguin, avec laquelle il était en relations mondaines. Le mariage ne fut pas heureux : la fille des Guillaume adora Sommervieux sans le comprendre. Le peintre délaissa fréquemment son appartement de la rue des Trois-Frères (portion actuelle de la rue Taitbout), et porta ses hommages au faubourg Saint- Germain chez la maréchale de Carigliano. — Il possédait douze mille francs de rente ; son père, avant la Révolution, s'appelait le cliovalier de Sommervieux (f,a Maison du Chat qui pelote). Théodore de Sommervieux dessina un ostensoir pour Gohier, orfèvre du roi ; cet ostensoir fut acheté et donné par madame Baudoyer à réglise Saint-Paul, au moment de la mort du chef de division F. de La Billardière, dont elle désirait la place pour son mari {Les £fnployés). Sommervieux fit aussi des vignettes pour les œuvres de Canalis {Modeste Mignon).
Sommervieux (Madame Théodore de), femme du précédeni, née Augustine Guillaume, vers 1792, seconde fille des Guillaume de la Maison du Chat qui pelote (magasin de draperies, à Paris, dans la rue Saint-Denis), eut une triste vie, promptement brisée : car sa famille, madame Ro[ruin exceptée, ne comprit jamais ses aspirations vers un idéal plus relevé, ni le sentiment qui lui fit choisir Théodore lie Sommervieux. Mademoiselle Guillaume se maria vers le milieu de TEmpire, à Sainl-Leu, sa paroisse, le même jour que sa sœur aînée et immédiatement après Tunion de celle-ci avec le commis Lebas. Un peu moins vulgaire d*instinctsqueses parents et que leur entourage, mais cependant assez insignifiante, elle déplut insensiblement au peintre et refroiiiit la verve des amis d'atelier de Sommervieux, Scliinner, Bridau, Bixion, Lora. Seul, Grassou, très bourgeois, pouvait lui ménagt^r le^ railleries. La délaissée tenta de ressaisir un cceur devenu le bien de madame de Carigliano ; elle vint même consulter sa rivale, mais elle ne sut pas user des armes que lui fournit la coquette maréchale et mourut de chagriu peu de
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temps après le célèbre bal où la convia, rue Saînt-Hoiioré, le parlumeur César Birotteau. — Elle est enlerrée au cimclière Hontinartro (La Maison du Chat qui pelote. — César Birotteau).
Sonst, enlrepreneur de monumenls funéraires et marbrier, à Paris, sous la Restauration et sous Louis-Philippe. — Lorsque Pons tnourul, le marbrier détacha près de Schmucke son courtier, avec mission d'obtenir commande pour deux statues de TÂrl et de rAmitic réunies en groupe. Sonet avait pour associé le dessinateur Vitelot. La raison sociale de la maison était: Sonet et O* (Le Cousin Pons).
Sonet (Madame), femme du précédent, sut entourer de soins empressés autant qu'intéressés W. Schmucke, quand il revint du Pèrc-Lachaise, brisé d'émotions, en avril 1845, et lui proposa, avec qu .'Iqncs modifications, des tombeaux allégoriques dont n'avaient pas voulu précédemment les familles Marsay et Keller, qui préféré.eut s'adresser à un véritable artiste, le sculpteur Stidmann(L6 Cousin Pons).
Sophie, émule et homonyme de la fameuse Sophie, le c cordonbleu » du docteur Yéron, et sa contemporaine, fut, à Paris, vers 18ii, dans ta rue Basse-du-Hempart, cuisinière du comte Popinot. Elle devait ètro une remarquable artiste culinaire, car Sylvain Pons, réduit, par suite de sa brouille avec les Caniusot, à diner tous les jours chez lui, rue de Normandie, s'écriait parfois, dans des accès de mélancolie : c 0 Sophie! » (Le Cousin Pons).
Sorbier, notaire parisien, h qui, de sa Normandie, Chesiiel (Choisnel) écrivit en 182:2, pour recommander l'écervelé Victurnien d'Esjîrignon. Malheureusement Sorbier était mort, et la lettre fut remise î\ sa veuve {Le Cabinet des Antiques).
Sorbier (Madame), femme du précédent, mentionnée dans la
missive de Chesnel (Choisnel) datée de 1852 elconcernant Victurnien
ilKsirrifruon. - Elle lut à peiin» le billet et le remit siniplement au
successeur de son mari dé'unt, maître Cardol. Inconsciemment, la
veuve servit ainsi M. ilu Bousquier (du Croisier), adversaire des
d'Es^rigiKui (Le Cabinet des Antiques).
iSi llËfElITOillt b£ LA COHËDIE HUNIINR.
Soria (Dun Feriiand, duc de), fr^ru cmlel de don FcUpoiltt ■»• cutner, comblé des boules de sou Trére atué, luidul, par lelTel d'uu abandon voloiilaire, le duchû de Soria, ainsi que la main de Hai-iu Hérédia. Soria ne fut poînl ingrat; il accourut au chcvcl d'agonie de Hacumer, eo 18^9. — La mort de celui-ci ni don t'eniaud baron de tinamor (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Soria (Duchesse de), femme du prùcédeni, née Marie llérédia, lillc du riche comte Hérédia, fui aimée de deux frères : don Fernand,' duc de Soria, el don Felipe de Macumer. Desliiiée an second, elle épousa le premier, suivant le pcnchanl de son eicur, le baron de Hacumer ayant généreusement renoncé b. sa main, eti favear du don Fernaiid. La duchesse lui conserva une vive rcconnaissanco de son dévouement, et, plus tard, elle entoura de soins son lit de mort (1899) (Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
SonsaDO. sorvileur < farouche > des Argaiolo' au temps de leur exil en Suisse, ligure, comme personnage féminin, sous le nom de Gina, dans la nouvelle aulobiographîi|ue d'Albert Savarus, iulilnlée: l'Ambitieux par amour (Albert Savarus).
Sonchet, agent de change de Paris, dont la faillile ruina GuillauMie Grandet, frère du célèbre tonnelier de Sauniur (Euginit Grandet).
Souchet (Frani'ois), prix de Rome pour la sculpture vers le commencemenl du règne de Louis XVIU, ami intime d'Hippolyle Schinner, rei;ul la conlidence de son amour pour Adélaïde Lcseigncor de Rouville et le railla (La Bourse). Vers 1835, avec Steinbock, Soochet lit les dessus de portes et les cheminées du somptueux bAlel de l.aginskî, situé, à Taris, rue de la Vvpiit'ifrc (La Fausse Mailretse). 11 avait donné à Florinc (plus tard madame Raoul Nathan) lo plUre d'an groupe représentant un ange tenant un bénitier, ijui ornait, ao 1834, le fastueux apparlemeni de l'actrice (Une Filteii'Èce).
Soadry, né eu I7"3, fourrior daiisriirtilleric, se Til uii [ipoirtclmir de M. do Si)(ilaiii;o^. nlors adjuduul gctiénl, en le défendunt an piirîl de sa vie. Devenu brigadier de la gendarmerie de Soulangcs (llour{îo(;no),Soiidry, en 1 8t 5, <jpousu mademoiselle Corbet.anrJeiine femme de cliambre de So|ihif Lu^iierre. Six ans plus lard, il fui mis à h retraite, sur la demande de Monlcornel, el remplaeè dans sa brigade parYiallel; mais, soitlenn par l'inflnenee dont disposait François Gnuberliti, il fulnomnit; maire de Soutarigos et devint l'eunt^mi redoutable îles Montcornet. Comme Grégoire Rigau, lo beau-père de son fils, l'iincieu gendarme ent pour mattrcsse, sons le tuilseonjugal,sa serviiiiloJeaiii>i.ilu, |diisjeiiiiei|ue madame Soiidrj (Lei Paysan»).
Soudry (Madame), femme du précédent, née Cochet en 17113. — Femme do chambre de Sophie Uaguerre, propriétaire des Aiguës avant Monlcornet, elle s'ejiteudil u\ec l'intendant du domaine, François Gauberlîii, pour exploiter l'ex-pensiouiiaire de l'Opéra. Vingtjoura après l'enlerremenl de aa maîtresse, la Cochel épouoa le briKadier Soudrji, son amant, boinme superbe, quoique nianiué de lu polile vérole. !ious Louis Wlll, niadamo Soudry, ^ui s'allactiail iiiiiladroitemenlàcopier la déruule Sophie Laguerre, trAna au milieu du la première société de Soulaugcs, dans son salon im fréquentaieul les adversaires de Monlconiel (Let Payaans\.
Soadry, lils naturel du brigadier de gendarmerie Suudrj, lêgiliiDélorsdu mariage de sou père avec mademoiselle Cochet, on 1815. — Lejouroù Soudry acquis oriiciellemenl une mère, il renail d'arhevpr son droit fi l'aris. 11 y connut le fils do (jaubeHin, pendant un si^jonr qu'il devait d'abord prolonger pour Taire son slajii) d'avocat et passer ensuite magistral ; mais il regagna ta Bourgogna alln d'occuper une chaîne d'avoué que son père paya treulo railto francs. Néanmoins, abandonnant la chicane, Soudry se trouva bienlûl subsiilul du procureur du roi dans un déparlemenl bourguignon, el, vers 1817, procurcurdu mi sous les ordres du procureur général Bourlac, qu'il remplaça d'ailleurs enlSil, grfteeà la protection de François Cauberlin. II épousa alors mademotsQlIc [ligon {Let l'avions).
Soudry jeune (Madame), femme du précédent, née AFsénc Rigou, fille unique du riche Grégoire Rigou et d'Ai'sène Rigou, rappela son père par son caraclère s lUrnois, et, par sa beauté, sa mère, née Arsène Pichard (Les Payions).
Soulanges(Conile Léon de), né en 1777, était colonel de Tarlillerie de la garde en 1809. — Au mois de novembre de cette année, il se trouva chez les Malin de Gondreville, dans leur hôteU à Paris, un soir de grande fétc : il y rencontra Montcornet, ami de régiment ; madame de Yaudremont, qu'il avait eue pour maîtresse, accompagnée de Martial de la Roche-Hugon, son nouvel amant; enfin, sa femme délaissée, madame de Soulanges, qui avait cessé de fréquenter le monde, mais amenée chez le sénateur par madame de Lansac, en vue d'une réconciliation qui se produisit efîeclivement (La Paix du Ménage). Léon de Soulanges eut, de son mariage, plusieurs enfants: un fils, des filles; ayant refusé l'une d'elles, comme étant trop jeune, en mariage à Montcornet, il se fit un ennemi du général. Le comte, resté fidèle aux Bourbons pendant lesCent- Jours, fut nommé pair de France et devint général d'artillerie. Distingué parle duc d'Angouléme, il fut poun^u d*un commandement pendant la guerre d'Espagne (18i3), se fit remarquer au siège de Cadix, et atteignit les plus hauts grades de la hiérarchie militaire. M. (le Soulanjrc's. (jiii était très riche, posséda, sur le territoire de Ki coiniiiune dv \\\iw^\ (Bouriiogne), une forêt cl un château dépendant des Aiguos, propriélô (jui, du reste, avait autrefois appartenu à la maison de Soulanges : du tenips des croisades, un ancôlre du conilc avait nvi' re domaine. -Sonlani;es avait comme devise : t Je sonlo airir ». Ainsi que M. de Hanquerolles, il eut avec Montcornet d'assez nianvais rapports de voisinage et parut soutenir François Gauherlin, (Iréjioiie Rigon. et Soudry, adversaire du futur maréchal (Les Paysans).
Soulanges (Comtesse Horlcnse de"), femme du précédent et nièce des (inches>es de Laiisae el de Marij^ny. — En novembre 1809, dans nn h.il, d'iiiih' \\:\i' Malin de Gnndreville, conseillée par madame «le I.mmn.h', la ((nnlesse. alors en froid avec son mari, sut triompher de ?a iiinidilé li«M-o et renrit à Martial de la Roche-llugoa une bague
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qiroUc avait «rahord reruc de sou mari; M. de Soulangcs Tavail ensuite passée à madame de Vaudremout, sa mailresse, qui l'avait donnée à sou amant, M. de la Roche-Hugon : cette restitution amena la réconciliation du ménage {La Paix du Ménage). Ilortense de Soulangcs reçut en héritage, de madame de Marigny (qui mourut vers 1820), la terre de Guébriant, sous réserve de viager (Histoire des Treize : la Duchesse de Langeais). — Madame de Soulanges suivit son mari en Espagne, lors de la guerre de 1823 {Les Paysans),
Soulanges (Amélie de), la plus jeune des filles des précédents, aurait épousé, en 1828, le comte Philippe de Brambourg, sans les désastreuses révélations fournies par Bixiou sur le frère de Joseph Bridau {La Rabouilleiise).
Soulanges (Vicomte de), sans doute frère de la précédente, était, en 18!36, chef d'escadrons de hussards à Fontainebleau; il devait alors, en compagnie de Maxime de Trailles, assister Savinien de Portenduèredansun duel avec Désiré Minoret, duel empêché par la mort imprévue de ce dernier, et qui aurait eu pour motif les procédésinfâmes des Minoret-Levrauit envers Ursule Mirouet, future vicomtesse de Portenduère {Ursule Mirouet).
Soula8(Aniédée-Sylvain-Jacquesde), néeiil809,gentilhommedo Besançon, d'origine espagnole (le nom s'écrivait Soulevas, au temps où la Franche-Comté appartenait à l'Espagne), trouva le moyen de briller dans le chef-lieu du Doubs, avec un revenu de quatre mille francs, qui lui permettait de se faire servir par c le tigre Babylas ». Un pareil désaccord entre sa fortune et son train de vie peut faire presseutir le caractère de ce personnage, qui rechercha vainement la mainde Rosaliede Watteville, mais épousa, vers le mois d'août 1837, mailaine de Watteville, mère, devenue \'eu\e(Albert Savarus),
Soûlas (Madame Amédée <lo), née Clotilde-Louise de Rnpt en ITDS, traits et caractère durs, blonde d'un blond anloiit, fut mariée, en 1815, au baron de Watteville, qu'elle sut aisément gouverner. Elle domina moins facilement Rosalie, sa (ille, à qui elle essaya inutiltMuent de faire épouser M. de Soûlas. La présence à Besançon d'Albert Savarus, aimé secrètement de Mademoiselle de Watteville,
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donna, pendanl le rrgne de Loiiis-I'hilippe, une couleur piilitîqae
au salon ûc& parents de Itosalie. Lassi'e de l'obslinalion de sa fille,
madame de WallenUe, alors veQ*e, épousa M. de Soûlas : elle vécnl
à Paris, du moins l'biver, el sul resler la mallresse dn iogîs (Albert
SatHirus)-
Sparclimann, diiruigien de l'iiùpilal d'IIeilsbcig, soigna le colonel CUabcri après la lialaille d'Ëvlau (Le CoUtnel Chabert).
Spencer (Lord) acheta, v^rs iK30, à la vente faite par Balthazar Claes, de matiiiiOqueslioiseriessfulplâes parvanllujsnm, ainsi qae le porlrail du présideiil van Claes, Hamand du xvi' siècle; trésars de famille donll(î père de mesdames de Solis el Pierquin se trouvsil forcé de se sépa(er{tff Heckerche de l'Absotu).
Sfiegfaalter, mécanicieu allemand demenrant iParis, roe de Is Santé, au commencement du règne de Louis-Pbilîppe, essaya raîi meut de distendre, par la pi'cssion, le battage el le lusioage les p êueri;ii}ves, la singulière peaudechn^inque lui sonniisRaphaCld* Valenlia, amené par le pioresiur de mécanique Planchette (£c Peau de Chagrin).
Sponda (L'abbé de), né vers 1746, fut grand vicaire de l'évoque da Séez. — Oncle maternel, lulenr, hâte.eommensalde madame Rose- Victoire du Bousquicr (d'Alençon), née Oormon, il mourut en tSI^ presque aveugle, etsingulièreineitt allri^é parle récent mariaeed sa uiêce. Délaché eulièrement des intérêts mondaisK, il menait un* j vie ascétique, sans emphase, uniquen>eni préoccopé de son saint, de oiortiiicalious, d'teuvres de chanté tenues Eecrt'tes {La VieiO»
Fuuy
Staèl-Holstein(Aniie-Luuise-(ieniiaineNecker,baronne do), fille da fameux Genevois Neciier, née à Paris en i70fi; devemie la femme de l'ambassadeur de Suède en France; auteur de tAlhma^iHe. de Corintie, de Delphine; célèbre par sa lutte contre Napcléon Bonaparte; belle-mère du duc Victor de firogUeel grand'mAn desBroglieacluels; morte durant l'an Liée 4 81 7. — tllc séjourna, i4iffér<ejilfsi'eprises,dau!i le Venditmois, momentanément eiilée. Pendant
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un premifT s(^jiiur anx tiniils <le la Lnire, clip Tiil salufe par rpllc giii^li^re furmulc admirativc : « Fameuse carcD ! > (_Lfs Chouans). Plus lard, madame lîe SfaCl renconlra Louis Laubt-rl, enfaiil ei di<]:uciiillc, ]iloiigiî liaiis la Icctnre de la traducliou de : Le Ciel et l'Enfer, de Sivi-deiiborp, le remariiua, le (il élever ait colK'go do WndAiiie, ort il eâl, comme camarade (18il). le fulur mini.tlro JuUs Dnfanre; mais elle oublia son protégé, perdu p1ul6l que servi par eelte illustre recommandation (frottis Lambert). Vers itl23, Louise de Chanlien (madame Marie-Gaston) croyait encore vivante madame de SlaPl, dficfidée en 1817 {Mfmoires de Deux Jeunes Martin).
Stankope (Laily Ksiher), nièce Je Pîlt, i-eii(wu(ré« eii Syrie et dopeiule par l'auleur du Voyagee» jUoVnt (Lamartine), svaitenvoj-é à lady DuUley uji cLc'v;il arabe quv cj'llu-i'i c^da à t'élix de Vaii4euessccs échau^e d'ua Rvmhr&uH(Lt Lysdam la Vail^). Madaise do Bangeloii, s'cuiiuyaHt àAngo^UlueUanslvsp^eIHit^^csul<léeâ de la Restaurai ion, portail envie à ce (bas-bleu liu désert », — Le pcre de lady Eiidier, i« comte Charles Stauhope, vicsaUc de Mahoa, yair d'IjtcMerre, savatil distiiigué, iuvenla uiie pi<eâ»e à iraprûa«r, o-lûbre sous le nom de presse Stanliupe, dont l'avarv el rmiiiiiMr Ji-rAnie-Ni>-<ilHs Sûcbard parlait avec lui^pris de^aul t^eii (ils |/JiKliLtioiis jicrdiies).
Staub, Allemand, cékibre tailleur An Paris, en 18il, lit pour Lucieu de ftubempré, à rr^dil st)us doute, des vf^teineuts qu'il viol ccfajrer, liti-ml^me, an poêle, â l'hAIel du Gaillant-nois, rue de l'I^ rhelle. Vn peu plus tard encore, il habilla Lucien, amené cheï lui par Coralie {lllttsiom pcrdtieii).
Steibelt, ci4i>brv musicien, bit, à Haittes, ,p<>.iWanl l'iMi^iin-, le [iroresseiir de ['«licite ilus Imtvli*^ ittéotrix).
Steinbock (Comte Wenccsias), né à Iirélie (Livonîo) en 1800; pelit-i)(^'eud'nndesi:ënérau<i: de Charles XII. — Exilé d^ssajeunesse, il vint habité & Paris, tu, par voc^ntion autant que par misère, se fil ciseleur et sculpteur. Colla lioratuurde François Souehot, compatriote de Ln^iiishi, Wenceslas Steinbock travailla à U décoration de l'hfttel da Polonais, dans la rue de la Pépinière (Ld Fausie J/af(rMic).
Installe chétivement, rue du Doyenné, et devenu le voisin de Lisbelh Fischer, il fut sauvé du suicide par la vieille fille, qui lui rendit le courage, la volonté et lui procura des ressources. Wcnccsias Steinbock travailla donc et réussit. L'n hasard avant fait coiiiiailre une ses œuvres aux Hulotd'Ervy, le mit en rapport avec eux: il aima leur ^lUe, en fut aimé, et Tépousa. Les commandes affluèrent alors chez Wenceslas, demeurant rue Saint-Dominique Saint-Germain, près de TEsplanade des Invalides, non loin du dépôt des marbres, où TÉtat lui avait accordé un atelier. Il fut chargé du monument (clevc au maréchal de Montcornet. Mais la rancune vindicative de Lisbeth Fischer, autant que sa propre faiblesse de caractère, le firent tomber sous la funeste domination de Valérie Harneffe, dont il devint l'amant; comme Stidmann, Vignon, Massol, il fut témoin du second mariage de cette femme. Steinbock réintégra le domicile conjugal, rue Louis-le-Grand, sur la fin du règne de Louis-Philippe ; artiste épuisé, il se confina dans le rôle stérile de critique : la rêverie paresseuse remplaça la puissance de conception (La Cousine Bette).
Steinbeck (Comtesse Wenceslas), femme du précédent ; née HortenseHulot d'Ervyen 1817; fille d'Hector Hulotd'Eny et d'Adeline Fischer; sœur cadette de VictorinHulol. — Belle, ayant par ses parents une brillante situation dans le monde, mais dépourvue de dot, elle choisit, oUe-nuMne, son mari. Douôe de la fermeté des âmes fières, madame Steinbock excusa (lilïicilemeiil Wenceslas infidèle et lui pardonna seulcnienl sur le tard sa trahison conju{;ale. Ses épreuves finirent avec les dcniicres années du règne de Louis-Philippe. La prévoyante saj^esse de son frère Viclorin, les dispositions testaineiilaires dn maréchal llulol, de Lisbeth Fischer et de Valérie Crevel amenèrent enfin l'opulence dans le ménajre de la comtesse, qui habita successivement les rue de l'Université, Saint-Doniinique-Saint-Germain, Plumet et Lonis-le-Grand (La Cousine Bette).
Steinbock (\Vences]a>), fils unique des précédents, né quand ses parents vivaiml unis, resta chez sa mère, après lenrséparalioii (La Cousine Belle).
Steiugel, Alsacien, lil?^ naturel du général Sleingol, (jui succomba
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au tli'but des campagnes d'Italie pendant la République, fut, en Bourgogne, vers 1823, sous les ordres du garde général Michaud, l'un des trois gardes des propriétés de Montcornet (Une Ténébreuse Affaire. — Les Paysans).
Stevens (Miss Dinah), née en 1791, fille d'un brasseur anglais, assez laide, économe, puritaine, possédait deux cent quarante mille francs de rente et en attendait autant de son père; la marquise de Vordac, qui la rencontra dans quelque viHe d'eau, en 18:27, parlait d'elle à son fils, Harsay, comme un bon parti, et Marsay prétendait alors épouser l'héritière ; ce qu'il fit probablement, car il laissa une veuve qui lui éleva, au Père-Lachaise, un superbe monument, œuvre de Stidmann (Le Contrai de Mariage. — Le Cousin Pons).
Stidmann, célèbre ciseleur et sculpteur parisien au temps de la Restaurtition et de Louis-Philippe, maître deWenceslas Steinbeck, grava, moyennant sept mille francs, une chasse au Renard sur le pommeau d'or, enrichi do rubis, d'une cravache qu'Ernest de la Brière donna à Modeste Mignon (Modeste Mignon). A la demande de Fabien de Ronceret, Stidmann se chargea de lui décorer un appartement, rue Blanche (Béatrix)] composa les modèles d'une garniture de cheminée destinée aux Hulot d'Ervy ; fut au nombre des invités de mademoiselle Brisetout inaugurant son petit hôtel delà rue Chauchat (1838); dans la même année, assista à la célébration du mariage de Wenceslas Steinbeck avec Hortense Hulot; connut Dorlange(Sallenauve); comme Yignon, Steinbeck, Massol, il fut encore témoin du second mariaga de Valérie MarnefF avec Célcstin Crevel ; devint secrètement amoureux de madame Steinbeck négligée par son mari (Le Député d*Arcis. — La Cousine Bette)] exécuta les monuments funèbres de Charles Keller et de Marsay (Le Cousin Pons). En 18i5, Stidmann entra à l'Institut (Les Comédiens sans le savoir).
Stopfer (M. et madame), anciens tonneliers de Neuchatel, tenaient à Gersau (canton de Lucerne), près du lac, en 18:23, l'auberge du Cygne, où descendit Rodolphe, taudis que le même vil-
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iajre abritait les Gamlolphini, dissimulais sons le nom de Lorelare (L'Ambitieux par amour dans Albert Sacarui).
Sucy (Général baron Philippe de), né en 1789. servit soils l'Empire; il était au pas.>af:e de la Bérésina, où il essaya d'aissarer le salotde Stéphanie de Vandières, sa maîtresse, femme d'un prierai, dont il perdit ensuite les traces. Sept ans plus tard cependant, rel«nel, officier de la légion d'honnear, chassant avec an ami, le maunqiiiâ d'Albon, près» de TIsle-Adam, Sucy retrouva^ehez ledeetenr aliénisle Fanjaty madame de Vandières atteinte de folie, et il entreprît de Isi rendre la raison, bans ce bat, il organisa, au miliea d'ane de ses propriétés, à Saint-Germain, la reproduction eiactede la scène des adieux de iHii : la folle le reconnut, en effet, mais mourut immédiatement. Promu général, Sury. en proie à un incurable désespoir, fkiit par se tuer (Adieu).
Suzanne, prénom réel de madame Théodore Gaillard, lequel seul, eu 1810, eiie futconnoe des gens d'Alencon : les Valois, Granson, Bousquier, Lardot(La Vieille Fille).
Sasannet fut, ainsi que Tabbé Venial, le comte de FoMlaine h M. de Châtillon, Tun des quatre ciiefs vendéens, lors 4m sotilè-
vent de 1 Ouest, en 17U9 (Les Chouans).
Suzette fut, |)eii(laiit les premières aiiiiées du rê^ne de I>oiiis\VIII. à Paris, ItMiiine de <^li ambre «rAiitoiiietlc de Lan^roais, vers le l«*in|».s où la durlH»s<c recevait MoïKriveau (Histoire tles Treize : la Duchesse de Laïujeais),
Suzon fut loii^^trrnps valet de chanihro de Maxime de Trailles (In homme tf Affaires. — Le Dépulé dArcis).
Sylvie, ciii^iiiiciiMlaiis la maison «le madame voiive Vauquer, rue N«Mivi*-Saiiilr-(i('iirviôvo, (.'iilre los aiim''os J81'J et IH'IO. époque où Jean-Joacliim (loriot, KupMie «le llasti^Miac, Jacques Colliii, UcM'aco iliaiiclioii, les Poiret, madame Couture, Yictorijie Taillefcr y prenaient pension (Le Père (loriol).
Tabaretn, huissier de la justice de paix duYIII* arrondissementi de Paris, en 1844-1845. — II élait lié ayec l'homme d^afTaires Fraisier.— Madame Cibot,concierge,rue de Normandie,chargeaTabareaii défaire, pour elle, sommation à Sehmucke d'avoir à payer trois miWt cent quatre-yin;;t-donze francs dus par l'Allemand et par Pons, comme frais de nourriture, termes de loyers, impositions, etc. (le Cousin Pons).
Tabarean (ITademoiselle), unique enfant de rhuissierTabareau* grande fille rousse et poitrinaire, était, du chef de sa mère, propriétaire d*une maison de la place Royale; ce qui la faisait rechercher en mariage par Tagent d'affaires Fraisier (Le Cousin Pom).
Tabonrean, d'abord journalier, puis, sous la Restauration, marchand de grains et usurier dans la commune de rii»ère dont le docteur Benassis était le maire. — Homme maigre, très ridé, à demi voûté, bouche serrée, menton crochu se rapprochant du nez, petîd yeux gris tachetés de noir, rusé comme un maquignon {^f Médecin de Campagne).
Taillefer(Jean-Frédéric),néversi779àBcauvais«,bàtil,eni799,
C*eft anjoard'hui le IV* arrondissement
S. Des TaïUefer y existent encore (détail roumi par no babHant de deaHftit).
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Mirnn rrîm«*,les premi^^re* a^si«-es i!e sa fortune, qoi fui consiilérable. Dans une auberge voisine «rAmlemach <Prn$»e Rhénane), Jeai- Fr**«i»''riV Taillffer, aliir> (^hinir^rieii militaire, tua et tlêpooilla nuitanimi'iit un ri'^he eiimmen;ant iniii^'t-ne. M. WaihenVr: il ne fut cepen<lant jamais inquiet»} pourcc meurtre : car d'accablantes appa* rendes af-cu>êrent M*n ami. collê«rue et compatriote Prosper M agnan. qui fut ei^écuté. De retour à I'arisJ.-F.Taillerer,dès lors, fut un personna$!e opulent, honoré. Capitaine de la première compagnie de grenadiers de la garde nationale, banquier influent el entouré pendant i*enlerremeiit de J.-B. d'Aldrigger, il fit d'heureuses spéculations durant la troisième spéculation de Nucingen ; il se mariadeux fois, et maltraita sa première femme, une parente de madame Couture, qui lui donna deux enfants, F>édéric-Michel etVictorine. Il possédait un hôtel superbe, rue JouberL II y donna, sous Louis-Philippe, la plus magnifiquedes fêtes, au dire des invités présents :Blondet.RastignaCy Yalcntin, Cardot, Aquilina de la Garde, Euphrasie. — M. Taillefer souffrait, néanmoins, moralement et physiquement : d'abord^ du crime jadis commis par lui, et dont le remords lui revenait vers Taulomne, époque anniversaire; puis, de la goutte dans la tète, d'après le docteur Brousson. Bien soigné par la seconde de ses femmes et par sa fille du premier lit, Jean-Frédéric expira quelques temps après un fastueux raout donné chez lui. L'ne soirée passée dans le saloji «l'ini hajiqiiitT, père de niinleinoisrlle Fanny, hâta la tin de TaiUrfiT, fon-é d'ér4»ulor le récit d'iierinaiiji relatant Tinique niartvre i\('. Ma'iiiaii. Le hilhîl rnojtuaire était ainsi libellé:
Vous f}tc!i prli*. (ransister au ronroi, service et eiiiervement de
M, JE AS FHÈDÈHIC TAILLEFER
de In maison TnUli'fer et conipnffuie^ mirien fournisseur des virrrxriundes, m son ririint chevalier de tu Lnjion d'honneur et de V Eperon d'or, cupiiiiine de lu première compminie de (jrenudirrs de lu deuxième léf/ion de tuijurde nutionute de Paris, derrd':,^lc 1 ' unu^ Jans son hôtel^
rue Jouherty et t/ui se feront à..., ric.
De lu part de.,., etc,
{La Maison Nnrifn/en. — Lr pdrc Goriot. — La Peau de C/myrin. — LAuberge Itoutje),
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Taillefer (Madame), première femme du précédent et mère de Frédéric-Michel et deVicloriiie Taillefer. — En butte aux mauvais traitements de son mari, qui la soupçonnait injustement d'adultère, elle mourut de chagrin Jeune encore sans doute (Le Père Goriot).
Taillefer (Madame), seconde femme de Jean-Frédéric Taillefer, qui l'épousa par spéculation et qui, cependant, la rendit heureuse. — Elle parut lui témoigner du dévouement (L'Auberge Rouge).
Taillefer (Frédéric-Michel), fils du premier lit de Jean-Frédéric Taillefer, n'essaya même pas de défendre sa sœur Yictorine contre les injustes persécutions paternelles. Héritier désigné de toute la grosse fortune de son père, il fut tué en duel près de Clignancourl, en 1819, d'un coup droit et sûr, par le colonel Franchessini, à Tinsligation de Jacques Collin,dans l'intérêt maisàFinsu d'Eugène de Rastignac (Le pire Goriot).
Taillefer (Yictorine), enfant du premier lit de Jean-Frédéric Taillefer et sœur du précédent; petite-cousine de madame Couture, orpheline de mère dès 1819, passa, mais h tort, aux yeux de son père, pour être née de relations aldultérincs; fut éloignée du logis paternel; se réfugia, rue Neuve-Sainte-Geneviève, dans la pension de madame Yauquer, avec la veuve de l'ordonnateur Couture, sa parente; s'y éprit d'Eugène de Kastignac; devint, par la mort de Frédéric- Michel, héritière desgrands biensde son père, Jean-Frédéric Taillefer, dont elle entoura de tendres soins le chevet d'agonie. Yictorine Taillefer resta fille sans doute (Le Père Goriot. — L* Auberge Rouge).
Talleyrand-Périgord (Charles-Maurice de), prince de Bénévent, évèqne d'xVutun, ambassadeur et minisire, né à Paris en 175i, mort (Ml 1838, dans son hôtel de la rue Saint-Florentin*. — Talleyrand se préoccupa du mouvement insurrectionnel qui se produisit en Brelagne, sons ladirection du manjuisdeMontanran,versl799(LfS Chouans). L*année suivante (juin 1800), à la veillede la bataillede Marengo, M. de Talleyrand conférait avec Malin de (iondreville, Fouché, Carnot, Sieyès sur la situation polilique. En 180i, il rcçni
1. L*cinporcur de Russie, Alexandre I", séjourna dans cet hOIol, possédé et habité actucncuiciit par le baron Alphonse do Kothschild.
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U. de Qiar/elMuif, H. dAuleserre père eirabbéGoojet Tenant lai deuiauder de faire rayer Kobert et Adrien d'Uaateserre, Panl-Mahe et Xarie-F'aal de Sirnease de la liste des émigrés: an pea plos tard, lorsque ceà derniers furent condamnés, malgré leur inaoceoce, t'imme aateur<i de l'enlèveinent et de la séqueslralion da sénatear Halin, il s'efforça d'obtenir leur grâce, sur la priî^re de maître Bordin et da même marquis de Char^ebœuf. Au moment de l'eiécotion du duc d'Enghien, qa*il avait peat-étre conseillée, il se trooTait juj»te à point chez madame de Luynes pour en donner la nooTelle à riieurc précise où elle venait de .>*accomplir. M. de Tallevrandaima beaucoup Antoinette de langeais. Assidu chez les Chaulieu, il était surtout familier de leur proche parente, la vieille princesse de Vaarémont, qui le nomma son exécuteur testamentaire (Une Ténébreuse Affaire. — Histoire des Treize : la Duchesse de Langeais. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées). Fritot ayant l'adresse de vendre son fameux châle Sélim à mistress Nosv.cll,sut déployer une finesse dont n'eût certes pas été dupe l'illuslre diplomate: un jour, en effet, devant une femme du monde hésitant entre deux bracelets, Tallcyrand demanda le goàt du commis qui apportait les écriiis, et conseilla l'achat du bijou écarté par le courtaud (GaudiMarf//).
Tancrède (Madame Euphrasic), ouvreuse â TOpéra-Gomiquo de Paris en 1^^*, y vil, à cette époque, madame Matifat, seconde
n^Mirnr; du (ln»^'iiisle Malifal. — Madame Tancrède élail, avec mesdames Victoriiic, Madoii et Malifal, Vun*' des quatre marraines de Charles liorlanjre (Salleiiaiive); ces quai rc femmes se rénnissaienl, à des nj)oqiies déterminées, sous la présitlence de Jacques Briche- U'au, an Feu EtPrnrL restaurant du boulevard de rHô|iitaP (La Famille Beaurisafjp).
Tarlowski, iNdoiiais; culonel dans la garde impériale; o ficier d*nrdouuaure. de Napoléon Bonaparte; ami de l^oniatowski; maria sa fille à IJourlac (L'Envers de V Histoire contemporaine),
Tascheron, né vers 171U); très honnête petit fermier du bour^ de Montéjrnac, distanl de {irès de neuf lieues de Limoges, le quitta
1. Ii'0|»éra-Comiqin' avait alors, pour direcleurs, Crosnier et Cerfberr. S. Établissoment aujourd'hui disparu.
pcndaul le mois d'août 18:29> immédiatement après l'cxéculîon capitale de son fils Jean-François. Avec sa femme, ses parents, ses enfants et ses petits-enfants, il partit pour rAmérique, y prospéra et fonda le village de Tascheronville, dans l'État de l'Ohio (Le Curé de Village),
Tascheron (Jean-François), Tun des fils du précédent, né vers 1805, ouvrier porcclainier successivement chez HH. Graslin et Philippart, commit, sur la fin du règne de Charles X, un triple crime que ses excellents antécédents firent longtemps paraître inexplicable. Jean-François Tascheron aima la femme de son premier patron, Pierre Graslin, etTut aimé d'elle: afin de préparer leur fuite en commun, il pénétra de nuit chez Pingret, cultivateur riche et avare du faubourg Saint-Étienne, lui vola une somme d'argent, et, croyant s'assurer l'impunité, tua le vieillard et sa servante Jeanne Malassis. Arrêté néanmoins, Jean-François Tascheron s'attacha surtout à ne jamais compromettre madame Graslin. Condamné à mort, il refusa de se confesser, et, sourd aux prières de l'aumônier Pascal, fléchit pourtant un peu devanlses autres visiteurs, l'abbé Bonnet, madame Tascheron mère, Denise Gérard (alors Denise Tascheron) : à la suite de leurs instances, il restitua une notable part des cent francs volés, et fut exécuté, à Limoges, au mois d'août 1839. Jean-François était le père naturel de Francis Graslin (Le Curé de Village).
Tascheron (Louis-Marie), l'un des frères du précédent, remplit, avec Denise T.ischeron (plus tard Denise Gérard), une double mission : il détruisit les traces des crimes de Jean-François, qui pouvaient trahir madame Graslin, et rendit le reste des sommes dérobées aux héritiers de Pingret, M. et madame des Vanneaulx (Le Curé du village).
Tascheron (Denise), l'une des sœurs des précédents. — V. Gérard (madame Grégoire).
Taupin, curé de Soulanges (Dourgogne), cousin des Sarcus et du meunier Sarcus-Taupin. — Homme habile, heureux, en bonnes relations avec tous ses paroissiens (Les paysans).
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T«BBiBçk(D6X d«e deCasft-Réal, Mie de mduM BaMbiar Cb0S. — K. CMft-aèil (due de).
ThiliiiieB, ktnqiiier, dont Lempnui ftal Tob des enplf jés avaml d'entrer comme gaiton de recettes à la Banqae de France (Lre IVIi^ Bouffeoû).
Tliérèie, reniniedeclianibredemadamedeN«eiiiCQii,ao«8laRes-
.ThAriae était ftmme de chambre de madame Xamr Babeoi^ dis, me Dophot, à Piuris, ea ISSt (£di BmfUfiê).
Tbirése, femme de chambre de madame de Rochefide ihSa d« règne de Charles X et sons celai de Louis-Philippe (AtatrteX
Tkérèaa (Scrar), nom sons lequel monmt (ayant prift le Toile) Aatciaette de Langeais, réftigiée an cocvent des carmélites déchans^ sées d'une lie d'Espagne (sans doute 111e de Léon) (Biitmrê é$$ Treize : la Dud^êêe de Lanffeaiê}.
Terrasse et Duclos, archivistes au Palais, en 1821; consultés alors avec succès par Godeschal (Vn JMèm dons te Vi$).
. Tliibott O«ron), chef du Comptoir d'escomple en 1818, avait
été, au tribunal de commerce, le collègue du parfomeur César Birotteau (César Birotteau),
Thiriou, huissier du cabinet du roi Louis XYIII, fréquenta les Ragon, et fut invité au fameux bal de César Birottcau,le 17 décembre 1818, avec sa femme et sa fille Amélie, élève de Servin, qui épousa Camusot de }ILdLTs\\\Q {La Vendetta. — César Birotteau). Les émoluments de sa charge, obtenus par des protections que lui mérita son zèle, lui permirent de réaliser certaines économies que les Camusot de Marvilie trouvèrent dans sa succession (Le Cabinei des Aîitiques).
Thomas fut propriétaire, en Bretagne, d'une grande maison que Marie de Verneuil (madame Alphonse de Montauran) acheta pour Francine Cotlin, sa femme de chambre, nièce de Thomas (Les Chouans).
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Thomas (Madame) i-tait niodUte à Paris, vers In Tin du règne de Charles X: ce Tut chez eller(ue Kri'dëric deNiiciii|;en,d'aburd mené dariB la rameuse boutique de pAtis.«erie de madame Domas. par suite d'une erreur provenant de sa prononciation alsaciejine, se lit conduire, fliin de cherclier pour Esllier van Gobseck une capote de satin luiir, doubli^ de ruse (.S/Wcwrffurs et Misères des Courtimnes),
Thomire contribuait, vers 1831, à Paris, aux splendeurs matérielles de la fameuse fête donnée par Frédéric Taillerer dans sou tidlel de la rue Joubert {La Peau de Chagrin).
Thorec, anagramme d'Hector et l'un des noms que prit successivement le baron Heclur Hulot d'Ervj, après sa fuite du domicile conjugal {La Cousine Bette,).
Tborein, charpentier, s'occupa de U transformation de l'apparlement de César [lirotteau, quelques jours avant le fameuK bal donné par le parfumeur le 17 décembre 1818 {Ci'aar Birolleau).
Thoul, anagramme du mot Uulot et l'un des trois noms que prit successivement le baron Hector Hulot d'Ervy, après sa fuite du domicile conjugal (La Cousine Bette).
Thouvenin, célèbre artiste, mais inexact fournisseur, fut, en 1818, chargé par madame Anselme Popinot (alors mademoiselle Birolleau) de relier, pour le parfumeur César Birotleau, les œuvres de Dossuel, Racine, Voltaire, J.-J. Rousseau, Montesquieu, Molière, BuITon, Dclille, Fénelon. Bernardin de Saint-Pierre, Lafontaine, Corneille, Pascal, etc. (César Birotleau). Thouvenin était »n artiste amoureux de ses œuvres, — ainsi que Servais, le doreur apprécié d'Ëlie Magus (Le Cousin Pons).
Thnillier fut premier concierge du ministère des finances, dans la seconde moitié du xviu* siècle : par les déjeuners fournis aux employés, il lira de sa place prés de quatre mille franrt hon an, mal sn ; marié et père de deux enfants, Maric-Jeanne-Brigitle et Louis- JérAme, il se retira vers tSOC, el, veufdès 1810, mourut eu 1814. — On l'appelait ordinairement « le gros père Thuilticr i (Les Eiuployiis. — Les l'eiils Bourgeois).
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Thnîllier (Uarie-Jeinne-nrigittet, lille da précédent, née en 1787^ d'humeur indépendautp et de caractère entier, accepta le cclibat pour se faire, en quelque sorte, la mère ambitieuse de Louii* Jérôme Tiiuillier, son cadet de quatre ans. Elle dêbula cousense de sac< à la Banque de France: pratiqua en>uite Tescompte; exploita ses débiteurs, et, parmi eux, relança Fleury, colli\::ue de Thuillior au Trésor. Lue f.>is euiichie, elle coïKiiit les Lemprun. les Gahird; se chargea de ^érer la petite fortune de leur héritière, Céleste, choisie tout exprès pour tire la femme de Louis-Jérdme Thuillier; Tccutavecle mén-^ge de son frère; fut aussi Tune des marraines de mademoiselle Colleville; rue Saint-Dominique d'Eul'er et place de la Madeleine, se montra fréquemment ralliée de Théodose de la Peyrade, qui rechercha vainement la main de la future madame Phellion (Les Employés. — Les Petits Bourgeois).
Thuillier (Louis-Jérôme), frère cadet de la précédente, né en 17 1. — Grâce à la position de son père, il entra de bonne heure comme employé aux fmnnces. Louis-Jérôme Thuillier, exempté du service militaire par suite de sa myopie, épuusa, vers 1814, la riche petite-fille de Galard, Céleste Lemprun. Dix ans plus tard, il se trouvait commis-rédacteur (bureau Xavier Rabourdin, division Flamet de la Billardière). Son extérieur avenant lui procura une série de bonnes forlunf^s, conliniiéc après son mariage, mais arrêtée par la n(»slaiiratioii niiiieiiaiit, avec la pai\, les ljt*:\ux hommes «'chapifés du champ d«* balaille. Au nombre de srsgalaiilos conquêtes, on | ont citer mailame Flavie (lolleville, femme d'un collèirue et (i'uii ami intime : de leurs relations naipiit C«''iesle Colleville (madame Frli\ Phellion). Sou>-chef depuis deux ans (5 janvier 18:28), il quitta le Trésor, quand éclata la Révolution de \H'M), Les bureaux perdirent en lui un amateur de [)laisanleri<^«: «''(juivoques. Ecarte de Fadminis- Iralion, Thuillier déploya de Factivité sur un autre terrain. Maric- Jeanne-nrijiitte, sa sœur aînée, le jetant parmi les tracas de la propriété, lui lit quitter leur logement de la rue d'Argenteuil, pour acquérir, rue Saint-Dominique iFEnfer, une maison qui avait pn'-cédemuMMit aj)partenu au président Lecamus et au peintre Petitot. La vanité égoïste de Thuillier, devenu izros bourgeois connu et important, fut ensuite caressée pleinomenl, lorsque 'Ihéodose de la Pejrado
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prit location cheï lui : M. Thuillier dirigea l'Echo de la Bièire, signa certiiiiie itrochure d'économie poHliiiue, brigua U ilépulalion, acheta, en 1840, une Gecomlu tiiaisun (pluce ile la Madeleine), i-t, nommé conseiller gt-néral rie la Seine, remplaça, comme te), J.-J. Popinol (Les Employés. — Lei Petits liourgeois).
Thuillier (Madame), Temme du précédent ; née Céleste Lemprun, en 1704; fille unique du plus ancien des garçons de la Banque de France, et, par sa mÈie, pelite-rillc de Galard, assez riche maraicliir (i'AuIcuil ; blonde lymphatique, cbélive, douce, pieuse et stérile. — Mariée, madame Thuillier plia sous le despotisme de sa belle-sœur, Miirie-Jeanne-Drigille, puisa quelques consolalîoDS dans rafleclion de Céleste Colleville, et, vers I8tl, contribua, en la mesure tie ses moyens, au mariage de cette filleule (Les Pitits Bourgeois).
Tienoetts, née en {769, Bretonne qui porta le costume du pays. Tut, en IS39, Ji Nemours, dans la rue des Bourgeois (aujourd'hui Bezout), la dévouée servante de madame de Portenduére mère (Ursule Mirouet).
Tillet (Ferdinand du) avait simplement droit au prénom que lui donna, en 1793, le matin de la Saint-Ferdinand, le desservant do l'église du Tillet, village voisin des Andelys (Eure). Ferdinand était le Tils d'un grand seigneur inconnu et d'une pauvre paysanne de la Normandie, qui accoucha nuitamment dans le jardin da presbytère puis s'alla noyer. Le prêtre recueillit, tout nouveau-né, le fila do la Temme séduite et prit soin de lui, —Son prolecteur une fois mort, Ferdinand résolut de faire son chemin à travers le mande, prit le nom de son hameau, fut d'abord voyageur de commerce, et, dè«l8U, devint le premier commis de la maison de parfumerie de Birotteaa, sise rue Saint-Honoré, à Paris. Ferdinand du Tillet essaya vainnment de courtiser Constance Birollrau, sa patronne, et déroba troia mille francs dans la caisse des marchands. Ils s'iipergurent du vol cl pardonnèrent, mais d'une fa^on dont du Tilli'l s'olFcnsa. II quitta le négoce Vf s'improvisa banquier; amant de la noiaresse Roguin, il se mêla, aiusi que maître Roguin et Charles Claparon, au complot linaucier dit < les terrains de la Madi^Uine >, première i.ause de
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la faillite Birotteau, en même temps que de sa propre fortune (4848). Ferdinand du Tillet, déjà loup-cervier presque de la taille de Kudiigen qu*il fréquentait intimement, aimé de mademoiselle MalTina d'Aldrigger, bien va aussi des Relier, protecteur du royaliste profinois Tiphaine, sut écraser Birotteau et triompha de lui, même le 17 décembre 1818, soir du fameux bal du parfumeur; seul avec Jules Desmarets et Benjamin de la Billardière, il s*y montra uq tjpe de correction et de distinctions mondaines (César Biroff^au. — La Maison Nucingen. — Les Petits Bourgeois. — La Rabouilleuse. — Pierrette). Lancé, H. du Tillet abandonna peu la chaussée d*Antin, quartier Hnancier du Paris de la Restauration et de Louis-Philippe. Il y reçut Birotteau suppliant et lui remit pour Nucingen, une lettre de recommandation, dont l'effet fut tout autre que ne Tattendait le malheureux négociant. Il était, en effet, convenu entre les deux hommes d'affaires que, si la lettre en question était dépourvue de points sur les t, il faudrait y répondre par une fin de non-recevoîr : du Tillet, par cette omission volontaire, perdit Tinfortuné Birotteau. Il avait sa banque rue Jonberi, lorsque Rodolphe Castanier, caissier infidèle, dépouilla Nucingen (Melmoth réconcilié). Ferdinand du Tillet était déjà un personnage, lors des débuts à Paris de Lucien de Rubempré (182!) (Illusions perdues). Dix ans plus tard, il épousa la dernière fille du comte de Granville, pair de France, < l'un des plus célèbres noms de la magistrature française >. Il occupa un des beaux hôtels de la rue Neuve-des-Malhurins, aujourd'hui rue des Mathurins; garda longtemps pour maîtresse madame Rogiiin ; parut souvent, faubourg Saint-Honoré, chez la marquise d'Espard, où il se trouvait le jour où Ton médit de Diane de Cadignan en présence de Daniel d'Ârthez épris d'elle. II fonda avec Massol et Raoul Nathan, un grand journal dont il se servit pour ses intérêts fmanciers. Il ne tarda pas à se débarrasser de Nathan, accablé de dettes; qu'il retrouva, devant lui, cependant, comme candidat à la députation, pour succéder à Nucingen, nommé pair de France; celte fois encore, il triompha de son concurrent : il fui élu (Les Sécréta de la Princesse de Cadignan. — Une Fille d'Eve), M. du Tillet n'épargna pas davantage Maxime de Trailles, son débiteur, qu'il poursuivit impiloyahiemenl au moment où le comte devenait, en Champagne, l'agent électoral du gouvernement
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(Le Député d'Arcis). Il élail présent ft la Wte donnée par JosÉpha Mirali pendanl la crémaillâre dans son tiAlel de la me de la Yillel'Évfique; Géleslin Crevel et Valérie ManielTo l'invilèrcnl à leur mariage (La Cousine Belte). Sur la riii de la monarchie de Juillel, df'pul^ du cenire gauche, Ferdinand du Tillel enirctenail magnirii{ueiiieril Séraphine Sinel, marcheuse de l'Opiîra, plus familièrement appelée Carahitie {Les Comédiens sans le savoir). Il eiîsle de Ferdinand du Tillel une biographie résumée par la plume brillante de H. Jules Clarelie {Le Temps, du 5 septembre 1884 : La Vie à Paris).
Tîtlet (Madame Ferdinand du), femme du précédent, née Marie- Eugénie de Graitville en 181-1, l'un des quatre enfants du comte et de la comtesse de Granviile, soeur cadette de madame Félis do Vandenesse, blonde comme sa mère, retrouva dans le mariage, dès 1831, les chagrins qui avaient assombri ses années d'adolescence. L'espièglerie naturelle d'Eugénie du Tillet ne put se donner cours qu'avec son alnéo, Angélique-Marie, et leur professeur d'harmonie, W. Schmucke, auprès de qui les deux sœurs oubliaient l'abandon palernc] el les rigueurs claustrales d'un hAtel de dévote. Pauvre au milieu du luxe, délaissée par son mari et courbée sous un joug înriexiltle, madame du Tillet ne put secourir qu'insuffisamment sa sœur (alors madame do Vandcnesse) dans les traverses où l'avait jetée une passion conçue pour Raoul Nathan, Cependant, elle lui fournit deux précieux auxiliaires : Delphine de Nucingen et W. Schmucke. — Madame du Tillet eut des enfants de sou union (Une FttU d'Eve).
Tinténiac. connu par sa participation h l'affaire de (juiberon, avait, parmi ses afiidés, Jacques Iloreau, qui fut exécuté en 1809 avec les chauffeurs de l'Orne (L'Envers de l'Histoire contemporaine).
Tinti(CIarina), néeen Sicile vers 1803. était servauled'auberge, quand sa voix superbe fut remarquée par un grand seigneur, son compatriote, leducCatanco, qui la lit instruire. ATlge deseiie ans, elle débuta avec éclat sur diverses scènes italiennes. En 1820, elle occupait l'emploi du «prima donna assoluta » au Ibé^ltre do la
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Fenice, à Venise. Aimée du célèbre ténor Genovese, la Tint! était habituellement engaj;ée avec lui. Ardente courlisane, belle et capricieuse, Clarina s^éprit du prince Eniilio de Varese, amoureux alors de la duchesse Calaneo, et devint un instant la maîtresse de ce descendant des Memmi : le palais de Varese ruiné, que Cataneo louait pour la Tintî, abrita ces relations éphémères {Massimilla Boni), Dans Thiver de 1823-1824, chez le prince Gandolphini, à Genève, Clarina Tinli chantait, avec Genovese, la princesse et un prince italien exilé, le fameux quatuor : Mi manca la voce (Albert Savarus).
Tipbaine, de Provins, frère de madame Gnénée-Galardon, riche par lui-même, et attendant, de plus, la succession de son père, embrassa la carrière de la magistrature; épousa la petite-fille de Chevrel, gros banquier de Paris; eut des enfants de son mariage; présida le tribunal de sa ville natale, sur la fin du règne de Charles X. Alors fervent royaliste, protégé par les financiers Ferdinand du Tillet et Frédéric de Nucingen, H. Tipbaine combattit Gouraud, Vinet, Rogron, les représentants locaux du parti libéral, et soutint assez longtemps mademoiselle Pierrette Lorrain, leur victime. Tipbaine s'accommoda pourtant du < révolutionnaire > Louis-Philippe, sous le règne duquel il devint député ; fut c Tua des orateurs du centre les plus estimés » ; se fit nommer juge au tribunal de première instance de la Seine, et, plus tard môme, premier président de la cour royale {Pierrette).
Tipbaine (Madame), femme du précédent, née Mathildc-Mélanie Roguin dans les premières années du xix"" siècle, fille unique d\in riche notaire de Paris connu par sa faillite frauduleuse de 1810; du côté maternel, pelile-fille de Chevrel, le banquier, et ainsi petitecousine des Guillaume, des Lebas, des Sommervieux. — Elle fréquenlail, avant son mariage, Talelier du peintre Servin; elle y était c roracle malicieux > du parti libéral et, avec Laure, prenait parti pour (jiiiovradiPiombo contre Amélie Thirion,chef du groupe arislocraliquc (La Vvadptta). Adroite, jolie, coquette, correcte, fine Parisien uc, protégée de l'amant de madame Roguin, Ferdinand du Tillol, Mathildc-Mélanie Tipliaine trôna dans Provins, au milieu delà famille Guénée que représentaient mesdames Galardon, Lesourd,
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tiartener, Auiïray ; accueillit ou défendit Pierrette Lorrain ; cribla de railleries le salon des Rogron (Pierrette).
Tissot (Pierre-François), né le 10 mars 1768 à Versailles, mort le 7 avril 1854, secrétaire général de la commission des subsistances en 1793, successeur de Jacques Delille dans la chaire de poésie latine au Collège de France, académicien en 1833, auteur de beaucoup de travaux littéraires et historiques, était, sous la Restauration, rédacteur-directeur du Pilote, feuille radicale qui donnait pour la province, quelques heures après les gazettes matinales, une édition spéciale des nouvelles du jour. — Horace Bianchon, interne, y apprit, en 1819, la mort de Frédéric-Michel Taillefer, tué en duel par Franchessini (Le Père Goriot). Sous Louis-Philippe, au temps où la bouillante activité de Charles-Edouard Rusticoli de la Palférine cherchait vainement carrière, P.-F. Tissot plaidait, du haut de sa chaire, la cause des aspirations et des droits de la jeunesse refoulés et méconnus par un pouvoir livré aux mains d'hommes vieillis (Un Prince de la Bohème).
Tito, jeune et bel Italien, apporta en 1823 la liberta e denaro à la princesse et au prince Gandolphini, alors proscrits, pauvres et cachés à Gersau (canton de Lucerne) sous le nom anglais de Lovelace (L'Ambitieux par amour ^ dans Albert Savarus).
Toby, né en Irlande, vers 1807, également appelé Joby, Paddy; pendant la Restauration, quai Halaquais, à Paris, c tigre > de Beaudenord ; modèle de précocité vicieuse ; acquit dans l'exercice de sefonctions une sorte de célébrité, qui rejaillit même sur le futur gendre de madame d'AIdrigger (La Maison Nucingen). Sous Louis-Philippe, Toby servit, rue Hiromesnil, chez le duc Georges de Maufrigneuse (Les Secrets de la Princesse de Cadignan).
Tom fut, en 1840, à Paris, valet de chambre de Schirmer, le pseudo-baron dtî Woarchuffen (La Famille Deauvisage).
Tonnelet (Maître), notaire, gendre de M. Gravier (de Tlscre), que fréquenta Benassis et qui fut Pun des collaborateurs du bienfaisant médecin. 4i-« Tonnelet, maigre, pâle, de moyenne taille, était
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oabfto'^nem^ot xHa 4e noir et portait des laacUes (Le Mééecim et Campagne).
Tonsard 'La rnéres p^v^anne boor^nî^nonDe. née en fT4o. fat Faoe «les pia* reioutal-lrs enûemieà de Vontcornet, propriétaire de- Ai;;ues, et de son garde géoéral, Justin Michaad. — Elle axait ué le lévrier fatori du garde et elle entamait les arbres de la forêt, afin de les faire mourir et de pouvoir en arracher le bois mort. Une prime de mille francs ayant été promise à qui nommerait Taotenr de ces délits, la mère Tonsard se laissa dénoncer par sa petite-fille Marie Tonsard, pour procurer à sa famille la somme d'argent, et elle fut condamnée â cinq ans de prison que sans doute elle ne fit pas. — La mère Tionnébault commettait les mêmes délits que la mère Tonsard ; elles s'étaient querellées, voulant chacune profiter des avantages d'une dénonciation, et avaient fini par s'en rapporter an sort, qui favorisa la mère Tonsard (Lt% Paysans).
Tonsard (François;, fils de la précédente, né vers 1773, était un ouvrier de campagne assez habile en tout; il avait un talent héréditaire, attesté, d'ailleurs, par son nom, pour tailler les arbres, les charmilles et les haies. Paresseux et rusé, François Tonsard sut se faire donner par Sophie Laguerre, propriétaire des Aiguës avant Montcornet, un arpent de terre, sur lequel il bâtit, en 1795, le cabaret du Grand I vert. Il fut préservé de la réquisition par PYançois Gaubertin, régisseur des Aiguës à cette époque, sur les instances rie mademoiselle Cochet, leur commune maîtresse. SVîtant alors marir, et Gauberlin étant devenu ramant de sa femme, Philippine Fourchoii, il put braconner librement, el la famille Tonsard mit impunément les Aiguës en coupe réglée : elle se fournissait cninplétement de bois dans la forêt, nourrissait deux vaches aux dép^'us du projiriétaire, et était représentée à la moisson par sept glaneurs. Gêné par la surveillance active du successeur de Gauberlin, Justin .Micliaud, Tonsard Ut tua nuitamment, en 1823, et, plus tard, [«rit sa part du dépeçage des domaines de Montcornet vendus el morcelés (Les Paysans),
Tonsard ^Madame), femme du précédent; née Philippine Fourchoii; lille, de Fourchon, grand-père naturel de Mouche; grande;
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DÎen faile; d'une beaulê champMre; de mœurs dissolues; dégoûte ilis|iendieux; n'en assura pas moins la prospérilf du Grand I vert, en raison de ses talents culinaires et de sa coquellcrio facile, Elle eut, de son mariage, quatre enfants: deux llls et deuT filles (Let Pat/sann).
Tonsard (Jean-Louis), né yen 1801, fils de la précédente et peul-^tre aussi de François Gaubedin, dont Philippine Tonsard fut la maîtresse. — Exempté du servire militaire en 1821, pour une prétendue maladie dans les muscles du bras droit, par la proleclion de Souilrjf, de Rigou et de Gauberlîn, Jean-Louis Tonsard se montra lin adversaire avisé des Montcornet et de Michaud. — Il fut l'amant d'Annette, servante de Rigou {Les Paysans).
ToDsard (Nicolas), frère cadet du précédent et le pendant masculin de sa sœur Catherine, poursuivit brutalement, de complicité avec elle. In pelile-fille de Niseron, Geneviève, surnommée la Péchina, qu'il essaya de violer (Lei Paysans).
Tonsard (Catherine). — V. Godain (madame).
Tonsard (Marie), sœur des précédents ; blonde ; avait leurs mœurs libres et farouches. Maîtresse de Bonnëbaull, elle se montrait, au café de la Paix de Soulanges, férocement jalouse d'Aglaé Socquard, qu'il recherchait en mariage (Les Paysans).
Tonsard (Reine), sans lien de parenté connu avec tous les précédents, quoique fort laide, fut la maîtresse du fils des Olivier, concierges de Valérie Marneffe-Crevel, demeura longtemps la femme de chambre de confiance de cette courtisane mariée; mai», achetée par Jacqueline Collin, finit par trahir et perdre le ménage Crevel (La Cousine Bette).
Tony, cocher de Louis de l'Estorade, vers 1840 (Le Député d^Areia).
Topinard, né vers 1805; gagiste préposé aux accessoires dans le théiltre dirigé par Félix Gaudissart; employé encore aux quinqiiets et à la figuration; chargé enfin du dépél des copies d'orchestre sur les pupitre» des musiciens; vint, chaque jour, dans la rue de Nor-
mandie, prendre des nouvelles de Sylvain Pons, atteint d*une hépatite mortelle; dans la seconde moitié d*avril 1845^ avec Fraisier, Ville* mot et le courtier de Sonet, tint un des cordons du poêle aux obsèques du cousin des Camusot de Marville. A la sortie du Père- Lachaise, Topinard, qui demeurait cité Bordin, rue deBondyS derrière le théâtre de la Porte Saint-Martin, eut pitié de Schmucke, le ramena et finit même par le recueillir. Topinard obtint ensuite, chez Gaudissart, remploi de caissier; mais il faillit perdre sa position, pour avoir essayé de défendre les intérêts de Schmucke, dont avaient entrepris de se débarrasser les héritiers légitimes de Pons. Néanmoins, Topinard assista 5chmucke agonisant; il suivit seul le convoi de rAlletnand et prit soin de le faire enterrer à cOté de Sylvain Pons {Le Cousin Poîis).
Topinard (Madame Rosalie), femme du précédent, née vers 1815, surnommée Lolotte; employée dans les chœurs pendant la direction du prédécesseur de Félix Gaudissart, dont elle fut même la maîtresse. — Victime de la faillite de son amant, elle devint ouvreuse des premières loges et aussi quelque peu costumière sous Tadministration suivante (1834-1845). Elle avait commencé par vivre en concubinage avec Topinard, qui Tépousa plus tard; elle eut de lui trois enfants. Elle assistait à la messe mortuaire de Pons; lorsque Schmucke fut accueilli cité Bordin par son mari, elle veilla sur les derniers inslauls du musicien (Le Cousin Pons).
Topinard, fils aîné des précédents, figura sur la scène de la compagnie Gaudissart {Le Cousin Pons).
Topinard (Olga), sœur du précédent, blonde, ayant, toute jeune, le type allemand, s'attira raffcction particulière de Schmucke, installé chez les gagistes du théâtre de Gaudissart {Le Cousin Pons).
Torlonia (Duc), nom cité, en décembre 1829, par le baron Frédéric de Nuciiigon, comme relui d'un de ses jimis et prononcé par lui « Dorloiiia. » Le duc avait commandé un mayiiirnjue tapis, (ju'il jugea trop cher et que le baron acheta pour en orner le « bedid ba-
i. C'est évidemment, la cité Rivcrin (7i, rue de Bondy), ouverte, en 1829, par le uiccanicicD Riveriu.
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lai » d'Esllier van Gobseck, rue Ssint-Georjos. — Le duc Tortonik apparlenail à la céli'hre rumille de Rome, si ho8[iitaliÉre nus L'trnn* gers, et dont l'origine est française. Le nom primilirsoraJl Tourloj^ne (Splendeurs et Misères des Courtisanes).
Torpille (La), surnom d'Esther van Gobsecli.
Touchard, p^re et ft]a, eurent avant les Toulouse, dur.nnt la Restauration, rue du Faubourg Saint-Denis 51, un service de voilures |iour Beau mont-su r-Oise, au lemps où Picrroiîn, de sou cAlé, i^tail messager-conducteur entre Paris et l'Isle-Adnm (Un Dfbut dans la Vie).
Touches (Maileiiioiselie F<^liciLé des), née b Guéramle en IT'JI; parente des Grandiieu; sans lien de l'amîlle avec les dos Touches de Touraine, auxquels appartenait l'ambassadeur du Ht^ijent, plus fameui comme poète comique; se trouva orplieline, dus 1793: son père, major aux gnrdes de la porte, fut lue, sur les marches des Tuileries, te 10 août 1702, el son frère unique, jeune garde du corps, massacré aui Carmes; sa mère, enfm, mourut de chagrin, quelques jours après celle seconde catastrophe. Confiée alors h si tante maternelle, mademoiselle de Faucombe, religieuse dL'Chcllos', ellesc vil emmenée parcello-ci à Paucombe, terre considérable située près de Nantes, cl bienlAt après elle se trouva jetée en prison avec sa Unie, accusée d'être une émissaire de Pilt et de Coliourg- La U thermidor les délivra; mais mademoiselle de Faucombe périt de fraveur, et Félicité fut remise ù M. de Faucombe, archéologue & Nantes, son grand-oncle maternel et son plus proche parent. Elle s'éleva seule, u en gardon b ; elle eut ji sa disposition une immense bibliothèque, qui lui permit d'acquérir, toute jeune, un grand fonds d'instruction. La vocation litléraire s'élant développée en elle, mademoiselle des Touches commença par aider son vieil oncle, écrivît même Irois ouvrages qu'il crut de lui, el, en 1823, débuta par deux volumes de piices, & la manière de Lope de Vegu el de Shakspeare*, qui produisirent une espèce de révolution artistique. Elle prit alors,
). KRileinaiMlls de Fuiiamh« put cooniltiv, t Ch«lt«i, iii«tdoinoIietla« de Beiiiirinni el de LBngeaii.
S. Aiu*i procMa H^nanla, l'iulouc du Théitrt de Clar» Gaiul.
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pour ne plus le quitter, le pseudonyme de Camille Maapîn, et mena une existence brillante et indépendante. Ses quatre-vingt mille livres de rente, son castel des Touches, voisin de Guérande (Loire-Inférieure), son hôtel parisien de la rue du Mont-Blanc (aujourd'hui rue de la Chaussée-d'Ântin), sa naissance, ses alliances la servirent puissamment; on jeta un voile sur ses désordres, pour ne plus voir que son génie. Mademoiselle des Touches compta, en effet, plus d'un amant : un bellâtre, vers 1817; puis un esprit original, un sceptique, le vrai créateur de Camille Haupin; ensuite Gennaro Conti, qu'elle connut à Rome, en 1820, et Claude Vignon, critique réputé {Béatrix. — Illusions perdues). Félicité patronna Joseph Bridau, le peintre romantique méprisé des bourgeois {La Rabouilleuse); elle témoigna de la sympathie à Lucien de Rubeinpré, qu'elle faillit même épouser, et protégea néanmoins la maîtresse du poète, Tactrice Coralie, car, pendant leurs amours. Félicité des Touches était en faveur au Gymnase. Collaboralrice anonyme d*une comédie où parut madame Léontine Yolnys (la petite Fay du temps); elle devait écrire un second vaudeville dont Coralie aurait créé le principal rôle. Quand la jeune pensionnaire de la direction Poirson- Cerfberr^ s*alita et mourut, Félicité fit les frais de l'enterrement et se montra au service funèbre célébré à Notre-Dame de Bonne- Nouvelle. Mademoiselle des Touches donnait alors des dîners, le mercredi; Levasseur, Conti, mesdames Pasta, Cinti, Fodor, de Bargeton, d'Espard assistaient, en outre, à ses réceptions {Illusions perdues). Quoique légitimiste, comme la marquise d*Espard, Félicité garda ouvert, après la révolution de Juillet, son salon, où se rencontrèrent sa voisine Léontine de Sérizy, lord Dudley et lady Barimore, les Nucingen, Joseph Bridau, mesdames de Cadignaii, de Montcornel, le comte de Vandenesse, Daniel d'Arthez, madame de Uochegude (alias Rochefide). — Canalis, Rastignac, Laginski, Moutriveau, Bianchon, Marsay, Blondet, firent, chez elle, assaut de récits piquants ou de traits acérés (Autre Etude de femme). Ailleurs, un peu plus tard, mademoiselle des Touches donnait des conseils à Marie deVandenesse et blâmait rameur hors du mariage
1. Le vaudevilliste Delcslrc-Poirson fonda, avec A. Cerfberr, le Gymnaso- Diainatiquc, le iîO décembre 1820; comme les frères Cerfberr, Dclestre-Poirson en conserva l'administration jusqu'en 1814.
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{Vne Filte d'Eve). En 18:16, voyageant à travers l'Italie qu'elle Taisail voir au paysagiste Léon de Lara et à Claude Vignon, plie assistait à une fêle donnée par le consul Trancaift de Gènes, Maurice de riiostal; il y raconta les traverses du ménage Bauvan (Honorine). En 1837, après avoir institué pour son légataire universel Calysle de Gu^nic qu'elle ndorail, mais à qui elle refusa de s'alianilunner, Félicité des Touclies se retira dans un couvent de l'ordre Saint- François, à Nantes. — Parmi les ouvrages que laissa cette autre George Sand, il y a lieu de signaler U Noureau Prométliée, livre audacieux, Tormant une exception au milieu de sou œuvre, et un petit roman autobiographique, où elle narra sa passion trompée pour Conli, volume admirable, qui fut regardé comme la conlreparlieile V Adolphe ie Benjamin Constant (liiatrix. — La Muse du DéparlemenI).
Toupillier, né vers 1750; d'une famille assez misérable complant trois sœurs et cinq frères, dont l'un fut le père de madame Cardinal. — De tambour-major aux gardes-frangaises, Toupillier devint suisse & l'église Saint-Sulpice de Paris, puis donneur d'eau bénite, après avoir été modèle dans l'inlervalle. Toupillier, dés le début de la Restauration, soupçonné soil de bonapartisme, soitd'indélicalessa, perdit tout emploi à l'église et n'eut plus que la prérogative de stationner, comme mendiant privilégié, au seuil du monument; il Lt-néficia d'ailleurs largement de sa nouvelle situation : car il sut, par tous les moyens possibles, provoquer la pitié des fidèles, principalement en se donnant comme centenaire. Dépositaire des diamants que Charles Crochard avait volés à mademoiselle Beaumesnil et dont le Jeune homme fut obligé de se débarrasser un moment, Toupillier nia le dcpèi ei resta jiossesseur des bijoui dérobés. Nus Corentiii, le policier fameux, lîla le pauvre de Saint-Sulpice rue du Cœur-VolanI', et surprit ce nouveau Cardillac dans la contemplation des diamants. Il les lui laissa cependant en garde, k la condition de reconnaître par testament, comme légataire universelle, Lydie Peyrade, pupille de Corentin et fille de mademoiselle Beaumesnil. De plus, Corenlin coiilraignil Toupillier avenir habiter, dans
« romiait alan h parlin de li
'> dcIudUo «lUnl
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la rue Ilonoré-Chevalier, dans sa maison et sous sa surveillance. Toui>iiIicr avait alors dix-huit cents francs de rente et une maison rue Nuire-Dame de Nazareth, immeuble acheté quarantc-hait mille francs ; on voyait le pauvre rongeanl de maigres détritus ; mais, Téglisc fermée, il allait dîner an restaurant Lathuile*, situé barrière de Clichy, et, la nuit, il s'enivrait avec d'excellents vins du Roussillon. Mali^rc une tentative de madame Cardinal et de Cérizet contre larmoire contenant la cassette de diamants, quand le pauvre de Saint-Sulpice mourut en 1840, Lydie Peyrade, devenue madam«! Théodose de la Peyrade, hérita de tout ce que Toupillier possédait (Les Petits Bourgeois).
Toupinet, ouvrier parisien, du temps de la Restauration, marié, père de famille, déroba les économies, fruit du travail de sa femme; Toupinet fut emprisonné, vers 1828, — sans doute pour dettes (U Interaction).
Toupinet (Madame), femme du précédent; connue sous le nom de la Pomponne; marchande des quatre saisons; demeurant, en 1828, à Paris, dans la rue du Petit-Banquier; malheureuse en ménage; obtint du charitable J.-J. Popinot,àtitre de prêt, dix francs nécessaires pour achat de marchandises {L'Interdiction).
Tournan, chapelier à Paris, rue Saint-Martin, et fournisseur de Poiret jounc, qui lui apporta, le 3 juillet 1823, son couvre-chef, graiss('', par le mysiilicateur J.-J. llixiou {Les Employés).
Tours-Minières (^Bernard-Polydor Bryond, baron des), gentilhomme d'Alençon; né vers 1772; fut, dès 1703, l'un des plus actifs émissaires du comte de Lille (Louis XVlll) conspirant contre la République. Remercié parle prince, il rentra dans ses propriétés de rOrne, d'ailleurs grevre^ depuis lonj^lenips, et, eu 1807, épousa llenrielle FiC Cliantrc de la Clianlerie, avec la roninlicité des rovalistes, dont il était « la coqueluclie a. Il stMnbla s'associer au mouvement insurrectionnol, réactionnaire, dn l'Ouost, en 1800, y jela sa fcMume, la compromit, la peidit, puis (lisp.niit. Revenu secrètement dans le pays, déguisé et alTubJé du noui do Lemarcliaiid, il
I. Alors iiiuJcste i.abarel
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guida In justice dans la di^couvorte du complol el g»t:na ensuite Paris, où it devint le céh'bre policier Coiitensoii [L'Envera de l'IUiloire contemporaine). 11 connut ['ctraHe, et reçut du vieil élève de Lenoir le sobriquet signiHcatif de c Philosophe >. Af:ent île Fouclu', peniliint la pî-riode impériale, il s'abandonna cyniquement à ses passions et ïi^cut dans letice el le désordre. Durant la Restauration, Loucbard le (It emplojer par Nucingen, épris d'Esthcr van Gobseck. Au gurvicu du gros bancjuier, Conlenaon (avec Pejraju el Curenlin) s'efforça du le garaniir des embitches de Jacques Collin, poursuivit le prétendu CarloB Uenera, réfugié sur le sommet d'une maison; mais, piécipilé du haut du toit par son adversaire, il mourut sur le coup, un jour de l'hiver 18i9-1830 (Splendeurs et Misères des Courtùanei).
Tours-Minières (Baronne Bryond des),remmedu précédent;née Henriette Le Chantre delà Chanter ic, en 1789; fille unique de M. et madame Le Chantre de la Clianterie; se maria, sa mère étant veuve. Grltce aui machinations de Tours-Minières même, elle se trouva rapprochée de Charles-Amédée-Louis-Joseph Rifoel, chevalier du Vlssard, devint sa maîtresse, et tint avec lui campagne, pour la cause royaliste, dans l'Orne, en 1809. Trahie par son mari, elle Tut exécutée en 1810, conformément à une seotence capitale du tribunal dont Dourlac était le procureur général et Hergi le président (L'Eneers de l'Histoire contemporaine).
Trailles (Comte Maxime de), ué en 1791, appartenait^ une famille qui descendait d'un valet de chambre de Louis XI ei qu'anoblit François !■'. Ce parfait représentant du condoUiérisme parisien dans la première moitié du xix" siècle débuta page de Napoléon. Successivement adoré do Sarah Gobseck et rt'Anastasie de Restaud, Haninie de Trailles, déjà ruiné, les ruina toutes les deux : la passion du Jeu le domina, et ses fantaisies ne connurent pas de bornes (Ci'xar liirotteau. — Le Pire Goriot. — Gobseck). U patronna dans Paris le vicomte ^avlnien de Poricnduére, viveur novice, auquel, plus tard, il eàt même servi de témoin contre Désiré Minoret, sans la mort accidentelle de re dernier {Ursule Xirouel). Son adresse le présenait ol^linairenieut des créanciers formant légion autour de lui, et cependant il s'acquitta une fois, malgré lui, envers (^ériiet. M. de Tradles eutrelenait alors mudtïtement Anioaia Chocardulle,
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f^raot« d'QO «cabinet de kctar*^ Ht^z^ rue Gypiênard. prr« de la rue Fijralie. ffn'^ Traitiez habitait, et one certaine H'>rteBfe. prot'^^*?^ de lord brjdley, .vrcondait Thabilelé de Ceriiet. comêd-en consommé (i'n Homme ifAffaireM, — Le IktpHU 4'Arcû}. La Resfaaration acfa*ait Maiîme de Trajl!i^« «Je boDafMirtisme et lai reprichait une eomiption débraillée : la royaaté citof eone raceaeillil. Nai^aj, prinripaiement, «errit la fortone du comte; il le fonna et le chargea de délicates missions politiqaefi qui forent menreillensement remplies \ Le$ SeereU de la Prince$$e de Cadignan). Aassi le comte de Trailles était-il très répandu : confié de Josépha Mirah. il honorait de sa présence la fête d'inau^ration des appartements de la me de la Ville'r^>ér|ue (La Cousine Dette), Marsaj mort, il perdit de son prestige. L'influent ministre Eugène de Ra*tignac, devenu légèrement puritain, ni; lui témoigna plus qu'une considération relative. Pourtant M. de Trailles fréquentait un des intimes de Thomme d'État, le brillant colonel Franchessini. Le gendre des Nucingen se souvenait peol*étre desfnalheurs de madame de Restaud et il en gardait peut-être rancune à leur auteur. Néanmoins il employa Maxime de Trailles, toujours familier du salon de la marquise d'Espard, faubourg Saint-Uonoré, mais quadragénaire fardé, accablé de dettes, et l'envoya préparer l'élcclion (i'Arcis pendant le printemps de 1839. Trailles manœuvra savamment; s'efforça de conquérir les lienriquinquistes Cinq-Cygne; ;i|i|Miya la candidature IMiiléas Beauvisa^'C, rechercha la main de la riche h/Titi?;re (lôcile-Henée Beauvisa^re, mais échoua dans ces deux entreprises (Le Disputé d'Arcis). Il s'embarqua ensuite pour la Plala, afin d'y remplir des missions diplomatiques qui l'y retinrent un an. Le retour de Maxime de Trailles eut lieu à l'époque où Sallenauve, concurrent heureux de Philéas Beauvisage, alofs démissionnaire, abordait l'Amérique du Sud {Le Comte de Sallenauve). M. de Trailles excellait aussi h s'entremettre dans les crises privées. M. d'Ajuda i*into, l'abbé Brosselte, madame de Grandiieu réclamèrent sou concours, el, Huslicoli de la Palférine aidant, amenèrent la réconcilialion des ménages Calyste du Guénic el Arthur de Rochefido (Béatrix). En mai ISil, M. de Trailles parvint enfin à épouser Cécile- Henée Beauvisage, dont la Camille occupait, faubourg Saint-Germain, riiôicl de Claire de IJeaiiséanl. Un peu plus tard, il était député ministériel, et remplayait au Palais-Bourbon, où l'entrevoyait S.-P. Ga-
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tonal, Phitéas Beauvigagc, (gui avait succédé à Charles de Sallenauvc. Vers la Hri de 1845, ballu aux étecUoiis par Simon Giguel, il dut abandonner son siège h^gisbUf. Deux ans après, sa Teinme ubtennît conire lui un jagemeiil de séparation de corps, molivc par excès sévices et injures graves (Les Comédiens sans le savoir. — La t'ainille Iteauiiaage),
Trailles (Comtesse Maxime de) — V. Deauvisage (l^kile-Liicie- RencL'}'.
Trans (Mademoiselle de), jeune file de Bordeaux à marier, ainsi que mademoiselle de Selor, attendait, comme elle, un man, lorsque Paul de Manerville épousa mademoiselle Nalalie Ëvangéllsla {Le Contrat de Mariage).
Transon (M. et madame), gros négociants en poteries de In rue de Lesdiguières, fréquentaient, vers 1834), les Baudoyeret les Saillard, leurs voisins (/^es Employés).
Travot (Général) dut, en 1815, avec ses bataillons, faire 1c siégu de Guérande, forteresse défendue par le baron du Guénic, qui flnil par l'évacuer, maïs qui, entouré de ses chouans, gagna les bois et tint la campagne Jusqu'au second retour des Bourbons (Béatrix).
Trognon (Maître), notaire parisien à la dévotion de son voisin de quartier, maître Fraisier; entre les années 1S44-1845, il habita la rue Sain1-Louis-au-Marais (rue deTurenne, maintenant) et précéda, près de Sylvain Pons mourant, son collègue, maître Léopold Hannequin, qui, seul, reçut réellement les dernières volontés du musicien cullocliiioneiir (Le Cousin Pons).
Troi8viUe(Guihelin,ïicomtede),ilont le nom se prononce Tréïil le. portait simplement, ainsi que sa nombreuse famille, le nom du Guibelin, pendant la période impériale ; il appartenait à une noble maison, ardemment royaliste, bien connue dans Alençon (L'Envers île l'Histoire Contemporaine). Plusieur<i Troisville furent sans doulc, avec le chevalier de Valois et le marquis d'Esgrignou, les correspondants des chefs vendéens, car on sait que le département de l'Orne
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eomptft parmi les foyers de lltistirreetioti ântlrétolQttoniiaife (l9d9) {les Chouani). Anssi les Boarbons restaurés eomUèreûi-ils de leàrs âivetirs les Troisrille, dont ptasieurs détinrent alors députés oo pafrs de Franee. Gaibelin, iricomte de Troisrille, servit en Rnssie pendant réntigration, y épousa une Moscotite, fille de Ja princesse Scherbelloff, et, durant Tannée 1816, reinnt se fixer ati milieu des gens d'AlencoB. Mementaaém^t rbôte de Rose-Yîelmre Gcirii|09 (par la suite madame du Bousquier), il lui inspira fort innoeemnieot nof trompeuse espérance :1e vicomte, très réservé de sa nature, néglifea es lui ikire connaître sa double qualité de gendre de Scbettelïolf et de père légitime de la ftiture marécbale de Montcomet (La VteilU Pille). Gttibeiin deTroisville, fidèle du mdon des Esgrignon, rencontra cbes eux les La Rocbe-Guyon, les GastéranS quelque peu ses idliés, niais rintimité faillit eeaitri qiiaid ifideuMiiseU» Tirgmi^ 4t TraistlUe devint madame de Ift^teomet {I0 CaMiMf 4êê Af^Êituu}^ Cependant, malgré cette union qu'il eoimlérait eonune une apésil* liance, le vicomte ne bouda point sa fille et son gendre et fut leur commensal dan$ leur domaine des Aignes, en Bonrgogae (Le§ Pagiam).
ffmip#4â<4Mfl» iimoa éê GoUfti (iaeqnes)»
Troubert (L*abbé Hyacinthe), prêtre apprécié de tt . de Bourbonne, fit son chemin sous la Restauration et sous Louis-Philippe; successivement chanoine et vicaire-général à Tours, il finit évêque de Troyes. Ses débuts en Touraine le révélèrent comme un homme profond, ambitieux, redoutable, sachant perdre qui le gênait, masquant bien les ressources de ses rancunes. Le secret appui de la Congrégation et la complicité de Sophie Gamard lui permirent d*abnser de la béate bonhomie de l'abbé François Birotteauet de le dépouiller de tout l'hérilage de Tabbé Chapeloud, qu'il avait haï vivant, et dont il triomphait encore ainsi, malgré la finesse du prêtre défunt. L*abbé Troubert se rendit même favorables les Listomère, défenseurs de François BiroUeau {Le Curé de Tours), A Troyes, monseigneur Trou* bert fréquentait, vers 1839, les Cinq-Cygne, les Hauteserre,le8Cadi« gnan, les Haufrigneuse, Oani<$l d*Arthez^ alors plus oumoius préoc-*
Oa écrit aussi Casteran
cupés de la question électorale champenoise {Le Député d'Arcis).
Troassenard (Docteur), médecin du Havre sous la Restauration, à l'époque où les Mignon de la Bastie habitèrent cette sous-préfec ture de la Seine-Inférieure {Modeste Mignon).
Trudon, épicier parisien du quartier de César Birotleau,en 1819, lui fournit, le 17 décembre, pour près de deux cents francs de bougies (César BiroHeau).
Tallia, surnom chorégraphique de Bruel (madame du).
TuUoye, nom du propriétaire d'un pré voisin d'Angoulème, où, dans l'automne de 1821, H. de Bargeton blessa grièvement H. de Chandour, pauvre sire fort sot, qu'il avait provoqué en duel. Ce nom de Tulloye donna lieu, dans la circonstance» à un calembour fkcile (Illtisions perdues).
Turquet (Marguerite), née vers 1816, plus connue soos le sobriquet de Malagft, surnommée encore c l'Aspasie du Cirque-Olympique >, fut, pour ses débuts, écuyëre du fameux hippodrome forain fiottlhor, et ne passa que plus tard étoile parisienne du théâtre Franconi| l'été, aux Champs-Elysées, et, l'hiver, boulevard du Crime. Mademoiselle Turquet, demeurait, en 1837, au cinquième, rue des Fossés-du-Temple (voie disparue depuis 1802), quand Chaddée Paz riiistalla richement ailleurs; mais elle se lassa du rôle de maltresse fictive du Polonais {La Fausse Maitreue). Cette situation avait néanmoins bien posé Marguerite, qui brilla dès lors parmi les artistes et les courtisanes. Elle eut en maître Cardot, notaire place du Chàlelet, un protecteur sérieux, et se fit un amant de cœur d'un tout jeune musicien {La Muse du Département). Fille d'esprit, elle conserva maître Cardot et sut former un salon recherché où maître Desrocbes, vers 18i0, narrait finement un étrange combat entre deux roués : Trailles et Cériiet, l'un débiteur, l'autre créancier; lutte couronnée par la victoire du second {Vn Homme if Affaires). En 1838, Malaga-Turquet était préscnteà lafôtede Josépha Mirah inau** gurant sa fastueuse installation de la rue de la Ville-l'Ëvôque {La Cousine Bette)
Urbain, domestfqne deSondrj, maire deSodanges Çkfarg^^\ pendant la Restauration ; était un ancien canlier qui, ne réussit poiit à devenir gendarme, et prit sa retraite pour entrer an aernee de l'officier municipal (ex-brigadier de gendarmerie) {Leê J^aona).
Urraca, lieille Espagnole, nourrice da baron de Maeunser; des gens de la maison de son maître, conser? ée par lui après sa ruine et son exil en France ; Urraca préparait au mieux le chocolat du baron {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Urraca y Lora' (Mademoiselle), tante paternelle de Léon de Lora; restée vieille fille, celte quasi Espagnole vivait encore en 1845, assez misérablement, dans une commune du département des Pyrénées-Orientales, auprès du père et du frère atné de l'artiste {Les Comédiens sans le savoir).
Ursule, servante de l'abbé Bonnet, curé de Montégnac, en 1829, femme d'un âge canonique, reçut Tabbé de Rastignac, chaîné, par révéque de Limoges, d'amener le curé de village auprès
1. Mademoiscilc Urraca, née Lora, a été oéanmoins biographiée ici, le nom U* Urraca précédant celui de Lora.
de Jean-François Tascheron, condamné à mort, qu'il s*agissait de faire rentrer dans f le giron de TÉglise »; Ursule apprit de Tabbé de Rastignac le sursis d'exécution accordé à l'assassin; quelque peu curieuse et bavarde* elle répandit la nouvelle dans tout le village, en faisant ses provicfions pour le déjeuner qui fut offert par le curé Bonnet à l'abbé de Rastignac (Le Curé de Village),
Ursule, grosse PicardOi cuisinière de Ragon, parfumeur à Paris, rue Saint-Honoré, à la fln du xviii* siècle; entreprit vers 1793, l'éducation amoureuse de César Birotteau, petit paysan tourangeau nouvellement admis, comme garçon de magasin, chez les Ragon. c Lascive et bourrue, pateline et pillarde, égoïste et buveuse », Ursule froissait la candeur de César, qu'elle abandonna, d'ailleurs, deux ans plus tard, pour un jeune Picard réfraclaire, caché à Paris, riche de quelques arpents de terre, qui se laissa épouser par elle (César Birotteau).
Uzelles (Marquise d*), apparentée à la princesse de Blamont- Chauvry, au duc et à la duchesse de Lenoncourt, fut la marraine de César Birotteau (César Birotteau).
Uzelles (Duchesse d'), née vers 1769, mère de Diane d'Uxelles, eut pour amant le duc de Haufrigneuse, et, vers 1814, lui donna sa fille en mariage ; dix ans plus tard, elle se retirait à sa terre d'Uxelles, où elle vécut dans la dévotion et l'avarice (Les Secrets de la Princesse 4^ Çadignan).
Vaillant (Madame), femme d*on ébinisie du Ciubmiy Sitat» Aatoine, mère de Irois enfants, était chargée en 1819-1820, poar quarante 8008 par mois, da ménage d'un jeune ImteorS alors d<NBidiié dans une mansarde, me Lesdiguières ; elle emplo|ait la reste 4a ae« temps à tourner la manivelle d*une mécanique^ dur métier qui m lui rapportait que dix sous par jour. Cette femme et son mari étairat de la plus solide probité. — A la noce d'une sœur de madame Taiikmt, le jeune écrivain rencontra le père Canet (Facino Cane), clarinette des Quinze-Vingts, qui lui raconta son étrange histoire (Facxfiù Cane). Eu 1818, madame Vaillant, déjà vieille, faisait le ménage du vieux républicain Claude-Joseph Piiierault, rue des Dourdonnais ; m lis Tancieii commerçant épargnait la servante : il ne lui permettait pas de cirer ses chaussures (César Birotteau).
Valdés (Paquita), née aux Antilles vers 1793, fille d'une esclave achetée en Géorgie pour sa rare beauté, vivait, au commencement de la Restauration et pendant les Cent-Jours, à Paris, hôtel San-Réal, rue Saint-Lazare, avec sa mère et son père nourricier, Christemio. Rencontrée en avril 1815, au jardin des Tuileries, par Henri de Marsay, qui s'en éprit, elle consentit à le recevoir chez elle, secrètement ; elle s'abandonna môme à lui; mais, dans un transport d'amour, elle
i. Hoaoré de Balzac; — il eut madame Vaillant comme domestique'
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s'écria, par habitnde : c Ohl Mariquita! », et mit ainsi enfterearson amant, qui essaya de ia tuer. N'ayant pu d'abord y réussir, il revint avec quelques-uns de ses fameux Treiie associés, mais trouva Paquita assassinée : la marquise de San-Réal, propre sœur de Marsay, férocement jalouse des faveurs accordées par la jeune fille à un homme, l'avait déchiquetée à coups de poignard. Enfermée depuis l'âge de douze ans, Paquita Valdès ne savait ni lire ni écrire; elle ne parlait que l'anglais et l'espagnol. La couleur particulière de ses yeux l'avait fait surnommer c la fille aux yeux d'or » par quelques jeunes gens, Paul de Hanerville, entre autres, qui l'avaient remarquée dans les promenades (Histoire iet Treize : la Fille aum Yeux d'Or)é
Valdez, amiral espagnol , fût ministre constitutionnel du roi Ferdinand VII, en 1820; obligé de fuir, lors de la réaction, il pot 8*embarquer sur un bâtiment anglais : il avait été sauvé, dans cette circonstance, par le baron de Macumer, qui l'avertit à temps {Mémoires de Deux Jeunes Mariées),
Valentin (De), chef d'une maison historique d'Auvergne tombée dans l'oubli et dans la pauvreté, cousin du duc de Navarreins', vint à Paris, sous la monarchie, et s'y créa, c au cœur même du pouvoir », une position importante, qu'il perdit avec la Révolution. Sous l'Empire, il acheta plusieurs terres données par l'empereur à ses généraux, mais la chute de Napoléon le raina complètement. Il éleva durement son fils unique, Raphaël, sur lequel il comptait cependant pour relever sa maison: il mourut de chagrin, six mois après avoir payé ses créanciers, dans l'automne de 1826. — Les Valentin portaient un aigle d*or en champ de sable couronné d'argent becqué et ongle de gueules^ avec cette devise : c iVofi ceeidit animus > (JLa Peau de Chagrin).
Valentin (Madame de), née Barbe«Marie 0' Fiaharly, femme du précédent, héritière d'une riche maison, mourut jeune, laissant à son fils unique une petite lie de la Loire {La Peau de Chagrin).
1. Propriétaire, dans Paris, d*tti nafaiflqae hlM siieé me du Bae.
:>-?if''
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Talestin (Marquis Rapbaél de^), fiU uniqae des préeMeats, wé em 4804 et probablement à Paris, où il fot ékfé; ferdit m mèK^ de fort bonne heure, et, après une enfance triste, ne reeniftiUi» à fai mort de son père, qn'nne somme de onze ee&t donie ffnaes aiee la^ quelle il Técnt, pendant près de trois ans, à n^Mm d'im firanc par jour, hôtel de Saint-Qaentin, rue des Cordiers. Il y entreprit émui grandes œuvres, une comédie qui devait lui dooner la célébrtté ea un jour et une Théorie de tavoUmtéf longoufrage, cooMne eelû de Louis Lambert, destiné à compléter les travaux de M esnittr, da Lav»ter, de Gall et de Bichat. — Raphaël de Valratln^ reçu deeleur en droit, était destiné par son père i la carrière d'homme d'État Réduit i la plus extrême misère, privé de sa ressource dernière, la petite lie de I|i Loire, héritage maternel, il allait se suicider, en iSâO, lors- {u'un étrange marchand de curiodtés du quai Yoltair^ ehes lequd U était entré par hasard, lui fit cadeau d'une extraorcUnaire peau de diagrin, dont la possession défait tout lui procurer, en abrégeant sa vie i chaque désir. Invité quelques instants après à un somptueux repas chez Frédéric Taillefer, Raphaël se trouva, dès le lea^ demain, l'héritier de six millions; mais il mourut, phtisique, dans Tautomne de 4831, entre les bras de Pauline Gandin, qu'il dmdt, dont il était aimé et qu'il tenta en vain de posséder, dans un elfort suprême. Millionnaire, Raphaël de Valentin habitait, ami de Rasti* gnac et de Blondet, gardé par son fidèle serviteur Jonathas, un hôtel le la rue de Yarenne. Auparavant, il avait aimé follement certaine comtesse Fœdora. — Ni les eaux d'Aix, ni celles du Monl-Dore, successivement prises, n'avaient pu lui restituer une santé irrémé* diablement compromise {La Peau de Chagrin),
Valentine, prénom de Thérolne et titre d'un drame-vaudeville* en deux actes de Scribe et de Hélesville, représenté au Gymnase- Dramatique, le 4 janvier 1836, plus de vingt ans après la mort de H. et madame de Herret, dont cette pièce retraçait, plus ou moins respectée, la tragique aventure (La Muse du Département).
1. Pendant l'année 1851, rAmbigu-Gomique joua un drame d'Alphonse Arnault e: de M. Louis Judicis, où se trouve reproduite l'existence do Raphaël Valentir.
2. Madt^ine Eugénie Sauvage, qui vit encore» jouait le rôle principal.
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Vallat (François), substitut du procureur du roi à la Villu-aux- Fayes, en Bourgogne, sous la Restauration, au temps de la lullu des Paysans' cuntre le général de Hontcornet. Cousin île madame Sarcus.remint^ du Sarcus le riche, il attendait de l'avanceriietil [mr Gaub^rtin, le maire, dont l'inlIuencB s'cucrçait dans tout l'arrondissement {Les Paysans).
Vallet, mercier à Suulanges, en Bourgogne, sous la Restau ru lion, au temps de la lutte du générât de Hontcornet contre les Pnysans; la maison de Vallet était mitoyenne de celle du Café de la Paix, tenu
par Socrjuard (Le$ Paysans).
Val-Noble (Madame du). — V. Gaillard (madame Théodore),
Valois (Chevalier de), né vers i758, mourut, comme sou ami et compalriule le marquis d'Esgrignon, avec la monarchie légitinie, en août iS30. La jeunesse de ce geatilhomme pauvre s'était passée à Paris, où le surprit la Kévolulion ; il avait ensuite chouanné, et, en 1709, lors d'une nouvelle prise d'armes des blancs de l'Ouest contre la République, il fut l'un des membres du comité roval d'Alençon. Au moment de la Itestauraiion, il était établi dans cette ville, y vivant plus que modestement, mais considéré et accepté par la haute aristocratie de la province comme un vrai Valois. Le chevalier prenait du tabac dans une vieille hoîle en or, ornée du portrait de la princesse Goritza, une Hongroise célèbre par sa beauté sous Louis XV; il ne parlait qu'avec émotion de celte femme, pour laquelle il s'était battu avec Lauzun. Le chevalier de Valois chercha en vain à épouser la riche hérilièrc d'Alencon, Rose- Victoire Cormon, une viitille lille qui eut le malheur de devenir platoaiqueraent la femme de M. du Bousquinr. l'ancien fournisseur. Logé ù Alencon chez madame Lardol, blanchisseuse, le chevalier eut pour maîtresse l'une des ouvrières, Césarîne, mère d'un enfant, qu'on lui attribuait généralement. Césanne fut, d'ailleurs, la légataire universelle du gentilhomme. Le chevalier prenait également des privautés arec une autre ouvrière de madame Lardot, Suzanne, très belle Normande,
I. Lei nutaur* île c« néjierluii riititiurldiice iIb I* lalle,
i lie U loltre cipîtale, en laiion de
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phu lard eoane i Paiit» c^miiu femnt gaUmttt sms It bmb 4i h Y«l«oble,eleBsmteép<médpirnitedimGftiU«hl}Mi. *iT«Wi» liiao qii'wiiaot beaueoap celte fiUey m le laisat pet mfim%» par die. n fat en relalione eiee MM. de LeiiMeevrt» de Mefarreia% de Verneiûli de Fentaioe, de k BiHafdiire^ de MaefrigMsee^ de Chaiiliea. Valais Ti?ait du jea, mais feifoeît de teiûr tee ouMee ressources de maître Bordin» aa nom d'an certain M. de PoioiNretoii {L$ê€kêmn$é -* £« FMUe FOIê. — U CûHmi #ee Antiqmmy.
Tandeseeee CHerqois de), lealiUmaaM de Teurs» e«i de aa femme quatre enfi&nts : Charles, qai èpeoaa faiilie de WwBâtàMft^ rewte de Kergarooêt; Félix, -qui épousa Marie-Angélique de GranvUle, et deux illes, dent l^alnée tat mariée à son ceosfai lé éarquis de Listomère. — La devise des Yandenesse était : c Ne ae vend » (Le Lt$ ianê la faUéê).
Tandeneeee (Manfuise de), née Ustomtoe, feaMM dn ptéeééesli fraade personne sèdie el ndnce, joueuse, ^Me, c ImpeninMle eomme toutes les Listomère, ehei qui Timp^rtinenee se compte nree la dot >. — Mère de quatre enâmts, elle tes életa sans tendresse et les tint constamment à distance, surtout son fib Félii; elle tt*nnA quelque (Ublesse que pour Gharlesi l*Utté (£e Lfi d^t ta ¥i^ lée).
Yandenesse (Marquis Charles de)| fils aine des précédents, né dans les dernières années du xviii* siècle, brilla dans la diplomatie sous les Bourbons; fut» pendant celte période, Tamant de la générale Julie d'Aiglemont; eut des enfants naturels de ces relations; plaida pour des questions d'intérêt contre son frère cadet, le comte Félix, avec Desroches pour avoué. Il épousa la riche veuve de Kergarouët, née Emilie de Fontaine {La Femme de Trente ans. — Un Débuê dans la Vie. — Une Fille d'Eve).
Yandenesse (Marquise Charités de), née Emilie de Fontaine vers 1802, la plus jeune des filles du comte de Fontaine, choyée, gâtée, manifesta, toute jeune, au bal fameux de César Birotteau, où elle accompagnait ses parents, la hautaiue impertinence qui était le trait distinctif de son caractère (César Birotteau). Elle refusa Paul
de Hanerville, et bien d'autres partis, avant d'épouser en premières noces un grand-oncle maternel, l'amiral comte de Rergarouét. Ce mariage, regretté plus tard, se décida au cours d'une partie de cartes avec révéque de Persépolis, par suite du dépit qu'elle ressentit de trouver en H. Longueville, sur qui s'était d'abord porté son choix, un simple commerçant (Le Bal de Sceaux). Madame de Rergaroufit sut éconduire Savinien de Portenduère, son neveu par alliance, qui lui fit la cour {Ursule Mirouet). Devenue veuve, elle épousa le marquis de Vandenesse. Un peu plus tard, elle tâchait de perdre sa belle-sœur, la comtesse Félix de Vandenesse, alors éprise de Raoul Nathan {Une Fille d'Eve).
7andeiie88e (Comte Félix de), fils, frère, beau-frère des précé* dents, né dans les dernières années du xviii* siècle, porta le titre de vicomte jusqu'à la mort de son père; souffrit beaucoup, enfant ou adolescent, au milieu de toute sa famille d'abord, puis comme élève d'une pension à Tours et du collège des Oratoriens à Pontlevoy. A l'institution parisienne Lepitre, et durant les jours de congé passés, lie Saint-Louis, près d^uue Listomère, sa parente, il ne fut pas plus heureux. Félix de Vandenesse ne trouva enfin du calme qu'à Frapesle, château voisin de Clochegourde. Ce fut alors que débuta sa liaison platonique avec madame de Mortsauf, qui tint une grande place dans sa vie. Il était, d'autre part, l'amant de lady Arabelle Dudley, qui l'appelait du prénom d'Amédée, prononcé viy dee. Madame de Horsauf étant morte, il fut en butte à la sourde hostilité de la petite Madeleine» plus tard madame de Lenon* court-Givry-Chaulieu. La vie publique s'ouvrit pour lui vers le même temps, car, durant lesCent-Jours, Louis XVIII le chargea d*unemis« sion en Vendée. Le roi se l'attacha ensuite et le garda comme secrétaire particulier; il fut aussi nommé maître des requêtes au conseil d'État. Vandenesse fréquenta les Lenoncourt; excita chez Lucien de Rubempré, fraîchement débarqué à Paris, une admiration mêlée d'envie ; soutint et secourut César Birotteau, de la part du roi ; connut le priuce de Talleyrand et lui demanda, pour Louise de Chaulieu, des renseignements sur Macumer {Le Ljft dan$ la Vallée. — /(/msions perduei. — César Birotteau. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées). A la mort de son père, Félix de Vandenesse prit le titre de
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eomiBf et,ipropo8 de la Tente û'aMitrre^flùàêj^umàÊmÊé^m^m mtcèê, contre son frère, le marquis, desierfi, d'aiUewrs, par ma derc écmrelé de mettre Desrœhes, Osear Ehunon (0n JMiif An» te Fie). Sorces enirefiûtea, le comte Félix deVaiideBesseeiitreiioly afoeNatalie dé Ihn^rfiUe, de très intioMe relations, que k ceiteiew rompit elle-même à la suite du miniitieaz réett ^*fl éerifil po«r elle de la passion qae loi wrmt inspirée précédemment madamii de Mortsanf (Le Contrai de Mariage). L'année sdiwnte, 3 éponan Angéliqoe*Éarie de GranTiile, fille aînée dn eéièbro magistrat éb ce nom, et s'installa me dn Rocher^ oà il ont un liôtel décoré nfeeim goût exquis. Tont d'abord, il ne sut pas se Eure aimer de sa famaie, qu'effarouchaient son expérience de rené et ses façons protectrices. Cependant il la produisit partout. Elle ne raccompagnait pas, séniimoins, à une soirée chez madame d'Espard, o& il se troufa «fee non frère afaié, et oàla médisance s'acharna contre Diane de Cadignaa devant Artbes épris d'elle. — Félix de Yandenesse conduisit sa femme i nn raout chez mademoiselle des Touches, où Marsay raconte l'hm* teirede son premier amour. Le ménage, qui fréqnentait ^coroy sons Louis-Philippe, les hôtds Cadignan et Mootcomet, faillit être tron^ blé pour jamais : madame de Yandenesse s'éprit imprudemment de Raoul Nathan; one habile manmnvre dn comte détourna le danger (Les Secrète de la Princesse de Cadignan. — Autre Étude de Femme. — Une Ténébreuse Affaire. — Une Fille d'Eve).
Yandenesse (Comtesse Félix de), femme du précédent, née Angéiique-Harie de Granville en 1808, brune comme son père, le célèbre magistrat, eut, pour l'aider à supporter les rigueurs de sa dévote mère, dans l'hôtel du Marais, où grandit son adolescence, rintime et tendre affection d'une sœur cadette, Harie-Eugénie (plus tard madame F. du Tillet); les leçons d'harmonie de Wilhelm Schmucke lui apportèrent aussi quelque distraction. Mariée dès 1828, dotée richement au détriment de Marie-Eugénie, elle subit, vers Tâge de vingt-cinq ans, une crise redoutable. Quoique mère (elle eut au moins un enfant), devenue soudain romanesque, elle faillit tomber victime d'une conspiration mondaine ourdie par lady
1. Voie paritienne, modifiée depuis au moins un quarl de siècle.
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Diidlcy, et p;ir mesdames Cliarles de Vandenesse et de Htnemlle. Marie, poussée par une folle passion pour l'écrivaio Etaoul Nathan el voulant le sauver d'embarras Ihianciers, lit appel aux bons ofRces do madame de Nucingen el au dévouemenl de Schraucke. La preuve, [[iii lui fut dotiripe par son mari des relations aTlIissantes el de ta vie par trop bohème de Raoul, eiiip<ycha la rhule de madame Pélii de Vandenesse (Une Double Famille. — Une Filte d'Èce). Plus lard, soit aventure, les dangers qu'elle avait courus et sa rupture nvec le poêle Étaient raconti<s par M. de Olagnj, devant madame de l.i Itaudraye, maltresse de Lousteau (La Mute du Dfpartepient).
Vandeuesse (Alfred de), (ils du marquis Charles de Vanilenesse, fat qui compromit, au faubourg Saint-Germain, dans le mili<ïu du Ti-giie de Louis-Philippe, lu comtesse de Saint-H(^reeu, malgré la générale d'AiglemonI, sa mère, jadis maitn-ssi' du marquis (La Femme de Trente ans).
Vandières (Général, comte de) était un vieillard très aiïaissc et comme tombé en enfance, lorsque, le 29 novembre 1812, il prit pince, avec sa femme et un assez grand nombre de militaires, sur un laileau, pour passer la Bérézina;le choc de l'embarcation conlro l'autre rive détermina la chute du comte dans la rivière: un glaçon lui cuupa la tète et la latt^ au loin comme un boulet (Adieu).
Vandières (Comtesse Stéphanie de), femme du précédent, nièce ilu docteur alîéniste Fanjat, maltresse du major Philippe de SU17 (plus tard général), toute jeune, en tSIâ, partagea, pendant la campagne de Russie, les dangers de son mari, parvînt A passer la Dérédna, grftce à sonamani, miis ne put te n'joindre; erra longtemps dans le nord ou l'est de l'Europe ; devînt folle ; ne prononça plus n-. le mot signiDcatif t adieu ■ ; fut retrouvée à Strasbourg p''. le grenadier de la garde Fleuriot. Amenée, soignera chei Paujat aui Bons- Hommes, près risle-Adam, où elle cul pour compagnu une idiote du nom de Geneviève, Stéphanie revit, sans le reconnaître (septembre IHl'.i), Philippe de Sucjr, et mourut, non loin de Saint-Germain en Laje, au mots de janvier 18^, — aussitôt après une répétition que son amant avait organisée de la scène de ta Uérétina» — dauï un éclair de raison i]ui U tua (Adieu).
Ml KtriKroinB bi là coHtkiË fltriiiHC:
TuMrt, jtrdlider de Rcpbaêl de Vtlentfo, ni^MrU da pvîts, o4 It jeli MD mallre efitafé, l'élrtafe petn de ehtfrtn, qa'uone praetàaa, inettn réàetit, aunu Iimintge oe poonleiit al dUtendre nf «Btanaer, et qni diceneerli ht pltu illnstres unaU {La Peait de
TuuflMlx (H. U madame dae), petila mtlera de Umogn^ habitant, a*ee lemi deoi aB&ala, la ne dee Qoehee, mi la Bd dn ligae de Oariaa X, hMlènM k pea {NPèe étal nlBe frates de Pinfret, doot nadama dea TanMaaIi Alail b HUeemlqM, mais «mlement lorsque J.>P. Tueheron, aasassin de letr oncle, sur les iutineM du taxi Bonnet, dt la resUtntloa d^ue fwte partie ite l'ar- |ent volé ftnboorg Saint-Étienne. V. et madaaH des Vannonulx, qnl avaient aecturi le fflenrtrier c d'indélicatesse », cliangèreni com* idétetneat d'opinion, qtrand Ils hireni en poeBesaioii de la somm^ rendne {Le Curé de Village).
Tanni (Ëliia), femme cône qui, suivit na cntaia Giaeoioo, snva Ln^ Porta, enfaat, de la lerrihle vendetU de fiaittiolainee* di Piombo {La Vendetta).
Tasnier, eonserlt patriote de Fougirea ^«tagne), recat de Godia, pendant l'antoinne de 1799, Tordre de chercher U garde nationale de sa ville, destinée à renrorrer la 72° demi-brigade aui prises avec les chouans {Let Chouans).
Tarëse (Emilie Hemmi, prince de), des Cane-Memmi, aé eu 1797, trËs noble Yénilien, descendant de l'antique famille romaine des Uemmius, porta le nom de prince de Varèse, quand mourut Facino Cane, son parent. Hemmi vécut pauvre et obscurdans Venise alors au pouvoir des Autrichiens. 11 entretenait, au commencement de la Restauration, des relations d'amitié avec Uarco Vendramini, son compatriote. Sa déchéance ne lui permit de garder qu'un vieux serviteur, le gondolier Carmagnola. Il éprouva pour MnssiinillaDuni.remcneduducCalaneo, une passion qui fut partngùe et qui resta longtemps platonique malgré sa vivacité; fut cepeniiaat
Orthographe italionue du prénon: Barlolumeo
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une fois infidèle, pour n'avoir pas su résiter aux séductions imprévues de Clarina Tinti, locataire du palais Memmi, c prima donna assoluta » de la Fenice; vainquit enfin sa timidité, et, rompant avec € ridéal >, rendit mère Massimilla Cataneo, qu'il épousa une fois veuve. Varèse habita Paris sous le règne de Louis-Philippe, et, devenu riche par son mariage, secourut, un soir, aux Champs-Elysées, des artistes indigents, le ménage Gambara réduit à chanter en plein vent : il demanda l'histoire de leurs malheurs, que la femme Marianna, lui raconta sans amertume {Massimilla Doni. — Ganh bava).
Varëse (Princesse de), femme du précédent, née Massimilla Doni vers 1800, de noble, historique et opulente famille florentine, mariée toute jeune, pour la première fois, au duc Cataneo, personnage repoussant, habita Venise, du temps de Louis XVIII. Elle était assidue et prenait grand plaisir aux représentations du théâtre de la Fenice, durant l'hiver où furent représentés le Mose^ la Semiramide, avec une troupe comprenant Clarina Tinti, Genovese, Carthagenova. Massimilla conçut un amour violent, quoique d'abord platonique, pour Emilie Memmi, prince de Varèse ; l'épousa après la mort de Cataneo, le suivit, sous Louis-Philippe, à Paris; rencontra avec lui les Gambara et les assista dans leur misère (Massimilla Doni. — Gambara).
Varlet, médecin d*Arcis,dan8 les premières années du xix* siècle, du temps des querelles politiques et locales des Gondreville, Cinq- Cygne, Simeuse, Michu, Hauteserre, eut une fille devenue par son mariage madame Grévin {Une Ténébretise Affaire. — Le Député d'Arcis).
Varlet, fils du précédent, beau-frère de M. Grévin, et, comme son père, mais plus tard, médecin d'Arcis {Le Député d'Arcis).
Vassal, en 1822, à Paris, troisième clerc de maître DesrocheS| avoué, chez qui travailhTcnt é}(alement Harest, Husson, Godeôchal {Un Début dans la Vie).
Vatel, d'abord enfant de troupe, puis caporal de voltigeurs, devlnt|
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pendant UBertMirtIioa,»» le» ordra»d«giriaL><"<'«l mehMi, 1*110 dea trois (irdM des propriMs do HootCMnMt nxAvaai»*» Boui{0{ite ; il poomint, eonnm délinquante, la Bèce Tnanoril — Cétait on aanBaor préciou, |ai cooibm nn fitmm, d'ans «oadoita aa peo Ugire avec loi femmes, aans priocîpM rB&fîeaz, al brave jusqu'à la témérité {La Paj/tani).
Tatinelle (Madame), femme de Hantes, j^îe et assea lé{ère, à la fois reefaerebée par rafooi Fraisier et par le procnrenr OUvïer Tinet; elle < eal des bontés > pour l'avoaé, dont elle eaan tàmd la perte : le proearenr tronn bientftt le moyen do forcer Fraisier, «pi oCenpût dans soe affaire poar les deux parties, à vendra son i^mia. et i qaitter la ville {L$ Cewiii Pnu).
TftQchelles (De) entretenait à Besancon, vers f 83G, des rnlnliaai d'amitié avec son compatriote Amédée de Seules rt son nncMs camarade de collège Çhavoncoort Bis. TandieDes était d'aoasi bMue noblesse, mais avait aussi peu de iortane qae Seules. H redereka la main de mademoiselle Victoire, l'aînée des sœurs de ChavoDconrt, i laquelle une tante, sa marraine, devait assurer un domaine de sept mille francs derevenn et cent mille francs d'ai^nt au csotraL A la satisfaction de Rosalie de WatleviUe, Tancbelles combattit la candidature législative d'Albert Savarus, concurrent de Cbavonconrt père {Albert Savarut).
Vandof er, pajssn de Ronquerolles (Bourgogne), deveoa garde ehampélre de Blangy, mais destitué vers 1821, au profil de Groison, par Honicornet alors maire de la commune, soutint G. Rigou et P. Gaubertin contre le nouveau propriétaire des Aiguës {Les Pay lam).
Vaudremoat (Comtesse de), née en 1787, riche, déjii veuve k vingt-deui ans, passait, en 1809, pour la plus belle Parisienne da temps et pour < la reine de la mode ». Au mois de novembre de celte même année, elle assistait au grand bal donné par les Malin rie GondreTiIle',qui attendirent vainement l'empereur. Maîtresse du comte
t. Par excepliao, Matin de Con<lrs penoanage politiqua tUnt lurloul cani
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(lo Soulanges cl de Uarlial <ie la Dochc-lliigoti, madame de Vauilremunl avail reçu du premier une ba^ue enlevée k l'écriii de In comtesse; elle en lit pn^aenl à Martial, qui, la portant au doigt le soir du bal des Gondrevlllc, la donna à madame de Soulanges, sans ËG douter qu'il ne faisait que la restituer, La mort de madame de Vaudremonl suivît d'assez près cet înciilent, qui amena la réconcilialiou du ménage Soulanges, provoquée par la duchesse do Lan snc; la comtesse périt dans le célèbre incendie qui éclati pentlint la fête oirerle par l'ambassadeur d'Autriche à l'occasion du mariage de l'empereur avec l'archiduchesse Marie-Louise {La Paix du Ménage). — L'hùlcl de l'ambassade occupait la partie de la rue de la Cbaussée-d'Anlin (alors rue du Mont-Blanc) comprise entre les rues de la Victoire et Sainl-Lazare.
Vaumerland (Baronne de), amie de madame de l'Ambermesuil, prenait pension, au Marais, chei l'une des concurrentes de madame Vauqucr,eldcvail, une fois le terme expiré, devenir une des clientes de l'établissement de la rue Neuve-Sainte-Geueviève, à ce qu'affirmait, du moins, madame de l'Ambermesuil {Le Père Goriot).
Vauqaelin (Nicoias-Louis), célèbre chimiste, membre de l'Iiislitut, né à Saint-Audré d'Iléberlot (Calvados) en nij3, mort en 1820; hls de paysan; distingué par Fourcroy; successivement pharmacien à Paris, inspecteur des mines, professeur à l'École de pharmacie, à l'École de médecine, au Jardin des fiantes, au Collège de France. — Il donna h César Qirollenu la recette d'un cosmétique pour les mains, que le parfumeur appela la * ilouble pâle des Sultanes >, et, consulté par lui au sujet de t' « huile céphalique », nia In possihililé défaire repousser les cheveux. Nicolas Vauquclia fut invité au grand bal du parfumeur — donné le 17 décembre 1818. César BirotteauoITrit au savani, en reconnaissance des bons conseils qu'il en avait reçus, une épreuve de h gravure de Mullcr, d'après la Vierge de Dresde, tirée sur papier de Chine, et nvnnt la Icllrr, qui cnùH quinze cents francs et qui avait élé trouvée en Allemagne après deux ans de recherches (César Birotteau).
Vauquer (Uadame veuve), née Conllaus vers IT|J7, déchue, pré-
lendait-clley d'une situation brillante, par des malheors, qae, du reste, elle ne rirélait pas, tint longtemps, à Paris, une pension bourgeoise, près de la rue de TArbalète, rue NeuTe-Sainte-GeoeTÎèTe (aujourd'hui rue Tournefort). En 1819-1820, madame Yaaqoer, petite femme froide et grasse, assez bien consenrée quoique fanée, avait, pour habitué de sa table d'hôte, Horace Bianchon, et logeait : au premier étage de son garni, madame Couture, mademoiselle Vietonne Taillefer; — au second, Poiret aîné, Jacques CoUin; — an troisième, Christine-Uiclielle Hichonneau (future madame Poiret), Joaciiim Goriot, qu'elle regarda quelque temps comme an mari possible pour elle, et Eugène de Rastignac. Elle perdit ses différents hôtes, peu de temps après Tarrestation dé Jacques (4>llin (Le Père Goriot).
Yanrémont (Princesse de), l'une des plus grandes figures do xviii* siècle, grand*mère de madame Marie Gaston, qui Padorait, mourut à Paris en 1817, la même année que madame de Staël, dans un hôtel appartenant aux Chaulieu et situé près du bouleTard des Invalides. — Madame de Vaurémont occupait des appartements, où lui succéda, un peu plus lard, Louise de Chaulieu (madame Marie Gaston). — Talleyrand, ami intime de la princesse, fut son exécuteur testamentaire {Mémoires de Deux Jeunes Mariées).
Vauthier, dit Vieux-Chî^ne, ancien domestique du fameux Longiiy, valet d'écurie à riiôlcl de VEcu deFrance, àMortagne, en 1800, implique dans l'affaire des chauffeurs, fut condamné à vingt ans de travaux forcés, dont Tempereur lui fit ensuite grâce; mais, pendant la Restauration, il périt en plein Paris, tué par un des obscurs et dévoués compagnons du chevalier du Vissard {fJEnvers de rHistoire contemporaine).
Vauthier (Madame) fut d'abord, on 1809, dans la rue Louis-Ie- Graiid, fille de cuisine chez le prince de Wissembourg; puis, cuisinière du libraire Hainet, propri(Maire d'un liùtel garni du boulevard Montparnasse; plus lard, vers I8!]3, elle j,^éra pour lui cet immeuble, dont elle se trouva en même temps la concierijje. — Madame Vauthier employait alors, aux travaux de la maison, Népomucène et Félicité*
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elle avait pour locataires : Bourlac; Vanda et Auguste Ucrgi; Godefroid (L'Envers de l'Histoire contemporaine).
Vautrin S le plus fameux des noms d'emprunt de Jacques Collin.
Vauvinet, ne vers 1817, usurier parisien, avait le genre éléganf et tout moderne, absolument différent du type Chaboisseau-Gobscck : il fil du boulevard des Italiens le centre de ses opératicns; fut créancier du baron Ilulot, d'abord pour une somme de soixante-dix mille francs; puis pour une autre de quarante mille, en réalité prêtée par Nucingen (La Cousine Bette). En 1845, Léon de Lora et J.-J Bixiou le montraient à S.-P. (Sazonal (Les Comédiens sans le savoir).
Vavasseur, commis au ministère des finances dans la division Clergeot, sous TEmpire. — Il eut pour successeur, en sa place, E.-L.-L.-E. Cnchin (Les. Employés).
Védie (La), née en 1756, vieille fille laide, au visage ravagé par la petite vérole, parente de la Cognette, cordon bleu distingué, sortait de chez un curé qui mourut sans rien lui laisser, lorsqu'elle entra comme cuisinière chez J.-J. Rouget, par Tintervention de Flore Brazier et de Maxence Gilet. Une rente do trois cents livres devait lui être servie, après dix ans de boas, discrets et loyaux services (La Rabouilleuse).
Vendramini (Marco), dont le nom se prononce aussi Vendramin'; descendant probable du dernier doge de Venise ; frère de Bianca Sagredo, née Vendramini; patriote vénitien; ami intime du prince iMemmi-Cane de Varèse. — Dans Tivresse qu'il demandait à
Le 14 mars 18tO, un Ihéàlro do Paris, la Porlo-Saint-Marlin, donna un drame dont lo fameux forçat était un dos principaux héros. Dîenquc Frederick Lcmaltrc jouM lo principal rAlo, la pircc n'eut qu'une Rculo repn'sentation ; m^inmoins. m avril I8G8, rAmbii^u-Comiquc la reprit, avec le mùmo Frederick l^mnUre.
3. On appelle encore aujourd'hui palais Vendramin lo palais de Venise que possédèrent la duchesse <ie Ttcrry et le comte do Chambord, et où mourut le musieteo Wagner. Le palais Vendramio, baigné par lo Grand-Canal, est asser Toisin du palaii Justiniani (aujourd'hui h!tol de r Europe).
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TiqpiiifDy sa grande ressonree Ten ISiO, Mareo TeoidraiÉfari retofrik» libérée et poissante, sa ciié ehérie, alors an penveir dha \ ntrirhiiÉi_ Marco parlait avec Meromi de la Yenise de ses lites, da céUjbra Florian des Procnralies» tanidt en grec modwne, lantM «i laor langue natale; tantôt en se promenant ensemble, tantM detaath Ynipato et les Cafaneo, pendant les représentations de SMiimitii, de î\ Bar^eref do Jf ose interprétés par la Tinlt et Genofveae. IRe» time de ses excès d'opiom, Yendramini mborot, toot jenM «Mort, sons Louis XYIII, pleuré de ses amis {Fadno Cane. — Jfatftmflfc Dont).
Yergniand (Louis), qui fit, aTeeHjaeindie-Gliabtft et'Le%i Poste la campagne d'Egypte, se trouTait maréchal des logis da Inasaria quand il quitta le service. Il fut successiTement, i Paris , noas k Restauration, nourrisseur dans la me du Petit-Banquier, loMwr 4o Toiture et cocher de cabriolet Gomme nourrissmir, Yergniasil, marié, père de trois fils, débiteur de Grades, bienbiteur de Ghabeily finit par la déconfiture; il secourut encore Lnigi Porta retroa?éiMl» heureux, et fut son témo|n, quand le Gorse époosa mademoiselle il Piombo. — Louis Yergniand, mêlé à des conspirations eoatft Louis XYIII,.fit de la prison pour délits politiques (£e Colonel Cte* bert. — La Ve$^tta).
Yermanton, philosophe cynique, habitué du salon de madame Schontz, entre 1835 et 1840, à Tépoque où elle faisait ménage avec Arthur de Rochefide (Béatrix).
Yermichel, surnom habituel de Yert (Micbel-Jean-Jérôme).
Yermut, pharmacien à Soulanges, en Bourgogne, sous la Restauration ; beau-frère de Sarcus, le juge de paix de Soulanges, qui avait épousé sa sœur aînée. — Chimiste assez distingué, Vermutélait, cependant, l'objet des plaisanteries et du mépris du salon Soudry, de la part des Gourdon particulièrement. Malgré ce peu d'estime de c la première société de Soulanges », Yermut montra qiielf|ues capacités, quanti il inquiéta madame Pigoron en signalant du poison dans le corps de Pigeron défunt {Les Paysans).
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Termnt (Mndnine), remme ilii préctMenl; boule eii>lraia ilii s.ilun de mntIurnG Soiiitry, (]ui, pourtant, lui trouvait miiuvais ton et la blâmait de coijueter avec Gourdon, l'auteur Je la Itilboquéide (Les Payxans).
Veraal (L'abbé), avec Ch^lillon.Suzannel elle cnmte de Fontaine, l'un des quatre rhcrs de la Vendée, en 1799, pendant que Montauran combattait Hulol {Les Chouans).
Ternet (Joseph), né en 1714, mort en 178K, célèbre peïnlre fraDfsis, eut, pour fournissenr de drap, le beau père de Suminervieux, M. Guillaume, du Cliat i/tii pehle, rue Saint-Denis (La Maison du Cliut qui Pelote).
VerneuU (Haniuis de) appartenant à une Tamille historique, et probablement un des ancfitres des Verneuil des xviii* et xix' siècles. — Il fréquentait, en 1591, le gentilhomme normand comte d'ilérouvillc, ascendant du prolecteur de Josépha Mîrati, étoile de l'Académie royale de musique vers 1838, — Les relations entre les deux maisons se poursuivirent & travers les siècles {L'Enfant Maudit).
Terneuil (Viclor-Amédée duc de), qui devait descendre du précédent et qui mourut avant la Révolution, eut, en dehors du mariage, de mademoiselle Blanche de Caateran, une (ille, Harie-Nalh;ilie (plus tard madame Alphonse de Uonlauran), la reconnut pendant les dernières heures de sa vie, et. au pruljt de cellu enTant naturelle, déshérita presque son lils légitime {Les Chouans).
Verneuil (Mademoiselle de), parente probable des précédents, sœur du prince de Loudon, le général de )a cavalerie vendéenne, vint au Mans pour le sauver et périt sur TènharauU, après l'air.iirc de Savenay, en 1793 (Les Choaniis).
Verneuil (Duc do), lits du duc Viclor-Amédée de Verneuil et
frère de madame Alphonse de Monluurari, avec laquelle il fut en
procès pour l'héritage paternel, habitait sons la Itostnuration la ville
I d'AIencon, et y rrcqueulait la maîsou d'Esgrignon. II se lit, auprès
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(le Louis XVIII, le protecteur et riiitroducteur de Victurnieo d'Esgrignon (Les Chouans. — Le Cabinet des Antiques).
Verneuil (Duc de). Je la famille des précédents, assistait à la fête donnée à Paris, sous Louis-Piiîlippe, par Josépha Mirah, maltresse duducdllérouville, lorsqu'elle inaugura le somptueux appartement de la rue de la Ville-rÉvéque {La Cousine Dette).
Verneuil (Duc de), grand seigneur aiïable, gendre d'un riche premier président mort en 1800, fut père de quatre enfants, au nombre desquels mademoiselle Laure et le prince Gaspard de Loudon ; posséda, près du Havre, le château historique de Rosembray, voisin de la forêt de Brotonne, et y reçut, pendant une 'x)urnée du mois d*octobre 1829, les Mignon de la Bastie, accompagnés des Hérouville, de Canalis, d'Ernest de la Briëre qui, tous alors, désiraient épouser Blodcste Blignon, devenue bientôt par la suite madame de la Drière de la Bastie (Modeste Mignon).
Verneuil (Duchesse Hortense do), femme du précédent, personne nautaine et pieuse, fdle d*un opulent premier président mort en 1800. Elle ne conserva, de ses quatre enfants, que sa fille Laure, el le prince Gaspard de Louilon; fréquenta beaucoup les Hérouville, surtout la vieille mademoiselle dllérouville, et les reçut à Ilosenibray, pendant une journée du mois d'octobre 18:20, avec les Mignoiule la Bastie, suivis de Melchior de Canalis et d'Ernest de la Brièrc {Modeste Miynou).
Verneuil (Laure de), fille des précédents. — A Rosembray, dans la journée de fêle d'oclobre 18:21), Eléonore de Chaulieu lui doniiail des conseils pour travaux de broderie ou de tapisserie
{Modeste Mijnou).
Verneuil (Duchesse do), sœur du prince de Blamont-Chauvry; amie intime de la duchesse de Bourbon; très éprouvée par lestouriientes de la Révolution; lanle et en quelque sorte mère d'adoption de Blanche-Henriette de Mortsauf (née Lenoncourt). — Elle fit "»artie d'une société dont Saint-Martin était l'âme. La duchesse de
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Veriicuil, qui possi^iiait en Tournhie le domaine do Clochogourde, le donna, de son vivant, i. madame de Morlsauf ol s'y réserva sculemenl une chambre. - Naiiitme de Voriieuil mourut au coramencemonl du xix' EÏècle (Le Lys dan» la Vallée).
Verneuil' (Uarie-fJaltialte de). — K. Montauran (marquise Alphonse de).
Ternier (Baron), intendant général, l'obligé du baron Hector llulot d'Ervy, le tencootrait, en i%A'i, au tliéMre de l'Ambigu, accompagnant une femme superbe. Il reçut pluj lard Ih visite de la baronne Adeline llulot venant aux renseignements auprès de lai (La Cousine Iktt'-).
Vernier, ancien teinturier, vivant de sps rentes k Vouvray {Touraine) depuis 1891 environ, madré campagnard, père d'une lille k marier a{ipelée Claire, fut provoqué par Félix Gaudissarl en 1831, pour avoir mysliUâ le pélèbre Toyagaur de commerce, et eut avec lai un duel au pistolet resté sans résultat {L'Itlmtre Onudiêsart).
Vemier (Madame), Temme du procèdent, petite personne grassouillette, d'une santé robuste, amie de madame Margarilis, contribua, avec empressciDL'nt, k la mystillc&tioa itnaginfo par si>n mari contre Félix Gaudissarl {L'Utustre Gaudi$sart).
VernÏBset (Victor de>, poète de * l'École angélique » dont t'académicieii Canalis était le chef, coulemporain de Bùranger, Dehvîgne, Lamartine, I.ousleau, Nalhan, Vîgoj, \l»^o, Onrlficr, Marie-Gattun Gautier, traversa divers milieux parisiens : on le vit cbei les Fn^rcs de la Consolation de la rue Cbanoinesse, et il reçut des secours d'argent de la baronne de la Chaiilerle, préstdeute de celte a.4sociation ; it se trouvait, rue Cliaucbut, cl-ei Ilélolse Dri«eluul, lorsqu'elle pendit la crémaillère dans l'appartement où elle succédait h Joséphu Uirah, et il y rencontra J.-J. ftixiou, Lûou de Lara,
1. Le i3 ]ul(i 1)137, aoui m Ulre. It Cari. l'Ainbigu-Comlr|ua ioaaul un drnme d'Antanf Brirnnil. irn ein'i tctei, en 'ix tatiloaux, qui mproiliiltall, ntee dc( roodiacatioiu, Ici avealurea do H.iHo-HiillMliB d« Uaulauran, u6r Vcranuit.
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Etienne Lousieau, Stidmann; il s*éprit follement de madame Schontz. Il fift invité au mariage de Céleslin Cre?el et de Valérie Marneffe {UEnvers de VHistoire contemporaine. — Béatrix. — La Cousine Belle).
Vernon (Maréchal), père du duc de Vissembourg et du prince Chiavari (Béatrix).
Yernoa (Félicien), journaliste parisien. — Il usa de son influence pour faire débuter à la Porte Saint-Martin Marie Godeschal, dite Harielte. Mari d*une femme laide, commune, revéche, il en eut des enfants mal venus, il habitait un pauvre logement de la rue Mandar, lorsque Lucien de Rubempré lui fut présenté. Vcrnou, critique acerbe, était de Topposition. La maussaderie de son intérieur aigrit son caractère et son talent. Type achevé de renvieux, il poursuivit de sa jalousie, habilement haineuse, Lucien de Rubempré (La Rabouilleuse. — Illusions perdues. — Splendeurs et Misères des Courtisanes). En 1834, Blondet le recommandait à Nathan comme un « Maitre-Jacques » possible pour un journal (Une Fille d'Eve). Célestin Crevel, épousant Valérie MarnefTe, invita Félicien Vernou (La Cousine Bette).
Vernou (Madame Félicien), femme du précédent, dont la vulgarité
fut une des causes de l^amertume de son mari, se révéla sous son vrai jour devant Lucien de llubempré, rue Mandar, en citant parmi ses amies cerlaine madame Mahoudeau (Illusions perdues).
Vert (Micliel-Jean-Jérôrae), surnomné Vermichel, ancien violon du régiment de Bourgogne, était, sous la Restauration, en même temps que ménétrier, concierge de Thôlel de ville et tambour de Soulanges, geôlier de la prison, enfin praticien au compte de Brunet. Ami intime de Fourchon, il s'enivrait avec lui, et partageait la haine contre les Montcornet, propriétaires des Aiguës (Les Paysans).
Vert (Madame Michel), femme du précédent, comme lui appelée Vermichel, virago à moustaches, large d'un mètre, pesant doux cent quarante livres, néanmoins agile, menait absolument son mari (Les Paysans).
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Tervelle fAnlt'nor), grotesque lioiirReoix de Pai'is, ni e& fartiint dans le commerce Jes bouclions. — Relire du négoce, Vfirvetledevinl, à sa rai'on, amateur de peinture; voulut se créer une galerie de tableaux, crut lollectioiincr les Flumatids, les Téniers, les Mclzu, les Rembrandt; emiiloya Élio Magus l'our la formation de son musfe, et maria, parrinlermédiairc de ce juif, sa lllle Virginie avec Pierre Grasson. Vervelle liabilait alors et possédait une maison rue Houcberat, partie de la rue Saint-Louis (aujourd'bui rue de Turennc) proche de la rue Chariot. 11 était aussi propriétaire d'un cottage à Villf-d'Avray, qui reçut la Tnmeuse galerie flamande, collection de tcibk'.'iux peints, en réalité, par Pierre Grasson {Pierre Grasiou).
Vervelle (Madame Antènor), femme du précédent, accepta volontiers?. Grassou pour gendre, quand elle sut qu'il svait maître Cardot pour notaire. Madame Vervelle s'effraya, néanmoins, de la présence deJosepli Briduu Taisant irruption dans l'atelier dePierre et* retouchant > le portrait de mademoiselle Virginie (par la suite madame Grassou) {Pierre Grassou).
Vervelle (Virginie), — V. Grassou (madame Pierre).
Véze (L'abbé de), prôlre de Hortagne, sous l'Empire, administra les derniers sacrements à madame Bryond des Tnnrs-Miniëres exécutée en 1810, et devint plus tard, à Paris, rue Cbanoinesse, chei la baronne de Chanteric, l'un dos Frères de la Consolation (L'Envert de l'Histoire contemporaine).
Viallet, excelleut gendarme, nommé vers 1821, brii^odier à Soulanges (Bourgogne), en remplacemeut de Soudry, retraité {Len Paysans).
Victoire, Temme de chambre V. Constance (Le Père Goriot).
de madame de nt>staud.
Victoire, amie, siTvante ou voisine de Coralie, rue de Vendôme, à Paris, en 18ât. — En ramenant eheï elle, rue de Vendflme. Lucie.i de Rnbempré malade, après la première représeiilalïon de l'Akaile dans t'embarrai et le couper qui la suivit rue de Bondy*
Goralie disait à sa femme de chambre : c La portière ni personne ne nous a vus? — Non, je vous attendais. — Victoire nesailrien? — Plus souvent ! > répondait Bérénice (Illusions perdues).
Victoire, en 1819, domestique de Charles Claparon, banquier, rue de Provence, à Paris ; c vraie Léonarde attifée comme une marchande de poissons » (César Birotteau).
Victor, surnommé le Parisien, mystérieux personnage qui vécut maritalement avec Tainée des filles du marquis d*Aiglemont et la rendit plusieurs fois mère. — Poursuivi par la police, Victor, assassin du baron de Mauny, avait trouvé asile pour deux heures, à Versailles, durant la nuit de Noël de l'une des dernières années de la Restauration, dans une maison proche de la barrière de Hontreuil (57, avenue de Paris), chei les parents d*Hélène d'Aiglemont^ qui s'enfuit avec lui. Sous Louis-Philippe, Victor, corsaire colombien, capitaine de VOihellOy très heureux avec sa famille, composée de mademoiselle d'Aiglemont et des enfants qu'il en avait eus, revit le général d'Aiglemont, père de sa maîtresse, passager du Saini-Ferdinandy et lui sauva la vie. Victor périt en mer, dans nn naufrage (La Femme de Trente ans).
Victorine, célèbre couturière de Paris, eut pour clientes la
duchesse Cataneo, Louise de Chaulieu et peut-être madame de Barj^'olon (Massimilla Doni. — Illusions perdues. — Mémoires de Deux Jeunes Mariées). Des successeurs se lé|;uèrent son nom; 011 vantait a les inlelligoiils ciseaux » de Victorine IV, sur la fin du règne de Louis-Philippe, au moment où Fritot vendait à mistress Koswell un chàlc-rossignol, dit Sélim (Gaudissart II).
Victorine, chiffonnière, qui fut, avec mesdames Joséphine Madou, Taiicrèile et Matifal, Tune des quatre marraines adoptives de Charles Dorlange-Sallenauve. — En 1839, elle était soiiruée à l'hospice
1. Meurtrier de l'un do ses frères, llôlône d'Ai^îlement avait été, quelque temps auparavant, singulièrement frappée, en assistant avec son père et un autre de SOS frères, à une représentation de la Vallée du Touent ou VUrphclin et le Ah'urlriery mélodrame en trois actes de Frédéri«', joué pour la première fois sur le tlM'àlrc de la Porte-Saint-Martin le 2U mai 1816.
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Cnrliin, à Paris, parmi \es akoalhées, et ne pouvait se rendre au nisln^urant âa Fiii Eternel, boulevard de r[iû])ilal, où Jaci)ucs Briclieleau, prolecteur de Charles Uoriniig?, avail ilonnii rt-ndci- Tous aux marraines du Ois de Catlierine lîoussard (A.t- Comte de. Salleiinuve).
Viâal et Porcbon, libraires co m missionnaires, quai des Auguslîna, il Paris, en l8Si : — Lucien de Rubempré eut l'occaEion de juger leur façon d'opérer, quand il se fli refuser par cui, assez brulalemenl, son Archer de Charles IX, ainsi qu'un volume de veri. Vidal et Torchon avaient alors en ina|:asin du Kératry, de l'Arlincourl, du Victor Oucanf;e. — Vidal élait un gros buuime brusque; il voyngeail pour la maison. Porchon, plus diplouiale el plus froid, semblait surtout chargé de nâgocier les alTair^s {Illusions perdues).
Vien (Joseph-Marie), célèbro peintre, né il Montpellier, en lïlO, mort en 1800, à Rome. — En 1Tâ8, il aidait, avec Allegrain el Loutheiv bourg, son ami Sarrnsïne à enlever Zambinella, pour le transporter ensuite cliei le statuaire, folleinenl épris du castrat, ([u'il crojait une femme. Vien fit, ult^iieureioent, pour madame de Lanty, une copie de la statue modeli^c par Sarrasiiic d'après Zambinella, el ce tableau de Vien inspira Girodul, le signataire d'Endymion. — La stalUD de SiirrasiRe, bien longtemps après, fut encore reproduite par le sculpteur Dorlango-Sallcnauve (Le Di'put^ d'Arcit).
Vieaz-Chapeau, soldat à la 7â* diimi<brigade, connu de Jean Falcon, dit Beau-Pied, fut tué dans un engagement avec les chouans, an mois de septembre 1790 (Le» Chouan»).
Vigoean, dans la commune de l'Is&re dont Bejiassis fut comme le criÏHteur, prilcourageusemenl la direction d'une tuilerieabandannéc, In fil prospérer, el vécut au milieu d'une famille unie, composée de sn mère, de sa b«ll«-m6re, et de sa femme, d'abord en service cbei les lîravier, de Grenoble (/rf Mvdecin do Campagne).
Vigoeau (Madame), femme du précédent, ménagère parfaite, recul gracieusement Genestas amené par Qenassis; madame Vigneau
tm BtruTftns h la contait icsAiac
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■■lifae, M iMper ^ SBrit b npiteaUtiM' da TAkti» éam» Ttmïm I w. rt iiiiBliilbiili««Mlwi UfitmttvfMtmknWinàa. dmst n d^4MMto aUaMBd (iUwtmt fwdwa>. b ini, ^ k Jnnal badi rv KmI HaO», Ond* TiCMa MdMitt <* ■• € hwl« i&Atpa > (Om J^iUf #£**). Ami linliw|i, TigMa «1 pMur Mtllmw Félkiti des TMchn (CoUb Maurù). Bi 1831, a b wwritdlblb, icwwipapte d« Un, qnad i] eateadii, laeMii pir Masriu de rHsfbl, eaaial frucib de Génee, b léàt de« tnmiM coDJogdei dei Bumui (Ammtîm). Ea 1836 «km*, aai Teachei (LeinJaférieiire), VifBea, m^tat née CamOb Mupia, deault, tvec ooe péaMrilbR sarpaaub, aae firibUe comdbtiwi •éatlmeabb à toa «wiesDe maltreaw, tn wjet de Odjate da GoAnle, d« Geanan CodIî, et de Béatrix de Roeh^de. Une telle science du cœur bumain l'aTait peu à peu attristé A lassé : il chercha dans la débauche un remède à son ennui; il Tréquenta et forma la Schonlz, courtisane réellement supérieure (Béatrix). Ensuite, il devînt ambitieux et fut secrétaire du ministre de la guerre Cotdn de Wissembourg : cette position le rapprocha de Valérie MamefTe, qu'il aima secrètement; il fut, ainsi que Stidmann, Steinbock et Mas~ sol, témoin du second mariage de cette femme avec Crevel. 1) flgura parmi les habitués du salon de Valérie, lorsque < Jean- Jacques Bjxiou devait... déniaiser Lisbelh Fischer > (La Cousine Bette). Rallié au gouvernement de Louis- Philippe, rédacteur au Journal des Débats, matlrc des requêtes au conseil d'État, Claude Vignon s'occupa du procès pendant entre S.-P. Gazonal et le préfet
1. Le pkjMD CrsTiar obtial du comédien Bouffé un autographe poarl'*tbumd« Dintli à« t« B*u<lr*;e.
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Hes Pyrénées-Orieiilales ; une place de bibliolhécaire, une chaire en ^orbonneet lailrcorntion fiirenl un nouveau téinoî^nnge (te In faveur dont il jouissait (A.ej CoHicrficns snns l- saroir). La rêpulaiion de Vignoti lesla grande, et, île nos jours, madame Nocmr Rouvier, scul|!leur et romancier, signe ses œuvres du nom du critique.
Yigor, directeur de la poste aux chevaux de la Ville-aux-Fayes, sous la Restauration; commandant de la garde nationale de cette sous- préfecture bourguignonue; beau-frùrc du haniuier Leclcrcq doul il avait épousé une sœur (l^s Pay&am).
Tigor, friire cadet du pri^cédenl, fut, en 1823, lieutenant de gendarmerie de la Ville-3ui-Fayes (Bourgo.^ue). Il épousa la sœur de Sibilet, greffier du tribunal de celte même sous-préfeclure bourguignonne {Les Paysans).
Vigor, fils du précédent, cl, comme sa ramille, intéressé à proléger François Gaubertin contre Montcorncl, fut, en 1823, juge suppléant du tribunal de la Vîtle-aux-Faycs {Les Paysans).
Villemot, premier clerc de l'huissier Tabareaa, fut, en avril 1315, chargé du soin de veiller aux détails de l'enterrement de Sylvain Pons, ainsi qu'aux inléréisde Sclimucke, Icgalaire universel désigné par le défunt. — Villemot était tout acquis A Fraisier, l'homme d'alTaires des Caniusol de Marville (Le Coiuin Pom).
Villenoix (Salomon de), fils d'un juif, devenu 1res riche, appelé Satomon, qui avait épousé une catholique dans sa vieillesse. — Élevé dans la religion de sa mère, il érigea en baronnie la lerre de Villenoix {Louis Lambert).
Tillenoix (Pauline Salomon de), née vers 1800; fllle nulurelle du pn-cédent. — Sousia Restauration, elle eut à soulTrirde son origine. Son caractère et sa supériorité la firent mal voir dans son milieu provincial. La rencontre de Louis Lambert \ Blois décida de sa vie. La commttnaulé d'Age, de pays, de mécomptes et de Herté d'4me les rapprocha; il l'n résulta une passion réciproque. Mademoiselle Sak- .
mon de Villenoix allait épouser Lambert, quand se déclara la lerrible maladie mentale du savant. Pauline sut fréquemment écarter les crises du malade ; elle le soigna, le conseilla, le dirigea, notamment au Croisic, où, sur l'avis de mademoiselle de Villenoix, Louis prit la plume pour raconter, sous forme de lettre, les tragiques infortunes des Cambremor, qu'il venait d'apprendre. Pauline, regagnant Villenoix, emmena son fiancé, dont elle recueillit et comprit les dernières pensées, d'une grandiose incohérence ; elle le vit mourir dans ses bras et dès lors se considéra comme la veuve de Louis Lambert, qu'elle fit enterrer dans Tune des iles du parc de Villenoix (Louis Lambert. — Un Drame au Bord de la Mer). Deux ans plus tard, vieillie, presque retirée du monde, habilant la ville de Tours, pleine de sympathie pour les êtres faibles, Pauline de Villenoix protégeait Tabbé François Birotteau, victime de Troubert (Le Curé de Tours).
Vilquin, le plus riche armateur du Havre, sous la Restauration, acheta les propriétés de Charles Mignon, ruiné, à l'exception d'un chalet, donné par Mignon à Dumay : celte habitation, contigue à la superbe villa du millionnaire, et où résidaient les deux familles Mignon et Dumay, fil le désespoir de Vilquin, Dumay refusant obstinément de la vendre (Modeste Mignon).
Vilquin (Bladame), femme du précédeut, eut, avant Bettina-Caro- Une Mignon, G.-C. d'Estourny pour amant; elle rendit son mari père de trois enfants, dont deux (illes; Taînée, richement dotée, finit par devenir madame Francisque Althor (Modeste Miqnon).
Vimeux, en 182 i, modeste juge de paix datis un déparlement du nord, blâmait le j;enre de vie ado; lé par son fils Adolphe, à Paris (Les Employés),
Vimeux (Adolphe), fils du précédent, était, en 1824-, expéditionnaire émérile au ministère des finances, dans le bureau Xavier Rabourdin. Très l'Irganl, exclusivement préoccupé de sa toilette, il se rontenlait d'un mai^'re ordiiiaire rlipz le tavernier Katconih*, el devenait le débiteur du £;ar(,on de bureau Antoine : son ambition
1. Dont l'ôlablissemcnt culiiiairo, mioiinuo pour son ro.istbcef, existait encore vers 1818, rue îles l'clils-Chamj»s (alor.s Neuvc-dcs-I*olils-Cliainp.s/ près de la riM U'Aiiliii.
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secrèle était de r^o^sir ainsi à épouser une vieille femme riche {Les Employés).
Vinet eut de pénibles commencemenls. Une déception l'attendait, au d^bnt de sa carrière. — Il avait séduit une Cli.irgebreiir, et il pensait que les parents, acceptant ce mariage, doteraient rirlicment leur lille ; mais il épousa niad^muisellc de Chargebœuf, nbnndonnée de sa (Huiille, et dut compter uniquement sur Ini-mémo. Yinet, avocat de Provins, fit son chemin peu à peu : chef de l'oppn» sillon locale grâce au roncours de Goiiraud, il sut eïploilcr Dents Hogron, opulent marcliand relire, Tonda le Courrier de Provins, gazelle libérale, dèrendit habilement les Rogron accusés d'avoir lentement assassiné Pierrette Lorrain, fut nommé député vers 1830, déviai aussi procureur général et peut-être même ministre de la justice {Picrrflle. — Le Député d'Arcis. — Les Petits Bourgeois. — Le Cousin Pons).
Tinet (Madmne), femme du précédent, née Cl<ai'^ebœuf, et par consf^quenl l'une d<?s descendantes de la ( vieille famille noble delà Brie, dont lo nom viant de l'exploit d'un écujer k l'expédition de Siiinl-Louis >, était mère de deux enfouis qui sulfisaienl à son bonheur. Dominée absolument par sou mari, sacritiée, répudiée par «a propre ramilie depuis sa mésalliance, madame Vinet osait k peine, chez les Rogron, prendre U défense de Pierrette Lorrain, leur vi&time {Pierrette).
Vinet (Olivier), fila des précédents, né en 1816- Magistral comme son père, il débuta substitut du procureur du roi k Arcis, passa procureur du roi dans la ville de Manies et redevint ensuite substitut du procureur du roi, mais k Paris. Port du crédit paternel, r.iiileur impertinent, Vinet Tut partout redouté. Parmi les gens d'Arcis, Olivier fréquenta seulement la petite colonie des fonctionnaires, composée de Goulanl, de Michu, de Harest {Le Député d'Arcin). Rival de maître Fraisier auprès de mailame Vatinello (di' Nantes), il résolut de perdre ce concurrent dont il brisa la carrière {Le Cousin Pons). Vinet Ail, chez les Thuillior, rue Saint-Dcmïnique d'Enfer, à l'.iris,i)û il proineiiail sou habituelle impertinence,
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un des prétendants de rhériliére Céleste CoIleTilIr, defenue pins tard madame Félix Plicllîon (Les Petits Bourgeois).
Tiolette, cultiTateur, avait dans TAube, prësd*ArciSy la fenne de Grouage qui dépendait de la terre de GondreTÎile, â l'époque où, d'après les instructions de Fouché, Peyrade et Corentin entreprirent le singulier enlèvement du sénateur Malin. Avare et msé, ce Violette prit secrètement parti pourMalin de Gondreville et les puissants du jour contre Hicbu, agent mystérieux des familles Cinq-Gjgne, Hauteserre, Simeuse (r^^ Ténébreuse Affaire).
Tiolette (Jean), descendant du précédent, bonnetier d'Arcis en 1837, reprit, après Philcas Beauvisage, rétablissement commercial dePigoult; dans le mouvement électoral de 1839, Jean Violette sembla rester acquis à la maison Halin.de Gondreville (Ee Député d^Arcis).
Virginie, cuisinière chez le parfumeur Birotteau, en 1818 (César
Birotteau).
Virginie, entre les années 1835-1836, à Paris, rue Neuve-des- Malhurins (aujourd'hui rue des Mathurins), femme de chambre de Marie-Eugénie du Tillet, alors préoccupée des imprudences d'Ange* lique-Marie de Vandenesse (Une Fille d'Eve).
Virginie, maîtresse d'un soldat provençal, qui, plus tard, pendant la campa{,^ne de Bonaparte en Egypte, vécut quelque temps perdu au désert, en compagnie d'une panthère. — Virginie, très jalouse, menaçait constamment d'un couteau son amant, qui l'avait surnommée Mignonne, par antiphrase, et qui, en souvenir d'elle, donna le même surnom à la panthère (Une Passion dans le Désert).
Virginie, modiste parisienne, dont le journal d'Andoche Finol vantail les chapeaux, moyennant finances, en 1821 (Illusions perdues.)
Virlaz, riche fourreur de Leipzig, dont hérita, dans le milieu du rcj^iic de Louis-Philippe, Frédéric Bruuner, son neveu. — De son
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vivant, cet israéiite, ctief de la maison Virlaz et C, se déOant Ad Brunner yite, l'nubergiste de Francforl, exigea le àépbl <le la fortune de mndame Brunner, premièie ilu nom, dans les cais3e8 de la banque Al-Sartcliild {teCoutin Pont).
Visssrd (Marquis du) fui, en souvenir du chevalier UifoPl du Vissard, son frère cadet, créé pair de France par Luuis XVIli, qui le fit entrer, comme liculenanl, dans la Marson-Itougc, cl le nomma préfel, une fois la Maison-Rouge dissoute (L'Envers de l'Histoire Contemporaine).
Viasard (Cliarles-Amédée-Louis-Joseph Rifoél, chevalier du), genlithomme au caraclère noble et entier, joua un rMe important dans les diverses insurrections aniirévolutionnaires du l'ouest do la France après 1789. — En décembre ITdO, il se trouvait à la Vivelière, et son impatience cunirasiait avec le sang-froid du marquis AI|diorise de Muntauran, dit le Gars (Lits Chouam). il pril part au combiitdeQuiberonel prit avec Boislaurier l'initiative de l'alTaire des t ChaulTeurs de Hortagne i. Plusieurs circonstances contribuéren encore à exalter son royalisme : Fergus trouva chez Henriette lEryond dus Tours-Minières une seconde Diana Vernon et devint son amant; eu outre, son iftle monarchiste était enflanimi!- par Hrjond des Tours-Minières (Contenson, Fespion), qui secrètement le trahissait. Comme ses complices, Rifoel du Vissard fut exécuté t-n 1809. Il s'était parfois dissimulé sous lu nom Ue Pierrot, pendant ses cam- |)agiiRB contre la Révolution (L'Eneers de l'Histoire Contemporaine).
Tissembonrg (Duc de), (ils du maréchal Vernon, frère du prince de Chiavari,présidait,entrel835et 1340. une société liurlicole dont Faiiicn du Ronceret était vice-président {Béalrix).
Vitagliani, lénor k l'Arijenlina, lorsque Zambinellachaniail, en 1768, sur celte scène de Rome, la partie de soprano; Vitagliani coudoya J.-E. Sarrasine (Sarraiine).
vers 1810, chapelier parisien,
, succcsMiir de
IM ECFBftTOItB M LA COMËIII IHMAMI»
DiUM pèret dont le mgtsiBy sttoi rae da Coq, jooissiit iTam gouidè fogne vers 1815^ «l panissait b jvstiSer. — Il «araaift J«-J. Bilim el Léon do Lora par aes prétadioBS ridindes r scsa Ini fireni41a coiffer S.-P. Gaional, ponr leqod 3 propooa aa chnpeas semblable à celai de Lonstean. A cette occasion, Yital leur montra le couvre-chef qu'il avait inventé pour Claude Tignon, devenu (^litiquement) juste-milieu. Le successeur de Finot père façonnait, en effet, le chapeau suivant la peroonne qui le devdt porter; il vantait celui du prince de Béthune et rêvait la suppression du c hanteforme » (Lm Com^diffis sans \t tavoif^. \
Yital (Madame), femme du précédent^ c crojait an génie et à l'illustration de son mari ». Elle se trouvait an magasin, lorsqnn le diapelier recevait la visite de Biziou, de Lora» et de Gaianal (£es Comédiens %a%^ le iavoir.)
Titel, né en 1716, juge de paix à Paris en 1845, connu dn doc* leur Poulain, eut pour successeur maître Fraisier, protégé dea Camusot de Marville {L$ Couêin Pam).
Yitelot, associé du marbrier Sooe(, dessinait les mono menti funéraires; il se vit refuser ceux du ministce Maraa; et de Tolltisr Keller, dont Stidmann resta chargé. Aussi, dans le moia d'avril 18i&, leurs plans retouchés furent-ils proposés à Wilhelm Schroucke, pour Sylvain Pons enterré au Père-Lachaise {Le Cousin Pons).
Vitelot (Madame), femme du précédent, réprimanda air^rement le courtier de leur maison, pour avoir amené comme client W. Sckmucke, héritier contesté de la succession Pons (Le Cotisin Pons).
Vivet (Madeleine), domestique chez les Camusot de Marville, fut, pendant près de vingt-cinq ans, leur € maître-Jacques > féminin. Elle essaya vainement de se faire épouser par Sylvain Pons et de devenir ainsi leur cousine. Madeleine Vivet, ayant échoué dans ses tentatives malrimoniales, prit Pons en aversion, et le persécuta, par la suite, de mille id^^ons {La Dernière Incarnation de Vautrin^. — Le Cou* sin Pons).
1. Cet épisode furme la lin de SpUndeuia et Misères des Courtisanes.
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VolfgangS caissier du baron du Saint-Empire, F. de Nucingen, quand le célèbre banquier parisien de la rue Saint-Lazare tomba follement amoureux d^Esther van Gobseck, et lorsque se produisit la déconfiture de Jacques Falleix {Splendeurs et Misères des Courtisanes.)
Vordac (Marquise de), née en 1769, maîtresse du riche lord Dudley : elle eut de lui un fils, ^lenri, et, pour faire légitimer cci enfant, elle contracta un mariage avec Marsay, vieux gentilhomme ruiné, taré, qui se fit payer sa complaisance par l'usufruit de la rente d'un capital de cent mille francs, et qui mourut sans avoir connu sa femme. La veuve de Marsay devint en secondes noces la célèbre marquise de Vordac. Elle ne se préoccupa que fort tard de ses devoirs de mère, et ne se rappela Henri de Marsay que pour lui proposer miss Stevens comme fenune (Histoire des Treize : la Fille aum Yeux d'Or. — Le Contrat de Mariage).
Vulpato (La), noble Vénitienne, habituée de la Fenice, vers 1820, cherchait à rapprocher, Tun de Tautre, Emilie Hemmi, prince de Varèse, et Massimiia Doni, duchesse Cataneo (Jlfa5similla Doni).
Vyder, anagramme d'Ervy, et l'un des trois noms que prit successivement le baron Hector Hulot d'Ervy, après sa fuite du domicile conjugal : il se cacha sous ce pseudonyme, quand il se fit écrivain public à Paris, dans le bas de la Petite Pologne*, devant la rue dt; la Pépinière, passage du Soleil (aujourd'hui galerie de Cherbourg) (La Cousine Bette).
1. Demeurait, à Paris, rue de TArcade, près de la rue des Malhurio».
S. Le boulevard Maloshcrbes détruisit le faubourg Saint-Marceau de la rive droite ; le quartier de la Ciciifaisance eo était préciséiucotle coin le plus hideui •i le plus piUorcsque.
Wadmann, Anglais, propriétaire, ea Normandie, près de la terre de Marville, d'un collage et d'herbages, que madame Cainusot de Marville, eu \èiô, manifestait l'intention d'acheter, — t'iiisulalre étant sur le point de retourner en Angleterre, après vingt ans de ::éjour en France {Le Cousi» Pom).
Wahleufer oa Walhenter, riche commerçant allemand, assassiné, au muis d'octobre 1799, à i l'Auberge Rouge *, près d'Andernacli (Prusse Rhiinane), par Jean-FrèdéricTaillefer, alors chirurgien sous-aidc-major dans l'armiie française, qui laissa exécuter, pour ce crime, son camarade l'rosper Magnan. — Walilenfer était un gros petit homme à figure ronde, d» manières franches el cordiales; il possédait une tinpunante manufacture d'épingles, aux environs de Neuwied. Il venait d'Aix-la-Cliapelle. Pcut-éire ( Walhenfer » n'était-il pas le véritable n im du négociant {L'Auberge Rouge).
Wallenrod-Tustall-Bartenstild (Baron de), né en \lAi banquier à Francfûrl-sur-le-Mein, maria, cii 1804, saillie unique, BeltiiiJ, il Charles Mignon de la Basile, alors siinplt) lieuteiiaul dan*
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l'airiiée rran(aise, et mourut en 1814, à la suîle de désastreuses spéculations sur les colons (Modeste Mignon),
Watscbildine, maison de Londres, en relations d'affaires avec le banquier F. deNucingen. — Par une sombra soirée de l'aiiloiiiriD de 1821, le caissier Rodolptie Casianier élait occupé à conlrefaire la signature de son patron au bas de lettres de crédit tirées sur la maison Watscbildine, quand il fut surpris par le salanique John Mi^lmolli {Melmoth réconcilié).
Wattebled, épicier à Soulanges (Bourgogne) en 1823, père de la belle madame Plissoud, faisait partie de la seconde sociflé de la ville, et avait sa boutique au ros-de- chaussée de la maison de Soudry, le maire [Les Pariant).
Watteville (ftaron de), gentilhomme de Besançon, d'origine suisse; dernier descendant du Tameux abbé renégat dom Jean de WaltevllU, abbé de Baumes (1613 à 1703); petit homme sec, maigre, sans esprit, passait sa vie dans un ricbe atelier de lourneur, < Jouissant d'une ignorance crasse >; collectionnant des coquillages et des fragments géologiques; adonné à la bonne chère. Après avoir vécu dans la Comté « comme un cloporte dans une boiserie >, il épousa, en 1815, Clolilde>Louise de Rupt, qui le domina entièrement et avec laquelle il vint habiter, aussitôt qu'elle eut perdu ses parents, vers 1819, le bel hâtel do Rupt, situé rue de la Préfecture et dont le vaste jardin s'étend sur la rue du Perron. De sa femme, le baron de Watleville eut une tille qu'il aima beaucoup, et pour laquelle il se montra très faible. — M. de Watleville mourut en 1830, à la suite d'une chute dans le lac de sa propriété des Rouiej, prés de Besançon, el il fui enterré dans un llol de ce lac où sa femme, se livrant à une douleur exagérée, fil élever un monument gothique en marbre blanc, semblable à celui d'Hélolse et d'Abélard au Përe-Lachaise {Albert Sarariu).
Wattenlle (Onronue de), femme du précédent, épousa, deTenae veuve, Amédée de Soûlas. — V. Soûlas (madame A. de).
MO KtrKRTOlKI Dl Là GOMt>lK lUMAIXC
Wittarills (Rosalie de), fflla uiqu du pré«éd«M8, i 1SI6, rréle, miaee, pkie, Uonde et bluoh*, mit dei jnn d*ia bleu pèle, «t ressembUit paifiitement k noe saiote d'Albert DAnr. ÉleTie ptr sa mëie arec aostérit^ habitai^ mi praU^aoa de la nEgioa la plm étroite, tenne fort ignannle ies duiaea da meadejaDe cachait sons une attitude modeita et no air d'iBns*ifiuiee «bMiaeb caractère de fer et l'andace romaneiqDe de son grand-oade TahU da Walteville, aggnféa de la ténacité et de la fierté dn têa§ daa BiÊpL Destiaée à épouser Amédëe de Soalas, « la Bear dea poû* > da Besancon, elle s'éprit toot à eoop de l'avocat Albert Savaron de Savaros; pardesmacbiaatioasextnordinairesle sépara de la dideiai d'ArgaTolo* qu'il aioudt et dont il était aimé, et ne rénssit qo'àdéaBipérer Saranu ; celai-d ne coannt mfaae pas la pasuoa de Rosalie et se retira k la Grande CbartreuBe. Hademoiielle de Watlenlle véetf ensaile qaelqne temps à Paris, avec sa mère, mariée k Anédée et Sonlas ; chercha k voir la dachesse d'Argaiolo, qui, s'élant ent trahie par Safanu, avait donné sa Buia an due de Rhéloré; la leacontn, en Témer 1838, dans an bal de diarité en Ikveiir des pan* sioanaires de rancienne liste civile, et Ini donna nn rradea-veas an bal de l'Opéra, rà elle révéla k son ancienne rivale le secret desai entreprises contre madame de Rhétoré et de sa eondnile k l'égaid dt l'avocat. Hademeiselle de Watteville se relira ensaite anx Ronzej, f{u'e1le ne quitta plus guère que pour un voyage, accompli en 1841, dans un but inconnu, et d'où elle revint craellement estropiée : s'élant trouvée snr un bateau à vapeur dont la chaudière éclata, mademoîselle de Watteville perdît un bras et une jambe. La descendante de l'abbé de Watteville, entièremeol vouée, désormais, k des pratiques religieuses, ne sortit pins de sa retraite (Âtbert Savarut).
Welff (dît le grand Welff), après onze ans de service dans la cavalerie et des campagnes sur le Rhin, en Italie et en Egypte aoos le général Sieîngel et le général Bonaparte, était gendarme k Arcis-sur-Aube, en 1803, au moment d'une descente de police k
1. Titre de Tdos doi vieillei dditiona du Contrat de Mariage. S. Le nom ('écrivait plutAl ainai : Argftiolo, mdi Iréma.
Cinq-Cygne ; il aida Corentin et Peyrade dans leurs recherches infructueuses, et resta Tennemi de Hichu, des Hauteserre et des Simcuse, contre lesquels il agit encore, vers 1806, lors de l'enlèvement mystérieux du sénateur Malin de Gondreville ; Welff était alors sous-lieulenant {Une Ténébreuse Affaire).
Werbrust, associé de Palma, escompteur du commerce parisien des rues Saint-Denis et Saint-Martin, sous la Restauration, connut l'histoire de la grandeur et de la décadence de César Birotteau, parfumeur, maire du II* arrondissement'; fut l'ami du banquier Jean-Baptiste d'Âldrigger, à l'enterrement duquel il assista, et fit des affaires avec le baron de Nucingen ; entre autres opérations, il spécula adroitement sur la troisième liquidation opérée par Nucingen en 1836 (César Birotteau. — La Maison Nucingen).
Werchauften (Comtesse douairière de), tante du baron de Werchauffcn, noble dame allemande, demeurant en 1840, à Paris, rue de la Bienfaisance', n<> 33, n'était, en réalité, que Jacqueline Collin, à qui Jacques Collin, dit Vautrin, son véritable neveu, avait imposé ce déguisement utile à ses projets sur Schirmer, faux monnayeur {La Famille Beauvisagé).
Werchantten (Baron de), l'un des faux noms de Schirmer. — Voir ce dernier nom.
Wierzchownia (Adam de), gentilhomme polonais, s'était, après le dernier partage de la Pologne, réfugié en Suède, où il chercha des consolations dans l'étude de la chimie, pour laquelle il eut toujours une vocation irrésistible. Arraché par la misère à ses travaux, il entra dans l'armée française, et, en 1809, de passage à Douai, fut logé, pour une seule nuit, chez H. Balthazar Clacs. Dans une conversation avec son hôte, il lui expliqua ses idées sur lac matière identique >, sur l'absolu, et causa ainsi le malheur de toute une famille, car, dès lors, Balthazar Claes consacra temps et argent
1. Par la suite, formé successivement des quartiers du Ctubourg Monlmarire et de la Banque.
Voie transformée depuis plus d'un quart d<^ »iôcle
l'absolu. Adam de Wîerzt^liownta, moar Dresé&f M 1812, d'une blessure re[»e pendant les ilcrniers i gemeiitt, êcriril une Itllre suprême à Ballhazar Claes, pour Im li^aer dhcrses idées, qui,()epuis leur rencontre d'un jour, lui élaieol I relativement k la recherche eu question ; par celle d^ , il aggrava encore les malheurs de la famille Claes'. — Adam de Wterzcliownia* avait une figure anguleuse et dévastée, on large crâne sans cheveux, des yeux semblables à des langues de feo, nae éniwiBe moustache, et son calme saisit, elTra;a madame Bal* Uiatar Oses* {La Beckerche de l'Absolu).
WîUbmssss (Marie-Augusta). — V. Brandon* (comtesse de).
WlmplLen (de) épousa une amie d'enfance de madame d'Aig!^ iPOOt {La Femme de Trente Ans)
WimplieB (Jbdame LauiM de), «laie^'Mfuws de BkdamaJitUe d'AiglemonI ; elles aTaient itè élerén eutemUe i Écoan. Eb 4814, inadama d'Aigiemoat éerivait l sa cDmpa(iw, alors sur le point de se marier, des conBdeoeet disenehanlèes sur sa pn^re vie, et M conseillait de rester jeune fille. Cette lettre, d'aitlenrs, ne fat pas envoyée, la eomlesse de Lislomère-Landoa, tante par alliance de Jnlie d'Aiglemont, en ayant pris connaôsaDce et en ayant lilimé l'inconvenance. Au contraire de son amie, madame de Wimphen fut heureuse en mariage; elle resta cependant la confidente de madame d'Aiglemont ; elle assistait même à la suprAme entrevue de Julie et de lord Greoville : l'arrivéedeH. de Wimpben, venant chercher sa femme, laissa les deux amants en présence, mais le retour inopiné de H. d'Aiglemont força lord Grenville à se cacher, et l'Anglais mourut, peu de temps après, des suites de la nuit qu'il fut
I. L> véritable ortbogrsphe leraii rfellement Claes el non Uadi. I. L'Ukraine poMède una localili! du mtme noin.
3. Soui ce litre. De l'Or! ou le Rive (fim Savant, il eaiite, de Bavard et de Blétille, UD vauileTille coatieri aux malheurs dea Claes, que la Gjnmaae repré- *e lin le 11 novembre 1^37 el que jouaioal M. BaulTé el madsiiiâ E. Sauvage, (ncore virant! l'un cl l'antre.
4. Ladj Brandon était la mère de Louit-Gaslon et de Uarie--Ga(loa ; ces deui noms, d'après ie minutienies recherches, doivent portai' le trait d'union.
obligé de passer par un grand 'i*oidy sur l'appui extérieur d'une feuôtre, après avoir eu déjà les doigts écrasés dans la rainure d*une porte rapidement fermée {La Femme de Trente Ans).
Wirth, valet de chambre du banquier J.-6. d'Âldrigger, resta au service de mesdames d'Aldrigger^ mère et lilles, après la mort du chef de la famille, et leur conserva le dévouement dont il avait déjà donné souvent des preuves. Wirth, sorte de Caleb ou de Gaspard alsacien, vieux et solennel, enveloppait beaucoup de finesse dans une grande bonhomie : voyant en Godefroid de Beaudenord un mari pour Isaure d'Aldrigger, il sut l'engluer habilement, et contribua certainement à leur union (La Maison Nucingen).
Wisch (Johann). — Kom,sous lequel, dans un journal, était dissimulé Johann Fischer, accusé de concassions, pour ne pascompromettre le baron Hulotd'Ërvy, son parent et son complice {La Cousine Bette).
Wissemboarg (Prince de), l'un des titres du maréchal Cottin, également duc d'Orfano {La Comine Bette).
Witschnaa. -« V. Gaudin (La Peau de Chagrin).
limama, M dbiéai LontiM; Têrltabl^ tl priiniliv« ortho- |rtpb« dn aom de Smeasa, qui fldlt pv l'écrire ane on S, ea niioa d« U i^oMBdatiea (pnê TfnAmm AfaM),
Tsembourg (Prince d*), maréchal de France, le Condé de la République, un € benêt >, d'après madame Nourrisson, femme de confiance chez lui, donna deux mille francs à une des comtesses les plus en renom de la cour impériale, qui vint un jour le trouver, implorant, avec des larmes, un secours indispensable à Texistence de ses enfants; l'argent fut aussitôt dépensé par cette femme pour acheter une robe dont elle avait besoin, afin de paraître en bon équipage à un bal d'ambassade. — L'anecdote était racontée, en 1845, par madame Nourrisson, devant Léon de Lora, Bixioo et Gazonal {Les Comédiens sans le savoir).
Zambinella, castrat, chantait au théâtre d'Argenlina, à Rome, en 1758, les prime donne; i\ était d'une beauté idéale; le statuaire français Sarrasine s'en éprit, le croyant une femme, et fit, d après Zambinella, une admirable statue d'Adonis, qui existe encore au musée d'Albani, et que copia, près d'un siècle plus tard, Dorlange-Salnauve. Plus qu'octogénaire et immensément riche, Zambinella vivait, sous la Restauration, à Paris, chez sa nièce mariée au mystérieux Lanty. Zambinella, toujours entouré des Lanty, mourut à Rome, en 1830. L'existence antérieure de Zambinella était inconnue du monde parisien ; dans l'étrange vieillard, espèce de momie ambulante, un magnétiseur reconnaissait le fameux Balsamo, dit Cagliostro, et le bailli de Ferette* le comte de Saint-Germain (Sarrasine. — Le Député (VArcis).
U Nom dont rorlhographc pourrait encore être celle-ci : Ferrclte
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Zarnowicki (Roman ^), général polonais, réfugié à Paris, habitait, en 1836, le rez-de-chaussée du petit hôtel de la rue de Harbeuf, dont le médecin Halper^ohir ccci^pait Tunique étage (£>'£»vers de VHistoire Contemporaine).
Alors foie noavellc et presque déserte
Le Répertoire de la Comédie humaine, comme le lecteur a pu s'en convaincre, ne devait embrasser que les épisodes traversés par des personnages se coudoyant, se retrouvant et se rejoignant perpétuellement. Par conséquent les nouvelles intitulées : les Proscrits , Sur Calherine deMédicis (formant trois parties: le Martyr calviniste, la Confession de Ruggieri, les Deux Rêves), Maître ComéUus, le Chef-d^œuvre inconnu, VÈlixir de longue vie, Jésus-Christ en Flandre, qui sont hors des xvui* et XIX* siècles, et Séraphita, qui est hors de la réalité, furent éliminées, ainsi que les Études analytiques. Toutefois, f Enfant maudit ei les Contes drolatiques fournirent des renseignements indispensables pour un petit nombre de biographies. Pour les Œuvres de jeunesse et le Théâtre, où des individualités, telles que Landon, Fil-de-soie, Lafouraille (La Pouraille), Blondct, Pierquin, Violette, Goulard, Godard, Justin, apparaissent, dans des condi-
lions iJinerenics, une pareille climinaliou a été jug^e nâcMsaîre. D'autre part, lieux ndjonclions eurcnl lieu, à savoir : le Comte de Snllenauve cl la Fatnillt lieawiiftge, suites du Député d'Ài-cis, par Charles Ratiou; snns elles, il eût clé impossible de compléter le résumé des cuisteaces dci ramilles Colliu, Lauly, de l'EsIorade et celui de la vie de Harie-G:isIon.
Selon Théophile Gautier, fa Comédie humaine comprend deux mille personnages. — l.c chiiTro esl & pou près eiacl; mais, par suite des renvois, des surnoms, doubles noms, etc., il se trouve de beaucoup dépassé dans ce travail, où, nêamoins, n'onl point pris place, figures en dehors diM'aciion, Chevet, Dccamps, Delacroix, Finotpére, le nisde Caly.^lc cl de Sabine du Cuénio, Noémi Hagus, Heyerbcor, Hcrbaul, Houhiganl, Tanrade, Mousquelon, Arnal, Barrol, Booald, Itoiryer, Gaulicr, Goilan, Hugo, llyacinlhe, l.nfonl, l.amaninn, Las^ailly, F. Lemallre, Charles X, Louis- Philippe, Odry, Talma, Thiers, Villile, tloâsiiii, Rousseau, mademoiselle I)i'>j:izel, mademoiselle Georges, etc.
En dépit des soins miaulicui apportés à la composition de ce réperloire, il s'y esl pourianl glissé quel[]iies ine\aclitudes qui, pour la plupart, résullenl des variantes des éditions de la Comédie kmnaine. Ces erreurs, pav suilc des nécessites du tirage, n'ont pu éire corrigées à temps ; ausiî les auleurs se foni-ils un devoir de les signaler arec une entière bontM lui.
l'ago 19. — Itarchou de IVnhoën doit s'écrire Barcliou de l'euhocu,
sans tréin?
l'iigc 61. — lircbi^n doit être orthographié Brebiao.
fage 110. — Ce ne fut pas madame Perrin, rivale de Coralie, qui créa Fimihon ta vielltiue, vaudeville de Bouîlly et de Pnin, mais bien m»* dame Lclmonl. — Dans la mi*me biographie, on cilo, comme tÎtsiiI encore, Uupin, l'un des auteurs de Michel cl Christine : Uupin esl mort, au monieul de la laiie sous presse de la dernière feuille du Rèpertoirtm
agitée de madame d'Aiglcmoiit établirent une confusion qu'il importe do faire disparaître. Il est dit ù tort que, dans les premières années du régne de Louis-Philippe, le notaire Crottat commit une bévue eu présence de madame d'Aiglemont et de Charles de Vaudenesse. C'est, tn réalité, à la (In de la Restauration qu'il faut reporter la date de cet événement.
Page 174. — Dans la biographie de la Florville, et d'apràs les renseignements tirés de la Comédie humaine, on peut lire que cette actrice, à la un de 18ât, jouait, en lever de rideau, dans un mélodrame intitulé Bertram. Or la pièce en question ne fut réellement représentée qu'un an plus tard, en 1822.
Page 157. — Omission du nom de Poiret jeune,, parmi les clients du docteur Ilaudry.
Page 265. - Les Hulot d*Ërvy qui figurent dans la Comédie humaine o*ont pas le moindre lien ni point do contact avec la famille Hulot qui compte aujourd'hui encore des représentants et dont le nom a été illustré par trois généraux Hulot, sous le premier Empire, la Hestauration et le gouvernement de Juillet; ils s'en distinguent, d'ailleurs, par le nom d'Ervy, emprunté à leur lieu de naissance.
Page 285. — Ce n'était pas hôtel de Saxe, mais bien hdtel de Mayenco que descendait Polydore Milaud de la Baudraye, lorsqu'il allait traiter ses affaires à Paris.
Page 309. — l'ne erreur typographique laisse subsister, dans la biographie Lempereur, les mots c rue de la chaussée d'Antin », au lieu dt!s mots c chaussée d'Antin >.
Page 317. — C'est à l'ambassade d'Autriche, et non pas ches madame d'Ëspard, que la comtesse de Listomère rencontre Maxime de Trailles et Eugène de Rastignac.
pÉT la bumi d'an taUau de j0MphBridu. «M* pv EMhflrmetkH* et p«jé dix anlle fraoea.
Fif* «1 - fhNie Uiwal. qnt ^pifa la prfMaa fa M. d» PMtaBdoin, «arfuA, nv tu dmaudi. la 19 «etobn, dMs la k 8*U»-Sni- BiaB. — Gq déua a M Biglic< dau n biafn^iia.
PlifHitb» 0» MVMfMdvWlaAitMMnpfrinHiMnfa A^MrMrf * te Coméitê Jkuawâu qoa, nr u papai giiiillnF M (pidqBa peu aaib%n da La PaUMna, le bmenx railla à froid, Ha oat pa iiitoiprét«r, aa itlxiquai 4f wdMiB ^^iat d» IlMeerat (foaim» S^opti^, hm vw^M^ea iot» La P^Orina im !« Tiritabte nttmr. Gf atnit done lai vd uvaif ^irwI^BiMt «nnWtlqnA 4 I* «ar^gise d» Bpcftaflda U mIbjUb «l'pUf tn^poit eonfl* i apt mn et A Gb)|M d» «Oiqiê.^ Pavi IM jVt««M J»^ «1 to «<« M^Mf^ forment une dei Étudti analytiquêi, madame Fabien de BoneoNl est citée, par exception, poar SToir été U maltresse d'an certain AJolpbe arani le mariage de cet Adolphe avec une femme du nom de CaroUoe. Oa y relronre également, esqoissées, et k peine reconnaiisables, les physionomies de f. du Tillet et de mesdames Hahnchet et Schinner.
Page 4U. — Sailiard ae succéda point i Poiret aîné comme employé an Trésor,
Page 495, — J.-P. Taacheron restitue une notable partie, nen pas de cent, mais bien décent mille francs volés. — U fut eiéculé i Limogu, place de l'Aine (corraption du root Arène).
Page 533. — Lire à la note S la Vallée du Torrent aa lieu àv la Vallée du Touent
Page 540. — Lire, à la note S le payeur Gravier, an lien de le paysan Gravier. — Gravier procurait de nombreux autographes à l'album de ma* dame de la Baudraye.
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